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AVERTISSEMENT 

DE  L'EDITEUR. W 

1_j'exemplaire  qui  a  servi  de  copie  pour  cette  nouvelle 
édition  des  Essais  appartient  à  la  bibliothèque  centrale 
de  Bordeaux.  Il  est  chargé  en  tout  sens  de  corrections 
et  d'additions  toutes  écrites  de  la  main  de  Montaigne. 
C'est  au  citoyen  François  de  Neufchâteau ,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  que  je  dois  la  connoissance  et  la  commu- 
nication de  cet  exemplaire,  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  notre  littérature.  Les  notes  que  j'ai  jointes  à 
cette  édition,  par-tout  où  elles  m'ont  paru  nécessaires, 
font  assez  connoître  l'importance  de  cette  espèce  de  ma- 
nuscrit de  Montaigne  ;  et  j'y  renvoie  le  lecteur  :  elles  sont 
indiquées  par  la  première  lettre  de  mon  nom  ;  et  les  re- 
marques historiques  ou  critiques  que  j'ai  empruntées  de 
Coste  sont  désignées  par  la  lettre  initiale  du  sien.  J'en 
avertis,  pour  éviter  toute  méprise,  et  parceque  chacun 
ne  doit  répondre  que  de  son  travail  :  on  a  bien  assez  de 
ses  propres  fautes,  sans  se  charger  encore  de  celles  des 
autres  ;  on  succomberoit  sous  ce  double  fardeau. 

Montaigne  a  publié  deux  éditions  de  ses  Essais.  La 
première,  in-8°,  imprimée  à  Bordeaux  en  1 5 80,  ne  con- 
tient que  les  deux  premiers  livres  :  la  seconde  est  in-4*',  et 
parut  en  i588  (i),  augmentée  du  troisième  livre,  et, 

(a)  Cet  avertissement  est  du  citoyen  Naigeon  ,  de    l'Institut 
national  des  sciences,  etc.  Note  du  citoyen  Didot. 
(i)  APaiisjchei  Abel  L'Angellier. 
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V|  AVERTISSEMENT 

comme  le  titre  l'annonce ,  d'un  grand  nombre  (  i)  d'addi- 
tions aux  deux  premiers.  C'est  sur  un  exemplaire  de  cette 
seconde  édition  que  Montaigne  a  écrit  ses  corrections 
et  ses  additions  ,  recueillies  avec  beaucoup  de  soin  dans 
celle  que  je  publie  aujourd'hui ,  et  qui  diffère  en  une 
infinité  d'endroits  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  : 
j'ajouterai  même  qu'elle  les  rend  absolument  inutiles 
pour  ceux  qui  sont  curieux  d'avoir  l'ouvrage  d'un  auteur 
célèbre ,  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains. 

On  trouve  au  verso  du  frontispice  gravé  de  l'exem- 
plaire corrigé  par  Montaigne  une  page  manuscrite , 
sans  titre  ,  mais  qui  n'est  autre  chose  qu'un  avis  à  l'im- 
primeur; ce  qui  prouve  évidemment  que  cet*  exemplaire 
devoit  servir  de  copie  pour  la  nouvelle  édition  qu'il 
projetoit ,  et  dont  la  mort  de  ce  philosophe  a  privé  le 
public.  Cet  avis,  qui  est  fort  court ,  est  important  sous 
plusieurs  rapports ,  et  mérite  d'être  lu  :  on  le  trouvera 
à  la  suite  de  cet  avertissement. 

La  vie  de  Montaigne  est  tout  entière  dans  son  livre , 
dont  il  est  lui-même  la  matière  (2)  ;  ce  que  j'en  pourrois 
dire  n'offriroit  que  les  mêmes  faits  narrés  en  d'autres 
termes ,  qui  n'auroient  d'ailleurs  ni  la  naïveté ,  ni  l'ori- 
ginalité ,  ni  l'heureux  abandon  de  son  style  :  ce  ne  seroit 
même  à  cet  égard  qu'un  extrait  ou  un  abrégé  de  ses 
Essais;  et,  comme  il  l'observe  très  judicieusement,  tout 
abrégé  d'un  bon  Hure  est  un  sot  abrégé  :  je  ne  veux  point 
être  enveloppé  dans  ce  juste  décret  de  proscription  ;  je 
remarquerai  seulement ,  en  faveur  de  ceux  qui  aiment 
à  savoir  avec  exactitude  l'année  de  la  naissance  et  de 

(i)  De  six  cents.  Voyez  le  frontispice  de  cette  édition. 
(2)  Voyez  ci-après  sa  préface  au  lecteur. 


DE    L    EDITEUR.  VlJ 

la  mort  des  grands  hoîiimes, que  Montaigne  est  né (i)  en- 
tre unze  heures  et  midi,  le  dernier  ioiir  de  febvrier  mille  cinq 
cents  trente-trois ,  comme  nous  comptons  à  cette  heure ,  com- 
menceant  l'an  en  Janvier, et  qu'il  est  mort  le  1 3  de  septem- 
bre 159a  ,  âgé  de  59  ans,  sept  mois  et  onze  jours.  Il  a 
■V  écu  sous  les  règnes  de  François  I ,  Henri  II ,  François  II , 
Charles  IX  ,  Henri  III ,  et  Henri  IV. 

(i)  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  cette  date  ,  et  qui  a  pris 
soin  de  la  consigner  daos  sou  livre.  Voyez  liv. I,cliap.  19. 
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COPIE  FIGUREE 

DE 

L'AVIS  A  L'IMPRIMEUR, 

Ecrit  delà  main  de  Montaigne  au  verso  du  fron-. 
tispice  gravé  de  rédition  in-4°ï  imprimée  chez  Abeî 
L'AngelIier ,  en  i588.  Sixième  édition  [})^viresque< 
acquirib  ewido. 

IVloNTRE  montrer  remontrer  etc.  escrives  les  sans  [s] 
a  la  differance  de  monstre  monstrueus 

Cet  home  cette  famé  escrives  le  sans  [s]  a  la  diffe- 
rance de  c'est  c'estoit 

Ainsi  mettes  le  sans  [n]  quand  une  uoyelle  (2)  suit 
et  aueq  [n]  si  c'est  une  consonante  ainsi  marcha  ainsin 
alla 

Campaigne  espaigne  gascouigne  etc.  mettez  un  [i] 
davant  le  [g]  come  a  Montaigne 

Non  pas  sans  [i]  campagne  espagne 

(i)  Ces  deux  derniers  mots  ainsi  que  le  passage  latin  qui  les 
suit ,  sont  écrits  de  la  main  de  Montaigne  ,  au  bas  du  frontispice 
gravé  de  l'éditian  qu'il  a  corrigée.  N. 

(2)  Montaigne  écrit  ici  par  distraction,  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'il  vouloit  dire  et  de  ce  qu'il  a  fait ,  comme  le 
prouve  évidemment  l'exemple  même  qu'il  cite  ensuite.  N. 


COPIE   FIGURÉE  DE  l'avIS  k   l' I  MPRI  ME  UR.       IX 

Mettez  mon  nom  tout  du  long  sur  chaque  face  Essais 
de  Michel  de  Montaigne  liv.  I 

INe  mettez  en  grande  lettre  que  les  noms  propres  ou 
au  moins  ne  diversifies  pas  corne  en  cet  examplere  que 
un  mesme  mot  soit  tantost  en  grande  lettre  tantost  en 
petite 

La  prose  latine  grecque  ou  autre  estrangiere  il  la  faut 
mettre  parmi  la  prose  françoise  en  caractère  différant 
les  vers  a  part  et  les  placer  selon  leur  nature  penta- 
mettres  saphiques  les  demi  vers  les  comancemans  au 
bout  de  la  ligne  la  fin  sur  la  fin  en  cet  examplere  il  y 
a  mille  fautes  en  tout  cela 

Mettez  règles  régler  non  pas  reigles  reigler  suives 
lorthografe  antiene 

Outre  les  corrections  qui  sont  en  cet  examplere  il 
y  a  infinies  autres  a  faire  de  quoi  limprimur  se  pourra 
aviser ,  mais  regarder  de  près  aus  poincts  qui  sont  en 
ce  stile  de  grande  importance 

S'il  treuue  une  mesme  chose  en  mesme  sens  deus  fois 
qu'il  en  oste  l'une  ou  il  uerra  qu'elle  sert  le  moins 

C'est  un  langage  coupé  qu'il  n'y  espargne  les  poincts 
et  lettres  maiuscules.  Moi  mesme  ai  failli  souvant  a  les 
ester  et  a  mettre  des  comma  ou  il  falloit  un  poinct. 

Qu'il  uoieen  plusieurs  liens  ou  il  y  a  des  parantheses 
s'il  ne  suffira  de  distinguer  le  sens  aueq  d^  poincts. 

Qu'il  mette  tout  au  long  les  dates  et  sans  chiffre. 


s.        COPIE     FIGURÉE   DE  LAVIS  A  ^IMPRIMEUR. 

Qu'il  serre  les  mots  autrement  qu'ici  les  uns  aus  autres. 

iV.  B.  On  voit  par  cette  espèce  d'avis  à  l'imprimeur,  combien 
l'ortlxographe  de  Montaigne  diffère  de  celle  que  nous  suivons 
aujourd'hui.  Je  remarquerai  à  ce  suj'^t  qu'il  écrit  les  mots  à  cette 
heure,  d'un  seul  mot  ^  aste lire ^  précisément  de  la  même  ma- 
nière dont  nous  le  prononçons  tous  les  jours  dans  la  conver- 
sation, par  une  de  ces  contractions  que  l'usage  autorise,  et  que 
la  célérité  propre  à  la  langue  parlée,  et  qui  est  même  un  de  ses 
caractères  distinctifs  ,  nécessite  en  quelque  sorte  :  souvent  aussi 
il  écrit  astiire^  dolur ,  -valur^  etc.,  orthographe  conforme  à  la 
manière  dont  ces  mots,  et  tous  ceux;  qui  ont  la  même  ternji- 
uaison ,  se  prononçoient  dans  son  pays ,  et  dont  ils  s'y  pro- 
noncent encore  aujourd'hui.  N. 


AU  LECTEUR. 

C'est  icy  un  li\Te  de  bonne  foy,  lecteur.  Il  t'advertit 
dés  rentrée ,  que  ie  ne  m'y  suis  proposé  aucune  fin ,  que 
domestique  et  privée  ;  ie  n'y  ay  eu  nulle  considération  de 
ton  service ,  ny  de  ma  gloire  :  mes  forces  ne  sont  pas  ca- 
pables d'un  tel  dessein.  le  l'ay  voué  à  la  commodité  par- 
ticulière de  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que  m'ayant  perdu 
(ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost)  ils  y  puissent  retrouver 
aucuns  traicts  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que  par 
ce  moyen  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  vifve ,  la 
cognoissance  qu'ils  ont  eu  de  moy.  Si  c'eilst  esté  pour 
rechercher  la  faveur  du  monde  :  ie  me  fusse  (i)  mieulx 
paré;  et  me  presanterois  en  une  marche  estudiee.  le  veulx 
qu'on  m*y  voye  en  ma  façon  simple ,  naturelle  et  ordi- 
naire, sans  (2)  contention  et  artifice  :  car  c'est  moy  que 
ie  peins.  Mes  défauts  s'y  liront  au  vif  (3) ,  et  ma  forme 
naïfve ,  autant  que  la  révérence  publique  me  l'a  permis. 

(i)  paré  de  beautez  empruntées , <?W/Y.  de  i5g5.  • 

(2)  estude  ,  édit.  de  1595. 

(3)  mes  imperfectioas  et  ma  forme,  édit.  de  i5g5. 


Xlj  A  U    L  E  C  T  E  U  R. 

Que  si  i'eusse  esté  (i)  entre  ces  nations  qu'on  dict  vivre 
encores  soubs  la  douce  liberté  des  premières  loix  de  na- 
ture ,  ie  l'asseure  que  ie  m'y  fusse  très  volontiers  peint 
tout  entier ,  et  tout  nud.  Ainsi ,  lecteur ,  ie  suis  moy- 
mesme  la  matière  de  mon  livre  :  ce  n'est  pas  raison  que 
tu  employés  ton  loisir  en  un  subiect  si  frivole  et  si  vain« 
A  Dieu  donq,  de  Montaigne,  ce  (2)  premier  de  mars 
mille  cinq  cents  quatre  vingt. 

(i)  parmi ,  édit.  de  iSgS. 

(i)  Cette  date  est  écrite  de  la  luaia  de  Montaigne. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE   I. 

Par  divers  moyens  on  arrive  à  pareille  fin. 

LiA  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  ceulx 
qu'on  a  offensez ,  lors  qu'ayants  la  vengeance  en  main 
ils  nous  tiennent  à  leur  mercy,  c'est  de  les  esmouvoir , 
par  soubmission  ,  à  commisération  et  à  pitié  :  toutesfois 
la  braverie  et  la  constance ,  moyens  touts  contraires,  ont 
quelquesfois  servy  à  ce  mesme  effect.  Edouard  (  a  )  , 
prince  de  Galles,  celuy  qui  régenta  si  longtemps  nostre 
Guienne,  personnage  duquel  les  conditions  et  la  for- 
tune ont  beaucoup  de  notables  parties  de  grandeur, 
ayant  esté  bien  fort  offensé  par  les  Limosins ,  et  pre- 
nant leur  ville  par  force ,  ne  peut  estre  arresté  par  les 
cris  du  peuple  et  des  femmes  et  enfants  abandonnez  à 
Kl  boucherie  ,  kiy  criants  mercy ,  et  se  lectants  à  ses 

(  a  )  Qae  les  Anglois  nomment  communément  the  black 
Prince ^  le  Prince  noir,  fils  d'Edoaard  III ,  roi  d'Angleterre  , 
et  père  de  l'infortuné  Richard  II.  Coste. 

I.  z 
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pieds;  iusqu'à  ce  que,  passant  tousiours  oullre  dans  la 
ville ,  il  apperceut  trois  gentilshommes  françois  qui 
d'une  hardiesse  incroyable  soustenoient  seuls  l'effort  de 
son  armée  victorieuse.  La  considération  et  le  respect 
d'une  si  notable  vertu  reboucha  premièrement  la  poincte 
de  sa  cholere  :  et  commencea  par  ces  trois  à  faire  miséri- 
corde à  touts  les  aultres  habitants  de  la  ville.  Scander- 
berch,  prince  de  l'Epire,  suyvant  un  soldat  des  siens 
pour  le  tuer;  et  ce  soldat,  ayant  essayé  par  toute  espèce 
d'humilité  et  de  supplication  de  l'appaiser ,  se  résolut  à 
toute  extrémité  de  l'attendre  l'espee  au  poing  :  cette 
sienne  resolution  arresta  sus  bout  la  fux'ie  de  son  maistre, 
qui ,  pour  luy  avoir  veu  prendre  un  si  honorable  party , 
le  receut  en  grâce.  Cet  exemple  pourra  souffrir  aultre  in- 
terprétation de  ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodigieuse  force 
et  vaillance  de  ce  prince  là.  L'empereur  Conrad  troi- 
siesme ,  ayant  assiégé  (a)  Guelphe  duc  de  Bavieres ,  ne 
voulut  condescendre  à  plus  doulces  conditions ,  quelques 
viles  etlasches  satisfactions  qu'on  luy  offrist, que  de  per- 
mettre seulement  aux  gentilsfemraes  qui  estoient  assié- 
gées avecques  le  duc  de  sortir,  leur  honneur  sauve ,  à  pied, 
avecques  ce  qu'elles  pourroient  emporter  sur  elles.  Elles, 
d'un  cœur  magnanime ,  s'adviserent  de  charger  sur  leurs 
espaules  leurs  maris ,  leurs  enfants ,  et  le  duc  mesme. 
L'Empereur  print  si  grand  plaisir  à  veoir  la  gentillesse  de 
leur  courage ,  qu'il  en  pleura  d'ayse  ,et  amortit  toute  cette 
aigreur  d'inimitié  mortelle  et  capitale  qu'il  avoit  portée 
contre  ce  duc  ;  et  dez  lors  en  avant  traicta  humainement 
luy  et  les  siens.  L'un  et  l'aultre  de  ces  deux  moyens 
m'emporteroit  ayseement;  car  i'ayune  merveilleuse  las- 
cheté  vers  la  miséricorde  et  la  mansuétude  :  tant  y  a,  qu'à 
mon  advis  ie  serois  pour  me  rendre  plus  naturellement 
à  la  compassion  qu'à  l'estimation.   Si  est  la  pitié  passion 

(  a  )  en    1 1 40  ,  dans  Winsberg ,  ville   de  la  haute  Bavière. 
Calvisitis.  C. 


DE  MONTAIGNE, Liv.I, Chap.  r.  3 
vicieuse  aux  Stoïcques  ;  ils  veulent  qu'on  secoure  les  affli- 
gez ,  mais  non  pas  qu'on  fléchisse  et  compatisse  avecques 
eulx.  Or  ces  exemples  me  semblent  plus  à  propos,  d'au- 
tant qu'on  veoit  ces  âmes ,  assaillies  et  essayées  par  ces 
deux  moyens,  en  soustenir  l'un  sans  s'esbransler ,  et 
courber  soubs  l'aultre.  II  se  peult  dire  que ,  de  rompre  son 
cœur  à  la  commisération,  c'est'l'effectdela  facilité,  de- 
bonnaireté  et  mollesse  ,  d'où  il  advient  que  les  natures 
plus  foibles ,  comme  celles  des  femmes ,  des  enfants  et 
du  vulgaire,  y  sont  plus  subiectes  ;  mais,  ayant  eu  à 
desdaing  les  larmes  et  les  prières ,  de  se  rendre  à  la  seule 
révérence  de  la  saincte  image  de  la  vertu ,  que  c'est 
l'effect  d'une  ame  forte  et  imployable ,  ayant  en  affection 
et  en  honneur  une  vigueur  masle  et  obstinée.  Toutesfois 
ez  âmes  moins  généreuses ,  l'estonnement  et  l'admira-, 
tion  peuvent  faire  naistre  un  pareil  effect  :  tesmoing  le 
peuple  tliebain,  lequel,  ayant  mis  en  iustice  d'accusation 
capitale  ses  capitaines  pour  avoir  continué  leur  charge 
oultre  le  temps  qui  leur  avoit  esté  prescript  et  preor- 
donné,  absolut  à  toute  peine  Pelopidas  qui  plioit  soubs 
le  faix  de  telles  obiections ,  et  n'employoit  à  se  garantir 
que  requestes  et  supplications  ;  et  au  contraire ,  Epami- 
nondas  qui  veint  à  raconter  magnifiquement  les  choses 
par  luy  faictes  ,  et  à  les  reprocher  au  peuple  d'une  façon 
fiere  et  arrogante ,  il  n'eut  pas  le  cœur  de  prendre  seule- 
ment les  balotes  en  main  ;  et  se  départit  l'assemblée , 
louant  grandement  la  haultesse  du  courage  de  ce  per- 
sonnage. Dionysius  le  vieil ,  aprez  des  longueurs  et 
difficultés  extrêmes,  ayant  prins  la  ville  de  Regge,  et 
en  icelle  le  capitaine  Phyton,  grand  homme  de  bien, qui 
l'avoit  si  obstineement  deffendue,  voulut  en  tirer  un 
tragique  exemple  de  vengeance.  Il  luy  dict  première- 
ment ,  comment  le  iour  avant  il  avoit  faict  noyer  son  fils 
et  touts  ceuix  de  sa  parenté  :  à  quoy  Phyton  respondit 
seulement  Qu'ils  en  estoient  d'un  iour  plus  heureux  que 
luy.  Aprez  il  le  feit  despouilier  et  saisir  à  des  bourreaux , 
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et  le  traisner  par  la  ville,  en  le  fouettant  tresignomi- 
nieusement  et  cruellement,  et  en  oultre  le  chargeant  de 
félonnes  paroles  et  contumelieuses  :  mais  il  eut  le  cou- 
rage tousiours  constant,  sans  se  perdre  ;  et ,  d'un  visage 
ferme,  alloit  au  contraire  ramentevant  à  haulte  voix 
l'honnorable  et  glorieuse  cause  de  sa  mort,  pour  n'avoir 
voulu  rendre  son  païs  entre  les  mains  d'un  tyran;  le 
menaceant  d'une  prochaine  punition  des  dieux.  Diony- 
sius ,  lisant  dans  les  yeulx  de  la  commune  de  son  armée 
que ,  au  lieu  de  s'animer  des  bravades  de  cet  ennemy  vain- 
cu ,  au  mespris  de  leur  chef  et  de  son  triumphe ,  elle  alloit 
s'amoUissant  par  l'estonnement  d'une  si  rare  vertu,  et 
marchandoit  de  se  mutiner  et  mesme  d'arracher  Phyton 
d'entre  les  mains  de  ses  sergeants ,  feit  cesser  ce  martyre, 
et  à  cachettes  l'envoya  noyer  en  la  mer. 

Certes  c'est  un  subiect  merveilleusement  vain,  divers 
et  ondoyant ,  que  l'homme  :  il  est  malaysé  d'y  fonder 
iugement  constant  et  uniforme.  Voylà  Pompeius  qui 
pardonna  à  toute  la  ville  des  Mamertins,  contre  laquelle 
il  estoit  fort  animé ,  en  considération  de  la  vertu  et 
magnanimité  du  citoyen  Zenon  qui  se  chargeoit  seul  de 
la  faulte  publicque  et  ne  requeroit  aultre  grâce  que 
d'en  porter  seul  la  peine  :  et  l'hoste  de  Sylla  ,  ayant  usé 
en  la  ville  de  Peruse  de  semblable  vertu,  n'y  gaigna  rien 
ny  pour  soy  ny  pour  les  aultres.  Et,  directement  contre 
mes  premiers  exemples,  le  plus  hardy  des  hommes  et 
si  gracieux  aux  vaincus,  Alexandre, forceantaprezbeau- 
coup  de  grandes  difficultez  la  ville  de  Gaza ,  rencontra 
Betis  qui  y  commandoit ,  de  la  valeur  duquel  il  avoit 
pendant  ce  siège  senti  des  preuves  merveilleuses,  lors 
seul ,  abandonné  des  siens ,  ses  armes  despecees ,  tout 
couvert  de  sang  et  de  playes ,  combattant  encores  au  mi- 
lieu de  plusieurs  Macédoniens  qui  le  chamailloient  de 
toutes  parts;  et  luy  dict ,  tout  picqué  d'une  si  chère 
victoire  (car, entre  aultre  dommage,  il  avoit  receu  deux 
fresches  bleceures  sur  sa  personne  )  :  «  Tune  mourras  pas 
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comme  tu  as  voulu ,  Betis  ;  fais  estât  qu'il  te  fault  souf- 
frii'  toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront  in- 
venter contre  un  captif»  :  l'aultre ,  d'une  mine  non  seule- 
ment asseuree ,  mais  rogue  et  altiere ,  se  teint  sans  mot 
dire  à  ces  menaces.  Lors  Alexandre  ,  voyant  son  fier  et 
obstiné  silence  :  «  A  il  flechy  un  genouil?  luy  est  il  escliap- 
pé  quelque  voix  suppliante  ?  Vrayement,  ie  vaincqueray 
ta  tacitui*nité  ;  et  si  ie  n'en  puis  arracher  parole,  i'en 
arracheray  au  moins  du  gémissement  )*  :  et ,  tournant  sa 
cholere  en  rage, commanda  qu'on  luy perceast  les  talons  ; 
et  le  feit  ainsi  traisner  tout  vif,  deschirer  et  desmembrer 
au  cul  d'une  charrette.  Seroit  ce  que  la  hardiesse  luy 
feust  si  commune ,  que ,  pour  ne  l'admirer  point ,  il  la 
respectast  moins  ?  ou  qu'il  l'estimast  si  proprement  sienne, 
qu'en  cette  haulteur  il  ne  j>eust  souffrir  de  la  veoir  en  un 
aultre,  sans  le  despit  d'une  passion  envieuse?  ou  que 
l'impétuosité  naturelle  de  sa  cholere  feust  incapable  d'op- 
position? De  vray,  si  elle  eust  reccu  bride ,  il  est  à  croire 
qu'en  la  prinse  et  désolation  de  la  ville  de  Tliebes  elle' 
l'eust  receue  à  veoir  cruellement  mettre  au  fil  de  l'espee 
tant  de  vaillants  hommes  perdus  et  n'ayant  plus  moyens 
de  deffense  publicque  :  car  il  en  feut  tué  bien  six  mille, 
desquels  nul  ne  feut  veu  ny  fuyant ,  ny  demandant  mer- 
cy;  au  rebours,  cherchant  qui  cà,  qui  là  ,  par  les  rues,  à 
affronter  les  ennemis  victorieux ,  les  provocquants  à  les 
faire  mourir  d'une  mort  honorable.  Nul  ne  feut  veu  si 
abbattu  de  bleceures,  qui  n'essayast  en  son  dernier  sous- 
pir  de  se  venger  encores;  et  à  tout  les  armes  du  deses- 
poir consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque  ennemy.  Si 
ne  trouva  l'affliction  de  leur  vertu  aulcune  pitié ,  et  ne 
»affeit  la  longueur  d'un  iour  à  assouvir  sa  vengeance  : 
dura  ce  carnage  iusques  à  la  dernière  go»tte  de  sang 
qui  se  trouva  espandable ,  et  ne  s'arresta  que  aux  per- 
sfMUies  désarmées,  vieillards,  femmes  et  enfants,  pour 
en  tirer  trente  raille  esclaves. 


ESSAIS  DE  MICHEL 
CHAPITRE    II. 

De  la  tristesse. 

1e  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion ,  et  ne  l'aime 
ny  l'estime  ;  quoyque  le  monde  aye  prins ,  comme  à  pris 
faict ,  de  l'honorer  de  faveur  particulière.  Us  en  ha- 
billent la  sagesse,  la  vertu  ,  la  conscience  :  sot  et  mons- 
trueux ornement.  Les  Italiens  ont  plus  sortablement  bap- 
tisé de  son  nom  (a)  la  malignité  ;  car  c'est  une  qualité 
tousiours  nuisible ,  tousiours  folle  :  et ,  comme  tousiours 
couarde  et  basse ,  les  stoïciens  en  deffendeiit  le  sentiment 
à  leur  sage.  Mais  le  conte  dit  que  Psammenitus ,  roi 
d'Aegypte ,  ayant  esté  desfaict  et  prins  par  Cambyses 
roi  de  Perse ,  voyant  passer  devant  luy  sa  fille  prison- 
nière habillée  en  servante  qu'on  envoyoit  puiser  de  l'eau, 
touts  ses  amis  pleurants  et  lamentants  autour  de  luy,  se 
teint  coy  sans  mot  dire ,  les  yeulx  fichez  en  terre  ;  et 
voyant  encores  tantost  qu'on  menoit  son  fils  à  la  mort , 
se  mainteint  en  cette  mesme  contenance  :  mais  qu'ayant 
apperceu  un  de  ses  domestiques  conduict  entre  les  cap- 
tifs ,  il  se  meit  à  battre  sa  teste ,  et  mener  un  dueil  ex- 
trême. Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit  derniè- 
rement d'un  prince  des  nostres,  qui  ayant  ouï  à  Trente, 
où  il  estoit ,  nouvelles  de  la  mort  de  son  frère  aisné,  mais 
un  frère  en  qui  consistoit  l'appuy  et  l'honneur  de  toute 
sa  maison ,  et  bientost  aprez  d'un  puisné  sa  seconde  es- 
pérance ,  et  ayant  soustenu  ces  deux  charges  d'une  con- 
stance exemplaire  ;  comme  quelques  iours  aprez  un  de 
ses  gents  veint  à  mourir,  il  se  laissa  emporter  à  ce  dernier 
accident ,  et ,  quittant  sa  resolution,  s'abandonna  au  dueil 

(a)  Le  mot  italien  tristezza  signifie  malignité.  C. 
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et  aux  regrets ,  en  manière  qu'aulcuns  en  prinrent  argu- 
ment qu'il  n'avoit  esté  touché  au  vif  que  de  cette  dernière 
secousse  :  mais ,  à  la  vérité ,  ce  feut  que ,  estant  d'ail- 
leurs plein  et  comblé  de  tristesse  ,  la  moindre  surcliarge  ' 
brisa  les  bai'rleresde  la  patiç^ice.  Il  s'en  pourroit,  dis  ie , 
autant  iuger  de  nostre  bistoire,  nestoit  qu'elle  adiousle 
que ,  Cambyses  s'enquerant  à  Psammenitus  pourquoi, ne 
s'estant  esmeu  au  malheur  de  son  fils  et  de  sa  fille,  il 
portoit  si  impatiemment  celuy  d'un  de  ses  amis  :  «■  C'est, 
respondit  il,que  ce  seul  dernier  desplaisir  se  peult  signi- 
fier par  larmes ,  les  deux  premiers  surpassant  de  bien 
loing  tout  moyen  de  se  pouvoir  expri^pier  ».  A  l'adventure 
reviendroit  à  ce  propos  l'invention  de  cet  ancien  peintre , 
lequel ,  ayant  à  représenter  ,  au  sacrifice  de  Iphigenia,le 
dueil  des  assistants  selon  les  degrez  de  l'interest  que  chas- 
cun  apportoit  à  la  mort  de  cette  belle  fille  innocente, 
ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de  son  art,  quand  ce 
veint  au  père  de  la  (a)  fille ,  il  le  peignit  le  visage  couvert, 
comme  si  nulle  contenance  ne  pouvoit  (b)  représenter  ce 
degré  de  dueil.  Voylà  pourquoy  les  poètes  feignent  cette 
misérable  mereNiobé,  ayant  perdu  premièrement  sept 
lils,  et  puis  de  suite  autant  de  filles,  surchargée  de 
pertes ,  avoir  esté  enfin  transmuée  en  rochier , 

Diriguisse  malis ,  (  i  ) 

pour  exprimer  cette  morne,  muette  et  sourde  stupidité 
qui  jious  transit  lorsque  le§  accidents  nous  accablent 
surpassants  nostre  portée.  De  vray,  l'effort  d'un  des- 
plaisir, pour  estre  extrême,  doibt  estonner  toute  l'ame 
et  luy  enipescher  la  liberté  de  Ses  actions  :  comme  il  nous 
advient ,  à  la  chaulde  alarme  d'une  bien  mauvaise  nou- 


(a)  la  vierge  :  Edit.  tic  iSyJ. 

(b)  rapporter  ;  Edit.  de  i5^5. 

(i)       Par  &^s  malheurs  en  rocher  endurcie. 

Ovid.  metamorph.  1. 6 ,  fab.  3 ,  v.  3o3. 
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/  velle,de  nous  sentir  saisis,  transis,  et  comme  perclus  de 
■    louis  mouvements  ;  de  façon  que  l'ame,  se  relaschant  aprez 
aux  larmes  et  aux  plainctes,  semble  se  desprendre ,  se 
desmesler ,  et  se  mettre  plus  au  large  et  à  son  ayse  : 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est.  (i) 

En  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand  feit  contre  la  veufve  de 
lean  roi  de  Hongrie,  (a) autour  de  Bude,  Raïsciac,  ca- 
pitaine allemand,  voyant  rapporter  le  corps  d'un  homme 
de  cheval  à  qui  chascuh  avoit  veu  excessifvement  bien 
faireenlameslecjleplaignoit  d'une  plaincte  commune: 
mais ,  curieux  avecques  les  aultres  de  cognoistre  qui  il 
estoit ,  aprez  qu'on  l'eut  desarmé ,  trouva  que  c'estoit  son 
fils;  et,  parmi  les  larmes  publicques,  luy  seul  se  teint, 
sans  espandre  ny  voix  ny  pleurs ,  debout  sur  ses  pieds  , 
les  yeulx  immobiles ,  le  regardant  fixement ,  iusques  à 


(i  )  Et  la  douleur  à  peine  à  la  voix  fit  passage. 

T^irg.  Aen.  1. 1 1,  r.  i5i. 

(a)  Ce  trait  d'histoire  est  raconté  différemment  dans  l'édition 
In-fol.  de  I  5q5  ,  dont  voici  le  texte. 

Après  ces  mots^  autour  de  Bude,  on  lit  ce  qui  suit  :  Un 
gendarme  f  eut  particulièrement  remarqué  de  chascun ,  pour  avoir 
excessifvement  bien  faict  de  sa  personne  en  certaine  meslee  ,  et, 
incogneu,  haultement  loué  et  piainct  y  estant  demouré,  mais 
de  nul  tant,  que  de  Raïsciac, seigneur  allemand, esprins  d'une  si 
rare  vertu.  Le  corp^  estant  rapporté,  cetiuycy, d'une  commune 
curiosité,  s'approcha  pour  veoir  qui  c'estoit;  et,  les  armes  ostees 
au  trespassé ,  il  recogneut  son  fils.  Cela  augmenta  la  compassion 
aux  assistants  :  Iny  seul,  sans  rien  dire,  sans  ciller  les  yeulx, 
se  teint  debout,  contemplant  fixement  le  corps  de  son  fils  ;  ius- 
ques à  ce  que  la  véhémence  de  la  tristesse,  ayant  accablé  ses  es- 
prits vitaux ,  le  porta  roide  mort  par  terre. 

Ce  passage ,  si  différent  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque 
centrale  du  département  de  la  Gironde,  prouve  ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  ailleurs  ,  qu'il  y  a  eu  deux  copies,  ou,  pour  m'exprimer 
avec  plus  d'exactitude  ^deux  exemplaires  des  Essais ,  tous  les  deux 
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ce  que  l'effort  de  la  tristesse,  venant  à  glacer  ses  esprits 
vitaux,  le  porta  en  cet  estât  roide  mort  par  terre. 

Chi  puù  dir  com'  egli  aide,  è  iu  picciol  fuoco  ,  (1) 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter  une  passion 
insupportable  : 

Misero  qiiod  omnes 
Eripit  sensus  mihi  :  nam,  simul  te, 
Lesbla,  aspexi,  nihil  est  super  niî 

Quod  loquar  ainens  : 
Lingua  sed  torpet  ;  tenais  sub  artus 
Flamma  dimanat  ;  sonitu  suopte 
Tinmunt  aures  ;  gemina  teguntur 
Lumina  nocte,  (2) 

Aussi  n'est  ce  pas  en  la  vifve  et  plujs  cuysante  chaleur 


revus  et  corrigés  par  Montaigne  :  l'un,  d'après  lequel  l'édition 
de  1 59  5  a  été  imprimée ,  est  perdu ,  comme  la  plupart  des  copies 
qu'on  livre  à  l'impression  ;  l'autre  est  celui  même  dont  je  pu- 
blie aujourd'hui  le  texte.  Ce  dernier ,  donné  par  la  famille  de 
Montaigne  à  la  bibliothèque  des  Feuillants  de  Bordeaux  ,  où  il 
est  resté  long-temps  inconnu  ,  étoit  encore  dans  sa  maison  lors- 
que mademoiselle  de  Gournay  publia  l'édition  de  i5g5  ;  elle  le 
dit  expressément  dans  sa  préface  ;  et  elle  appelle  même  cette  axiltre 
copie  à  témoin  de  la  fidélité  avec  laquelle  elle  a  conservé  dans 
cette  édition  le  texte  de  Montaigne  :  d'où,  pour  l'observer  ici  en 
passant,  on  peut  conclure  avec  certitude  qu'elle  n'avoit  pas  colla- 
tionné  ces  deux  exemplaires, qui  différent  l'un  de  l'autre  en  une 
infinité  d'endroits.  Voyez  à  ce  sujet  la  note  (b)  p.  96  et  97  du 
tome  3.  N. 

(i)  Qui  peut  dire  à  quel  point  il  est  enflammé  ne  sent  qu'une 
ardeur  médiocre.  Petrarca ,  fol.  70,  edit.  di  Gab.  Giolito ,  iii 
Vinegia^  anno  i545,  et  sonetto  lî;,  ver^  xdtim.  edit.  d« 
Venise,  i756,in-4°. 

(1)      Chère  Lesbie ,  amour ,  qui  m'asservit 

A  tes  beaux  yeux ,  tous  mes  sens  me  ravit  $ 

Interdit  à  ta  vue , 
I.  à 
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de  Taccez,  que  nous  sommes  propres  à  desployer  hoi 
plainctes  et  nos  persuasions  ;  l'ame  est  lors  aggravée  de 
profondes  pensées ,  et  le  corps  abbattu  et  languissant 
d'amour  :  et  de  là  s'engendre  par  fois  la  défaillance  for- 
tuite qui  surprend  les  amoureux  si  hors  de  saison ,  et 
cette  glace  qui  les  saisit,  par  la  force  d'une  ardeur  ex- 
trême ,  au  giron  mesme  de  la  iouissance  (a).  Toutes  pas- 
sions qui  se  laissent  gouster  et  digérer  ne  sont  que  mé- 
diocres : 

Curœ  levés  loquuntur,  ingénies  stupent.  (i) 
La  snrprinse  d'un  plaisir  inesj>erénous  estonne  de  mesme: 

Ut  me  conspexit  venientem,  et  Troïa  cii'cum 

Arma  amens  vidit  ;  magnis  exterrita  monstris, 

Diriguit  visu  in  medio  ;  calor  ossa  reliquit  ; 

Labitur  ;  et  longo  vix  tandem  tempore  falur.  (a) 

Le  trouble  se  répand  dans  mon  ame  éperdue; 

Je  n'ai  langue  ni  voix  : 
Par  tout  mon  corps  je  sens  une  flamme  soudaine 
Courir  de  veine  en  veine  ; 
Je  n'entends  ni  ne  vois. 

CatuU.  epigi'.  5 1 ,  v.  5 ,  et  seqq.  edit. 
Vulpii,  Patav.  lySy,  in-^*^. 
Coste  ne  cite  point  l'auteur  de  cette  traduction  qui ,  dans  son 
«tyle  un  peu  suranné,  rend  assez  bien  le  sens  de  l'original.  N. 

(a)  Montaigne  ajoutoit  ici  :  «  accident  qui  ne  m'est  pas  in- 
cogueu  «  :  niais  il  a  rayé  cette  phrase  dans  l'exemplaire  corrigé. 
J'en  jtiens  note,  pour  faire  connoître  sur  ce  fait,  purement  phy- 
siologique, le  tempérament  et  la  constitution  particulière  d» 
Montaigne.  N. 

(i )  Légers  soucis  fort  aisément  babillent: 

Mais  les  grands  sont  muets. 

Senec.  Hippol.  act.  a,  sc.3,  v.607. 
(2)  Lorsqu'elle  me  vit  venir  armé  à  la  troyeune ,  toute  hors 
d'elle-même,  et  effrayée  d'une  rencontre  si  extraordinaire,  elle 
devint  immobile  à  cet  aspect;  toute  sa  chaleur  l'abandonne,  elle 
tombe  évanouie  ;  et  enfin ,  après  bien  du  temps ,  à  peine  peut-elle 
m'adresser  la  parole.  Aeneid.  1.  3 ,  v.  3o6 ,  et  seqq. 
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Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut-surprinse  d'ayse 
de  veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de  Cannes  ,  Sopho- 
cles  et  Denys  le  tyran  qui  trespasserent  d'ayse ,  et  Talva 
qui  mourut  en  Corsegue  lisant  les  nouvelles  des  hon- 
neurs que  le  sénat  de  Rome  luy  avoit  décernez ,  nous 
tenons ,  en  nostre  siècle,  que  le  pape  Léon  dixicsme ,  ayant 
esté  adverty  de  la  prinse  de  Milan  qu'il  avoit  extrême- 
ment souhaitée ,  entra  en  tel  excez  de  ioye,  que  la  fiebvre 
l'en  print,  et  en  mourut.  Et, pour  un  plus  notable  tes- 
moignage  de  l'imbécillité  humaine ,  il  a  esté  remarqué  par 
les  anciens  que  Diodorus  le  dialecticien  mourut  sur  le 
champ,  esprins  d'une  extrême  passion  de  honte  pour, 
en  son  eschole  et  en  public,  ne  se  pouvoir  desvelopper 
d'un  argument  qu'on  luy  avoit  faict.  le  suis  peu  en  prinse 
de  ces  violentes  passions  :  i'ay  l'appréhension  naturelle- 
ment dure;  et  l'encrouste  et  espessis  touts  les  iours  par 
discours. 


CHAPITRE  III. 

IVos  affections  s'emportent  au  delà  de  nous, 

1_>EULX  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tousiours  beeant 
aprez  les  choses  futures ,  et  nous  apprennent  à  nous  saisir 
des  biens  présents  et  nous  rasseoir  en  ceulxlà,  comme 
n'ayants  aulcune  prinse  sur  ce  qui  est  à  venir ,  voire  assez 
moins  que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est  passé,  touchent 
la  plus  commune  des  humaines  erreurs ,  s'ils  osent  appel- 
1er  erreur  chose  à  quoy  nature  mesme  n^s  achemine 
pour  le  service  de  la  continuation  de  son  ouvrage,  nous 
imprimant  comme  assez  d'aultres  cette  imagination 
faulse,  plus  ialouse  de  nostre  action  que  de  nostre  scien- 
ce. Nous  ne  sommes  iamais  chez  nous;  nous  somme> 
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tousiours  au  delà  :  la  crainte,  le  désir,  Tesperance,  nous 
eslancent  vers  l'advenir  ,et  nous  desrobbent  le  sentiment 
et  la  considération  de  ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à 
ce  qui  sera ,  voire  quand  nous  ne  serons  plus.  Calamitosus 
est  animus  futuri  auxius.  (i) 

Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Platon  :  «  Fay 
ton  faict ,  et  te  cognoy  ».  Chascun  de  ces  deux  membres 
enveloppe  généralement  tout  nostre  debvoir ,  et  sembla- 
blement  enveloppe  son  corapaignon.  Qui  auroit  à  faire 
son  faict, verroit  que  sa  première  leçon, c'est  cognoistre 
ce  qu'il  est  et  ce  qui  luy  est  propre  :  et  qui  se  cognoist, 
ne  prend  plus  Festrangier  faict  pour  le  sien  ;  s'aime  et  se 
cultive  avant  toute  aultre  chose;  refuse  les  occupations 
superflues  et  les  pensées  et  propositions  inutiles.  [Comme 
la  folie ,  quand  on  luy  octroyera  ce  qu'elle  désire ,  ne  sera 
pas  contente  :  aussi,est  la  sagesse  contente  de  ce  qui  est  pré- 
sent, ne  se  desj)laist  iamais  de  (a)  soy].  Epicurus  dispense 
son  sage  de  la  prévoyance  et  solicitude  de  l'advenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez ,  celle  icy 
me  semble  autant  solide  qui  oblige  les  actions  des  princes 
à  estre  examinées  aprez  leur  mort.  Ils  sont  compaignons , 
sinon  maistres ,  des  loix  :  ce  que  la  iustice  n'a  peu  sur  leurs 
lestes,  c'est  raison  qu'elle  l'ayt  sur  leur  réputation  et 
biens  de  leurs  successeurs  ;  choses  que  souvent  nous  pré- 
férons à  la  vie.  C'est  une  usance  qui  apporte  des  commo- 
ditez  singulières  aux  nations  où  elle  est  observée ,  et  de- 

(i)  Tout  esprit  qui  s'iuquiete  de  l'avenir  est  malheureux. 

Senec.  epist.  98. 

(a)  Cette  réflexion  est  la  traduction  exacte  d'un  passage  de 
Cicéron  dont  Montaigne  n'avoit  d'abord  cité  que  le  latin  dans 
l'exemplaire  chargé  de  ses  additions  ;  ici  ,  au  contraire  ,  il  le  tra- 
duit sans  y  joindre  le  texte ,  que  voici  tel  qu'il  le  rapporte  à  la 
marge  de  l'exemplaire  corrigé  :  Ut  stultitia,  etsi  adepta  est 
quod  concupivit^nunquam  se  tmnen  satis consecutam  putat: 
sic  sapientia  semper  eo  contenta  est  quod  adest;  neque  eam 
unquam  sni pœnitet.  ïusc.  quaest.  1.  5,c.  18.  N, 
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sirable  à  touts  bons  princes  qui  ont  à  se  plaindre  de  ce 
qu'on  traicte  la  mémoire  des  meschants  comme  la  leur. 
Nous  debvons  la  subiection  et  l'obéissance  également  à 
touts  roys ,  car  elle  regarde  leur  office  ;  mais  l'estimation , 
non  plus  que  Taffectien,  nous  ne  la  debvons  qu'à  leur 
vertu.  Donnons  à  l'ordre  politique  de  les  souffrir  patiem- 
ment indignes  ;  de  celer  leurs  vices  ;  d'aider  de  nostre 
recommendation  leurs  actions  indifférentes ,  pendant  que 
leur  auctorité  a  besoing  de  nostre  appuy  :  mais  nostre 
commerce  finy,  ce  n'est  pas  raison  de  refusera  laiuslice 
et  à  nostre  liberté  l'expression  de  nos  vrays  ressenti- 
ments; et  nommeementde  refuser  aux  bons  subiects  la 
gloire  d'avoiireveremment  etfidellement  servi  un  mais- 
tre ,  les  imperfections  duquel  leur  estoient  si  bien  co- 
gneues  ;  frustrant  la  postérité  d'un  si  utile  exemple.  Et 
ceulx  qui ,  par  respect  de  quelque  obligation  privée,  es- 
pousent  iniquement  la  mémoire  d'un  prince  meslouable, 
font  iustice  particulière  aux  despens  de  la  iustice  public- 
que.  Titus  Livius  dict  vray  que  le  langage  des  hommes 
nourris  soubsia  royauté  est  tousiours  plein  de  folles  os- 
tentations et  fauls  tesmoignages  :  chascun  eslevant  indif- 
féremment son  roy  à  l'extrême  ligne  de  valeur  et  gran- 
deur souveraine.  On  peult  reprouver  la  magnanimité  de 
ces  deux  soldats  qui  respondirent  à  Néron ,  à  sa  barbe , 
l'un  enquis  de  luy  pourquoy  il  lui  vouloit  mal  :  «  le  t'ai- 
moy  quand  tu  le  valois  ;  mais  depuis  que  tu  es  devenu 
parricide  ,  boutefeu  ,  basteleur ,  cocher ,  ie  te  hay  comme 
tu  mérites  «rTaultre,  pourquoy  il  le  vouloit  tuer;«  parce- 
queie  ne  Ireuveaultre  remède  à  tes  continuelles  meschan- 
celez»  :  mais  les  jmblics  et  universels  tesmoignages  qui 
aprez  sa  mort  ont  esté  rendus  et  le  seront  à  tout  iamais 
à  luy  et  à  touts  meschants  comme  luy,  de  tes  tyranni- 
ques  et  vilains  de])ortements ,  qui  de  sain  entendement 
les  peult  reprouver  ? 

11  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lace- 
demonienne  se  feust  meslee  une  si  feincte  cerimonie:  A 
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lîrmort  des  roys  touts  les  confederez  et  voisins ,  et  touts 
les  Ilotes  ,  hommes  ,  femmes ,  peslemesle ,  se  descou- 
poient  le  front  ponr  tesmoignage  de  dueil ,  et  disoient  en 
leurs  cris  et  lamentations ,  que  celuy-là ,  quel  qu'il  eust 
esté ,  estoit  le  meilleur  roy  de  touts  les  leurs  ;  attribuant 
au  reng  le  loz  qui  appartenoit  au  mérite,  et  qui  appar- 
tenoit  au  premier  mérite,  au  postreme  et  dernier  reng. 
Aristote,qui  remue  toutes  choses,  s'enquiert,  sur  le 
mot  de  Solon  que  Nul  avant  sa  mort  ne  peult  estre  dict 
heureux ,  si  celuy-là  mesme  qui  a  vescu  et  qui  est  mort 
selon  ordre  (a)  peult  estre  dict  heureux  si  sa  renommée 
va  mal ,  si  sa  postérité  est  misérable.  Pendant  que  nous 
nous  remuons  ,  nous  nous  portons  par  préoccupation  où 
il  nous  plaist;  mais  estant  hors  de  Testre,  nous  n'avons 
aulcune  communication  avecques  ce  qui  est  :  et  seroit 
meilleur  de  dire  à  Solon  que  iamais  homme  n'est  donc 
heureux ,  puisqu'il  ne  l'est  qu'aprez  qu'il  n'est  plus. 

Quisquam 
"Vix  radicitus  è  vita  «e  tollit ,  et  eJcit  : 

Sed  facit  esse  sui  quiddam  super  inscius  ipse 

Nec  removet  satis  à  proiecto  corpore  sese ,  et 
"Vindicat.  (i) 

Bertrand  du  Glesquin  mourut  au  siège  du  chasteau  de 
Rançon  prez  du  Puy  en  Auvergne  :  les  assiégez  ,  s'estant 
rendus  aprez ,  fcurcnt  obligez  de  porter  les  clefs  de  la 
place  sur  le  corps  du  trespassé.  Barthélémy  d'Alviane , 
gênerai  de  l'armée  des  Vénitiens  ,  estant  mort  au  service 
de  leurs  guerres  en  la  Bresse,  et  son  corps  ayant  esté 
rapporté  à  Venise  par  le  Veronois  ,  terre  ennemie,  la 

(a)  A  souhait,  édit.  in-fol.  de  i5g5. 

(i)  A  peine  se  trouve-t-il  une  personne  qui  s'arrache  totale- 
joeut  à  la  vie.  L'homme  ,  tout  ignorant  qu'il  est  de  son  état  après 
le  trépas  ,  s'imagine  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  lui  survit.  Il  ne 
peut  se  détacher  et  s'affranchir  entièrement  de  son  corps  terrassé 
parla  laort.  Lucref.  1.  3,  v.  8r)o,et  seqq. 
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pluspart  de  ceulx  de  l'armée  estoient  d'adv  is  qu'on'deman- 
dast  saufconduict  pour  le  passage  à  ceulx  de  Vérone  : 
mais  Théodore  Trivulce  y  contredict  ;  et  choisit  plus- 
tost  de  le  passer  par  vifve  force ,  au  hazard  du  combat  : 
N'estant  convenable ,  disoit  il ,  que  celui  qui  en  sa  vie 
n'avoit  iamais  eu  peur  de  ses  ennemis ,  estant  mort  feist 
démonstration  de  les  craindre.  De  vray,  en  chose  voisine , 
par  les  loix  grecques ,  celui  qui  demandoit  à  l'ennemy  un 
corps  pour  l'inhumer ,  renonceoit  à  la  victoire ,  et  ne  luy 
estoit  plus  loisible  d'en  dresser  trophée  :  à  celui  qui  en 
estoit  requis ,  c'estoit  tiltrede  gaing.  Ainsi  perdit  Nicias 
l'advantage  qu'il  avoit  nettement  gaigné  sur  les  Corin- 
tliiens;  et,  au  rebours,  Agesilaus  asseura  celuy  qui  luy 
estoit  bien  doubteusement  acquis  sur  les  Bœotiens. 

Ces  traicts  se  pourroient  trouver  estranges  ,  s'il  n'es- 
toit  receu  de  tout  temps  non  seulement  d'estendre 
le  soing  de  nous  au  delà  cette  vie ,  mais  encores  de  croire 
que  bien  souvent  les  faveurs  célestes  nousaccompaignent 
au  turabeau  et  continuent  à  nos  reliques.  Dequoy  il  y  a 
tant  d'exemples  anciens,  laissant  à  part  les  nostres,  qu'il 
n'est  besoing  que  ie  m'y  estende.  Edouard  premier ,  roy 
d'Angleterre ,  ayant  essayé  aux  longues  guerres  d'entre 
luy  et  Robert  roy  d'Escosse  ,  combien  sa  présence  don- 
noit  d'advantage  à  ses  affaires ,  rapportant  tousiours  la 
victoire  de  ce  qu'il  entreprenoit  en  personne  ;  mourant , 
obligea  son  fils,  par  solennel  serment,  à  ce  qu'estant  tres- 
passé  il  feist  bouillir  son  corps  pour  desprendre  sa  chair 
d'avecques  les  os ,  laquelle  il  feist  enterrer  ;  et  quant  aux  os, 
qu'il  les  reservast  pour  les  porter  avecques  luy  et  en  son 
armée  toutes  les  fois  qu'il  luy  adviendroit  d'avoir  guerre 
contre  les  Escossois  :  comme  si  la  destinée  avoit  fatalement 
attaché  la  victoire  à  ses  membres.  lean  Zischai^  qui  trou- 
bla la  Bocme  pour  la  deffense  des  erreurs  deWiclef,  vou- 
lut qu'on  l'escorchast  aprez  sa  mort,  et  de  sa  peau  qu'on 
feist  un  tabourin  à  porter  à  la  guerre  contre  ses  en- 
nemis ;  estimant  que  cela  ayderoit  à  continuer  les  advan- 
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tages  qu'il  avoit  eus  aux  guerres  par  lui  conduictes  contre 
eulx.  Certains  Indiens  portoient  ainsin  au  combat  contre 
les  Espaignols  les  ossements  d'un  de  leurs  capitaines,  en 
considération  de  l'heur  qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et  d'aul- 
tres  peuples  ,  en  ce  mesme  monde  ,  traisnent  à  la  guerre 
les  corps  des  vaillants  hommes  qui  sont  morts  en  leurs 
battailles ,  pour  leur  servir  de  bonne  fortune  et  d'encou- 
ragement. Les  premiers  exemples  ne  reservent  au  tum- 
beau  que  la  réputation  acquise  par  leurs  actions  passées  : 
mais  ceulx-cy  y  veulent  encoresmesler  la  puissance  d'agir. 
Le  faict  du  capitaine  Bavard  est  de  meilleure  compo- 
sition :  lequel  ,  se  sentant  blecé  à  mort  d'une  arquebu- 
sade  dans  le  corps ,  conseillé  de  se  retirer  de  la  meslee , 
respondit  qu'il  ne  commenceroit  point  sur  sa  fin  à  tour- 
ner le  dos  à  l'ennemy  ;  et  ayant  combattu  autant  qu'il  eut 
de  force ,   se  sentant  défaillir  et  esehapper  du  cheval , 
commanda  à  son  maistre  d'hostel  de  le  coucher  au  pied 
d'un  arbre,  mais  que  ce  feust  en  façon  qu'il  mourust  le 
visage  tourné  vers  l'ennemi  :  comme  il  feit. 
'     Il  me  fault  adiouster  cet  aultre  exemple  aussi  remarqua- 
ble, pour  cette  considération,  que  nul  des  précédents. 
L'empereur  Maximilian  ,  bisayeul  du  roy  Philippes  qui 
est  à  présent,  estoit  prince  doué  de  tout  plein  de  grandes 
qualitez,  et  entre  aultres  d'une  beaulté  de  corps  singu- 
lière :  mais  parmy  ses  humeurs  il  avoit  cette-cy ,  bien 
contraire  à  celle  des  princes  qui, pour  despescher  les  plus 
importantes  affaires,  font  leur  throsne  de  leur  chaire 
percée  ;  c'est  qu'il  n'eut  iamais  valet  de  chambre  si  privé 
à  qui  il  permeist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe  :  il  se  desro- 
boit  pour  tumber  de  l'eau ,  aussi  religieux  qu'une  pu- 
celle  à  ne  descouvrir  ny  à  médecin  ny  à  qui  que  ce  feust 
les  parties  qu'on  a  accoustumé  de  tenir  cachées.   Moy 
qui  ay  la  bouche  si  effrontée  ,  suis  pourtant  par  com- 
plexion  touché  de  cette  honte  :  si  ce  n'est  à  une  grande 
suasion  de  la  nécessité  ou  de  la  volupté,  ie  ne  commu- 
nique gueres  aux  yeulx  de  personne  les  membres  et  ac- 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  3.  17 
lions  que  nostre  coustnme  ordonne  estre  couvertes  ;  i'y 
souffre  plus  de  contraincte  que  ie  n'estime  bienséant  à 
unliomme,  et  surtout  à  un  homme  de  ma  profession. 
JMais  luy  en  veint  à  telle  superstition ,  qu'il  ordonna  par 
})aroles  expresses  de  son  testament  qu'on  luy  attacliast 
des  calessons  quand  il  seroit  mort.  Il  debvoit  adiouster, 
par  codicille ,  que  celuy  qui  les  luy  monteroit  eust  les 
yeulx  bandez.  L'ordonnance  que  Cyrus  faict  à  ses  enfants 
que  ny  eulx,  ny  aultre ,  ne  voye  et  touche  son  corps 
aprez  que  l'ame  en  sera  séparée ,  ie  l'attribue  à  quelque 
sienne  dévotion;  car  et  son  historien  et  luy,  entre  leurs 
grandes  qualitez ,  ont  semé  par  tout  le  cours  de  leur  vie 
un  singulier  soin  g  et  révérence  à  la  religion. 

Ce  conte  me  despleut  qu'un  grand  me  leit  d'un  mien 
allié,  homme  assez  cogneu  et  en  paix  et  en  guerre:  c'est 
que,  mourant  bien  vieil  en  sa  court ,  tormenté  de  dou- 
leurs extrêmes  de  la  pierre ,  il  amusa  toutes  ses  heures 
dernières  avec  un  soing  véhément  à  disposer  l'honneur 
et  la  cerimonie  de  son  enterrement  ;  et  somma  toute  la 
noblesse  qui  le  visitoit  de  luy  donner  parole  d'assister  à 
son  convoy  :  à  ce  prince  mesme  qui  le  veit  sur  ses  derniers 
traicts,  il  feit  une  instante  supplication  que  sa  maison 
leust  commandée  de  s'y  trouver,  employant  plusieurs 
exemples  et  raisons  à  prouver  que  c'estoit  chose  qui  ap- 
partenoit  à  un  homme  de  sa  sorte  ;  et  sembla  expirer  con- 
tent, ayant  retiré  cette  promesse, et  ordonné  à  son  grêla 
distribution  et  ordre  de  sa  montre.  le  n'àygueres  veude 
vanité  si  persévérante.  Cette  aultre  curiosité  contraire ,  en 
laquelle  ie  n'ay  point  aussi faul te  d'exemple  domestique, 
me  semble  germaine  à  cette-cy  ;  d'aller  se  soignant  et 
passionnant,  à  ce  dernier  poinct,  à  régler  son  convoy  à 
quelque  particulière  et  inusitée  parcimonie  ^  un  servi- 
teur et  une  lanterne.  le  veoy  louer  cette  humeur  et  l'or- 
donnance de  Marcus  Emilius  Lepidus  qui  deffendit  à  ses 
héritiers  d'employer  pour  luy  les  cerimonies  qu'on  avoit 
accoustumé  en  telles  choses.  Est  ce  encores  tempérance 
I.  3 
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et  frugalité  d'éviter  la  despense  et  la  volupté  ,  desquelles 
l'usage  et  la  cognoissance  nous  est  imperceptible  ?  voilà 
une  aisée  reformation  et  de  peu  de  coust.  S'il  estoit  be- 
soing  d'en  ordonner,  ie  serois  d'advis  qu'en  celle  là, 
comme  en  toutes  actions  de  la  vie,  cliascun  en  rapportast 
la  règle  à  la  forme  (a)  de  sa  fortune.  Et  le  philosophe  Ly- 
con  prescrit  sagement  à  ses  amis  de  mettre  son  corps  où 
ils  adviseront  pour  le  mieulx  ;  et  quant  aux  funérailles , 
de  les  faire  ny  superflues  ny  mechaniques.  le  lairray  pu- 
rement la  coustume  ordonner  de  cette  cerimonie ,  et  m'en 
remettray  à  la  discrétion  des  premiers  à  qui  ie  tumberay 
en  charge.  Totus  hic  locus  est  contemnendus  in  nobis ,  non 
negligendus  in  nostris  (  i  ),  Et  est  sainctement  dict  à  un 
sainct  :  Curatio  funeris ,  conditio  sepuUurae,  pompa  exseqnia- 
ram,magis  sunt  vivorum  solatia ,  quàm  subsidia  mortuorum  (2). 
Pour  tant  Socrates  à  Crito ,  qui  sur  l'heure  de  sa  fin  luy 
demande  comment  il  veult  estre  enterré  :  «  Comme  vous 
voudrez  »  ,  respond  il.  Si  i'avois  à  m'en  empescher  plus 
avant ,  ie  trouveroy  plus  galand  d'imiter  ceulx  qui  entre- 
prennent, vivants  et  respirants  ,  iouyr  de  l'ordre  et  hon- 
neur de  leur  sépulture, et  qui  se  plaisent  de  veoir  en  mar- 
bre leur  morte  contenance.  Heureux  qui  sachent  resiouyr 
et  gratifier  leur  sens  par  l'insensibilité ,  et  vivre  de  leur 
mort  ! 

A  peu  que  ie  n'entre  en  haine  irréconciliable  contre 
toute  domination  populaire ,  quoyqu'elle  me  semble  la 
plus  naturelle  et  équitable,  quand  il  me  souvient  de  cette 
inhumaine  iniustice  du  peuple  athénien ,  de  faire  mourir 
sans  remission ,  et  sans  les  vouloir  seulement  ouyr  en 

(a)  y4u  degré  ,  édit.  in-fol.  de  iSgS. 

(i)  A  l'égard  de  la  sépulture,  c'est  un  poiht  qu'il  faut  mépri- 
ser pour  soi-même,  et  ne  pas  négliger  pour  les  siens.  Cic  Tusc. 
quaest.  1.  i ,  c.  45. 

(2)  Le  soin  de  l'enterrement ,  la  qualité  de  la  sépulture  ,  et  la 
pompe  des  obsèques  ,  regardent  plutôt  la  consolation  des  vivants 
que  le  besoin  des  morts.  Augnstinus ,  de  Gvit.  Dei,  1.  i ,  c.  12. 
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leurs  deffenses ,  ces  bravos  capitaines  venant  de  gaigner 
contre  les  Lacedemoniens  la  battaille  navale  prez  des  isles 
Arginuses ,  la  plus  contestée ,  la  plus  forte  battaille  que  les 
Grecs  aient  oncques  donnée  en  mer  de  leurs  forces  ;  par- 
ce qu'aprez  la  victoire  ils  avoient  suyvi  les  occasions  que 
la  loy  de  la  guerre  leur  presentoit,  plustost  que  de  s'ar- 
rester  à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend  cette 
exécution  plus  odieuse  le  faict  de  Diomedon  ;  cettuy  cy 
est  l'un  des  condemnez,  homme  de  notable  vertu  et  mi- 
litaire et  politique,  lequel, se  tirant  avant  pour  parler, 
aprez  avoir  ouï  l'arrest  de  leur  condemnation,  et  trou- 
vant seulement  lors  temps  de  paisible  audience,  au  lieu 
de  s'en  servir  au  bien  de  sa  cause  et  à  descouvrir  l'évi- 
dente iniustice  d'une  si  cruelle  conclusion ,  ne  représenta 
qu'un  soing  de  la  conservation  de  ses  iuges  ;  priant  les 
dieux  de  tourner  ce  iugementàleurbien;  et,  à  fin'que,à 
faulte  de  rendre  les  vœux  que  luy  et  ses  compaignons 
avoient  vouez  en  recognoissance  d'une  si  illustre  fortune, 
ils  n'attirassent  l'ire  des  dieux  sur  eulx ,  les  advertissant 
quels  vœux  c'estoient;  et,  sans  dire  aultre  cliose,  et  sans 
marchander ,  s'achemina  de  ce  pas  courageusement  au 
supplice.  La  fortune,  quelques  années  aprez,  les  punit  de 
mesme  pain  soupe  :  car  Chabrias,  capitaine  gênerai  de 
Tarmee  de  mer  des  Athéniens ,  ayant  eu  le  dessus  du  com- 
bat contre  PolUs  admirai  de  Sparte ,  en  l'isle  de  Naxe , 
perdit  le  fruict  tout  net  et  comptant  de  sa  victoire ,  très- 
important  à  leurs  affaires ,  pour  n'encourir  le  malheur 
de  cet  exemple  ;  et,  pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts 
de  ses  amis  qui  flottoient  en  mer,  laissa  voguer  en  sau- 
veté  un  monde  d'ennemis  vivants  qui,  depuis ,  leur  feirent 
bien  acheter  cette  importune  superstition. 

Quaeris  quo  laceas  post  obitnm  loco  ?  * 
Quo  non  nata  iacent.  (i) 

(i)  Venx-tu  savoir  en  quel  lieu  tu  seras  après  ta  mort? C'est  oà 
•ont  les  choses  non  encore  nées.  Senec.  Troad.  Chor.  act.  2 ,  v.  3o. 
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Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  un  corps  sans 

aine  : 

Neque  sepulchrum,  qno  recipiat,  habeat,  portum  corporis  ; 
Ubi,  remissâ  hnraanà  vitâ,  corpns  reqoiescat  à  malis  :  (i) 

[tout  (a)  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  que  plusieurs 
choses  mortes  ont  encores  des  relations  occultes  à  la  vie  : 
le  vin  s'altère  aux  caves ,  selon  aulcuncs  mutations  des 
saisons  de  sa  vigne  ;  et  la  chair  de  venaison  change  d'es- 
tat  aux  saloirs ,  et  de  goust ,  selon  les  loix  de  la  chair 
vifve,  à  ce  qu'on  dict.] 


CHAPITRE   I  V. 

Comme  lame  descharge  ses  passions  sur  des  ohiects 
fauls ,  (fuand  les  vrays  luy  défaillent, 

U  N  gentilhomme  des  nostres ,  merveilleusement  sub- 
iect  à  la  goutte,  estant  pressé  parles  médecins  de  laisser 
du  tout  l'usage  des  viandes  salées ,  avoit  accoustumé  de 
respondre  plaisamment  que ,  «  Sur  les  efforts  et  torments 
du  mal,  il  vouloit  avoir  à  qui  s'en  prendre;  et  que  s  es- 
criant,et  mauldissant  tantost  le  cervelat,  tantost  la  lan- 
gue de  bœuf  et  le  iambon ,  il  s'en  sentoit  d'autant  allégé  ». 
Mais,  en  bon  escient,  comme  le  bras  estant  haulsé  pour 

(i)  N'aura-t-il  donc  point  dç  sépulcre  où  son  corps,  étant 
rççu  comme  dans  un  port ,  puisse  se  reposer  à  l'abri  de  tous 
maux,  après  avoir  quitté  la  vie  ?  Cic.  tusc.  qurîst.  1.  i,c.  44- 

(a)  Ce  qui  est  ici  entre  deux  crochets  ne  se  trouvç  point  dans 
l'exemplaire  corrigé  par  Montaigne  :  c'est  la  leçon  de  l'édition 
in-fol.  de  i  590  et  de  toutes  celles  qui  l'ont  suivie.  J'ai  recueilli 
avec  soin,  dans  l'édition  que  je  publie,  toutes  les  additions  qui 
distinguent  celle  de  iSgS;  et  elles  sont  enfermées ,  comme  celle- 
ci,  entre  deux  crochets.  J'en  avertis  une  fois  pour  toutes.  N. 
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frapper ,  il  nous  deult  si  le  coup  ne  rencontre  et  qu'il 
aille  au  vent  ;  aussi  que  pour  rendre  une  veue  plai- 
sante ,  il  ne  fault  pas  qu'elle  soit  perdue  et  escartee  dans 
le  vague  de  l'air  ,  ains  qu'elle  ayt  butte  pour  la  souste- 
nir  à  raisonnable  distance  : 

Ventus  ut  amittit  vires ,  nisi  robora  densae 
Occurrant  sylvae ,  spatio  diffusas  iuani  :  (  i  ) 

de  mesme  il  semble  que  l'ame  esbranslee  et  esmue  se 
[jerde  en  soy-mesme  si  on  ne  luy  donne  prinse  ;  et  fault 
tousiours  luy  fournir  d'obiect  où  elle  s'abbutte  et  agisse. 
Plularque  dict ,  à  propos  de  ceulx  qui  s'affectionnent  aux 
guenons  et  petits  chiens ,  que  la  partie  amoureuse  qui  est 
en  nous ,  à  faulte  de  prinse  légitime  ,  plustost  que  de 
demoureren  vain,  s'en  forge  ainsin  une  faulse  et  frivole. 
Et  nous  voyons  que  l'ame  en  ses  passions  se  pipe  plus- 
tost elle  mesme ,  se  dressant  un  fauls  subiect  et  fantas- 
tique ,  voire  contre  sa  propre  créance ,  que  de  n'agir 
contre  quelque  chose.  Ainsin emportejes  bestes  leur  rage 
à  s'attaquer  à  la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees ,  et  à 
se  venger  à  belles  dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles 
sentent  ; 

Pannonis  hand  aliter  post  ictum  saevior  nrsa  , 
Cura  iaculum  parva  Libys  amentavit  habena  , 
Se  rotat  in  vulnus,  telumque,  irata,  receptum 
Impetit,  et  secum  fugientem  circuit  hastain,  (2) 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs  qui 
nous  adviennent?  à  quoy  ne  nous  prenons  nous,  à  tort 

(i)  Comme  le  vent  perd  ses  forces  en  se  répandant  dans  nu 
«space  vide,  à  moins  que  des  forets  touffues  ne  s'opposent  à 
son  passage.  Lacan.  1.  3 ,  v.  362  ,  363. 

(2)  Ainsi  l'ourse,  plus  féroce  après  le  coup  qu'elle  a  reçu  ,  se 
roule  sur  sa  plaie ,  et  toute  en  fureur  se  jette  sur  le  dard  dont 
elle  est  percée,  et  le  fait  tourner  fuyant  avec  elle,  hiican.  1.  6, 
V.  220  et  seqq. 
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ou  à  droict ,  pour  avoir  où  nous  escrimer  ?  Ce  ne  sont 
pas  ces  tresses  blondes  que  tu  deschires  ,ny  la  blancheur 
de  cette  poictrine  que  despitee  tu  bats  si  cruellement , 
qui  ont  perdu  d'un  malheureux  plomb  ce  frère  bien- 
aymé  :  prens  t'en  ailleurs.  Livius  parlant  de  l'armée  ro- 
maine en  Espaigne  aprez  la  perte  des  deux  frères  ses 
grands  capitaines, flere  omnes  repente,  et  offensarecapita(i)  : 
c'est  un  usage  commun.  Et  le  philosophe  Bion ,  de  ce 
roy  qui  de  dueil  s'arrachoit  les  poils ,  feut  il  pas  plaisant  ? 
Cestuy  cy  pense  il  que  la  pelade  soulage  le  dueil  ?  Qui 
n'a  veu  mascher  et  engloutir  les  chartes  ,  se  gorger 
d'une  balle  de  dez ,  pour  avoir  où  se  venger  de  la  perte 
de  son  argent  ?  Xerxes  fouetta  la  mer  de  l'Helespont , 
l'enforgea  et  lui  feit  dire  mille  vilanies ,  et  escrivit  un 
cartel  de  desfi  au  mont  Athos  ;  et  Cyrus  amusa  toute 
une  armée  plusieurs  iours  à  se  venger  de  la  rivière  de 
Gyndus ,  pour  la  peur  qu'il  avoit  eue  en  la  passant  ;  et 
Caligula  ruina  une  tresbelle  maison ,  pour  le  plaisir  que 
sa  mère  y  avoit  eu.  Le  peuple  disoit  en  ma  ieunesse  , 
qu'un  roy  de  nos  voysins',  ayant  receu  de  Dieu  une  basto- 
nade ,  iura  de  s'en  venger ,  ordonnant  que  de  dix  ans  on 
ne  le  priast  nyparlast  de  luy,  ny  ,  autant  qu'il  estoit  en 
son  auctorité,  qu'on  ne  creust  en  luy.  Par  où  on  vouloit 
peindre  non  tant  la  sottise  que  la  gloire  naturelle  à  la 
nation  de  quoy  estoit  le  conte  ;  ce  sont  vices  tousiours 
conioincts  :  mais  telles  actions  tiennent ,  à  la  vérité ,  un 
peu  plusencores  d'oultrecuidance  que  debestise.Augus- 
tus  César,  ayant  esté  battu  de  la  tempeste  sur  mer ,  se 
print  à  desfîer  le  dieu  Neptunus ,  et  en  la  pompe  des 
ieux  circenses  feit  oster  son  image  du  reng  où  elle  estoit 
parmy  les  aultres  dieux  ,  pour  se  venger  de  luy  :  en  quoy 
ilestencoresmoins  excusableque  les  précédents,  et  moins 

(i)  Dit  que  chacun  se  mit  aussitôt  à  pleurer,  et  à  se  frapper 
la  tt-te,  lib.  aS,  c.  37. 
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qu'il  ne  feut  depuis ,  lors  qu'ayant  perdu  une  battaille 
soubs  Quintilius  Varus ,  en  Allemaigne ,  il  alloit  de  cho- 
lere  et  de  desespoir  chocquant  sa  teste  contre  la  muraille , 
en  s'escriant  :  «Varus ,  rends  moy  mes  soldats  »  :  car  ceulx 
là  surpassent  toute  folie  ,  d'autant  que  l'impiété  y  est 
ioincte ,  qui  s'en  adressent  à  Dieu  mesme  ou  à  la  for- 
tune ,  comme  si  elle  avoit  des  aureilles  subiectes  ànostre 
batterie; à  l'exemple  desTliraces ,  qui ,  quand  il  tonne  ou 
esclaire ,  se  ibettent  à  tirer  contre  le  ciel  d'une  vengeance 
titanienne ,  pour  renger  Dieu  à  raison ,  à  coups  de  flèches. 
Or ,  comme  dict  cet  ancien  poète  chez  Plutarque , 

Point  ne  se  fault  courroucer  aux  affaires  : 
Il  ne  leur  chault  de  toutes  nos  choleres. 

Mais  nous  ne  dirons  iamais  assez  d'iniures  au  desre^ 

glement  de  nostre  esprit. 


CHAPITRE    V. 

Si  le  chef  dune  place  assiégée  doiht  sortir  pour 
parlementer, 

J_j  ucius  Marcius ,  légat  des  Romains  en  la  guerre  contre 
Perspus  roy  de  Macédoine,  voulant  gaigner  le  temps 
qu'il  luy  falloit  encores  à  mettre  en  poinct  son  armée, 
sema  des  entreiects  d'accord ,  desquels  le  roy  endormy 
accorda  trefve  pour  quelques  iours ,  fournissant  par  ce 
moyen  son  ennemy  d'opportunité  et  loisir  pour  s'armer; 
d'où  le  roy  encourut  sa  dernière  ruine.  Si  est  ce  que  les 
vieux  du  sénat ,  memoratifs  des  mœurs  de  leurs  pères , 
accusèrent  cette  practique,  comme  ennemie  d#leur  style 
ancien ,  qui  feut ,  disoient  ils ,  combattre  de  vertu ,  non 
de  finesse ,  ny  par  surprinses  et  rencontres  de  nuict ,  ny 
par  fuiltes  appostees  et  recharges  inopinées;  n'entrepre- 
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liant  guerre ,  qu'aprez  l'avoir  dénoncée ,  et  souvent  aprez 
avoir  assigné  l'heure  et  lieu  de  la  battaille.  De  cette  con- 
science ils  renvoyèrent  à  Pyrrhus  son  traistre  médecin  , 
et  aux  Phalisques  leur  meschant  (a)  mai&tre  d'eschole. 
C'estoient  les  formes  vrayement  romaines,  non  de  la 
grecque  subtilité  et  astuce  punique,  où  le  vaincre  par 
force  est  moins  glorieux  que  par  fraude.  Le  tromper  peult 
servir  pour  le  coup  :  mais  ceîuy  seul  se  tient  pour  sur- 
monté ,  qui  sçait  l'avoir  esté  ny  par  ruse  ny  de  sort ,  mais 
par  vaillance ,  de  troupe  à  troupe ,  en  une  loyale  et  iuste 
guerre.  Il  appert  bien  par  le  langage  de  ces  bonnes  gents, 
qu'ils  n'avoient  encore  receu  cette  belle  sentence, 

dolus,  an  virtus  ,  quis  in  hoste  requirat  ?  (i) 

Les  Achaïens,dict  Polybe,detestoient  toute  voye  de  trom- 
perie en  leurs  guerres  ,  n'estimants  victoire,  sinon  où  les 
courages  des  ennemis  sont  abbattus  :  Eam  vir  sanctus  et 
sapiens  sciet  veram  esse  victoriam ,  quœ  salvà  fide  et  intégra  digni- 
tate  parabitnr  (2) ,  dict  un  aultre  : 

Vos  ne  veUt ,  an  me,  regnare  liera ,  quidve  ferat ,  fors , 
Tirtute  expei'iamur.  (3) 

Au  royaume  de  Ternate  (b) ,  parmi  ces  nations  que  si 
à  pleine  bouche  nous  appelions  barbares ,  la  coustume 
porte  qu'ils  n'entreprennent  guerre  sans  l'avoir  premiè- 
rement dénoncée  ;  y  adioustants  ample  déclaration  des 
moyens  qu'ils  ont  à  y  employer ,  quels ,  combien  d'hom- 

(a)  Desloyal,  édit.  in-fol.  de  1595. 

(i)  Qu'importe  qu'on  surmonte  ses  ennemis  par  ruse  ou  par 
valeur?  Aeneid.  1.  2  ,  v.  Sgo. 

(2)  Un  homme  sage  et  vertueux  doit  savoir  qu'il  n'y  a  point 
de  véritable  victoire  que  celle  qu'on  gagne  sans  blesser  ni  son  hon- 
neur ni  sa  dignité.  Floriis  ,1.  i  ,  c.  12,  num.  6. 

(3)  Eprouvons  par  la  force  si  c'est  à  vous  ou  à  moi  que  la 
fortune ,  maîtresse  des  événements ,  destine  l'empire.  Ennius 
apud  Cic  1.  I  de  offic.  c.  12. 

(b)  La  principale  isle  des  Molucqnes. 
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mes,  quelles  munitions,  quelles  arides,  offensives  et  dé- 
fensives :  mais ,  cela  faict  aussi ,  si  leurs  ennemis  ne  ce- 
dent  et  viennent  à  accord,  ils  donnent  loy  au  pis  faire; 
et  ne  pensent  pouvoir  estxe  reprochez  de  trahison,  de 
finesse  et  de  tout  moyen  qui  sert  à  vaincre.  Les  anciens 
Florentins  estoient  si  esloingnez  de  vouloir  gaigner  ad- 
vantage  sur  leurs  ennemis  par  surprinse ,  qu'ils  les  ad- 
vertissoient,  un  mois  avant  que  de  mettre  leur  exercite 
aux  champs ,  par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu'ils 
nommoient  Martineila.  Quant  à  nous,  moins  supersti- 
tieux ,  qui  tenons  celuy  avoir  l'honneur  de  la  guerre  qui 
en  a  le  proufît,  et  qui ,  aprez  Lysander ,  disons  que ,  «  où 
la  peau  du  lyon  ne  peult  suffire ,  il  y  fault  coudre  un  lop- 
pin  de  celle  du  regnard  » ,  les  plus  ordinaires  occasions  de 
surprinse  se  tirent  de  cette  practique;  et  n'est  heure, 
disons  nous,  où  un  chef  doibve  avoir  plus  l'œil  au  guet , 
que  celle  des  parlements  et  traictez  d'accord  :  et ,  pour 
cette  cause,  c'est  une  règle,  en  la  bouche  de  touts  les 
liommes  de  guerre  de  nostre  temps ,  «  qu'il  ne  fault  iamais 
que  le  gouverneur  en  une  place  assiégée  sorte  luy 
mesme  pour  parlementer  ».  Du  temps  de  nos  pères  cela 
<'ut  reproché  aux  seigneurs  de  Montmord  et  de  TAssigni, 
deffendants  Mouson  contre  le  comte  de  Nansau.  Mais 
aussi, à  ce  compte,  celuy  là  seroit  excusable  qui  sortiroit 
en  telle  façon  que  la  seureté  et  l'advantage  demourast  de 
son  costé ,  comme  feit  en  la  ville  de  Regge  le  comte  Guy 
de  Rngon  (  s'il  en  fault  croire  du  Bellay,  car  Guicciardin. 
dict  que  ce  feut  luy  mesme),  lors  que  le  seigneur  de 
1  Escut  s'en  approcha  pour  parlementer  ;  car  il  abandonna 
de  si  peu  son  fort ,  qu'un  trouble  s'estant  esmeu  pendant 
ce  parlement ,  non  seulement  monsieur  de  l'Escut,  et  sa 
trouppe  fjul  esloit  approchée  avecques  luy,  i^  trouva  le 
plus  foible,de  façon  que  Alexandre  Trivulce  y  feut  tué, 
u»ais  luy  mesme  feut  contrainct ,  pour  le  plus  seur ,  de  suy- 
vre  le  comte ,  et  se  iecter  sur  sa  foy  à  l'abri  des  coups  dans 
la  ville.  Eumcnes,  en  la  ville  de  Nora,  pressé  par  Anti- 

I.  4 
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gonus ,  qui  l'assiegeoit ,  de  sortir  (a)[  parler  à  luy,  et  qui , 
aprez  plusieurs  aultres  entremises,  alleguoit  que  c'es- 
toit  raison  qu'il  veinst  devers  luy,  attendu  qu'il  estoit 
le  plus  grand  et  le  plus  fort  ;  aprez  avoir  faict  cette 
noble  response  ,  «  le  n'estimeray  iamais  homme  plus 
grand  que  moy,  tant  que  i'auray  mon  espee  en  ma  puis- 
sance», n'y  consentit  qu'Antigonus  ne  luy  eust  donné 
Ptolomeus  son  propre  nepveu  ostage,  comme  il  deman- 
doit.  Si  est  ce  que  encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tresbien 
trouvez  de  sortir  sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tesmoing 
Henry  de  Vaux,  chevalier  champenois,  lequel  estant 
assiégé  dans  le  chasteau  de  Commercy  par  lesAnglois; 
et  Barthélémy  de  Bonnes  qui  commandoit  au  siège  ayant 
par  dehors  faict  sapper  la  pluspart  du  chast<?au ,  si  qu'il 
ne  rcstoit  que  le  feu  pour  accabler  les  assiégez  soubs  les 
ruynes  ,  somma  ledit  Henry  de  sortir  à  parlementer  pour 
son  proufit ,  comme  il  feit  luy  quatriesme  ;  et  son  évi- 
dente ruyne  luy  ayant  esté  montrée  à  l'œil,  il  s'en  sentit 
singulièrement  obligé  à  l'ennemy,  à  la  discrétion  duquel 
aprez  qu'il  se  feut  rendu  et  sa  trouppe ,  le  feu  estant 
mis  à  la  mine ,  les  estansons  de  bois  venus  à  faillir ,  le 
chasteau  feut  emporté  de  fond  en  comble.  le  me  fie 
ayseement  à  la  foy  d'aultruy  ;  mais  malayseement  le  feroy 
ie ,  lors  que  ie  donnerois  à  iuger  l'avoir  plustost  faict  par 
desespoir  et  faulte  de  cœur ,  que  par  franchise  et  fiance 
de  sa  loyauté. 


CHAPITRE    VI. 

là  heure  des  parlements^  dangereuse, 

louTESFOis  ie  veis  dernièrement  en  mon  voisinage 
de  Mussidan ,  que  ceulx  qui  en  feurent  deslogez  à  force 

(a)  pour  luy  parler,  alléguant  que  :  E,diU  de  iSgS. 
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par  nostre  année  ,  et  aultres  de  leur  party ,  crioyent, 
comme  de  trahison ,  de  ce  que  pendant  les  entremises 
d'accord,  et  le  traicté  se  continuant  encores ,  on  les  avoit 
surprins  et  mis  en  pièces  :  chose  qui  eust  eu  à  l'adventure 
n])parence  en  un  aultre  siècle.  Mais, comme  ie  yiens  de  dire, 
nos  façons  sont  entièrement  esloingnees  de  ces  règles;  et 
ne  se  doibt  attendre  fiance  des  uns  aux  aultres,  que  le 
dernier  sceau  d'obligation  n'y  soit  passé  ;  encores  y  a  il 
lors  assez  à  faire  :  et  a  tousiours  esté  conseil  hazardeux 
de  fier  à  la  licence  d'une  armée  victorieuse  l'observation 
de  la  foy  qu'on  a  donnée  à  une  ville  qui  vient  de  se  ren- 
dre par  doulce  et  favorable  composition ,  et  d'en  laisser, 
sur  la  chaulde ,  l'entrée  libre  aux  soldats.  L.  Emilius 
Regilluspi'^teur  romain ,  ayant  perdu  son  temps  à  essayer 
de  prendre  la  ville  de  Phocees  à  force ,  pour  la  singulière 
prouesse  des  habitants  à  se  bien  deffendre,  feit  pache 
avec  eulx  de  les  recevoir  pour  amis  du  peuple  romain , 
et  d'y  entrer  comme  en  ville  confédérée ,  leur  ostant 
toute  crainte  d'action  hostile:  mais  y  ayant  quand  6t  luy 
introduict  son  armée  pour  s'y  faùre  veoir  en  plus  de 
pom|)e,  il  ne  feut  en  sa  puissance,  quelque  effort  qu'il  y 
eraployast ,  de  tenir  la  bride  à  ses  gents  ;  et  veit  devant 
ses  yeulx  foun^ger  bonne  partie  de  la  ville ,  les  droicts 
de  l'avarice  et  delà  vengeance  suppeditant  ceulx  de  son 
auctorité  et  de  la  discipline  militaire.  Cleomenes  disoit 
que  quelque  mal  qu'on  peust  faire  aux  ennemis  en  guerre , 
cela  estoit  par  dessus  la  iustice,  et  non  subiect  à  icelle, 
tant  envers  les  dieux  qu'envers  les  hommes  ;  et  ayant 
faict  trefve  avec  les  Argiens  pour  sept  iours ,  la  troisiesrae 
nuict  aprez  il  les  alla  charger  touts  endormis,  et  les  des- 
feit,  alléguant  qu'en  sa  trefve  il  n'a  voit  pas  esté  parlé  des 
nuicts:  mais  les  dieux  vengèrent  cette  perfic^  subtilité. 
Pendant  le  parlement,  et  qu'ils  musoient  sur  leurs  seure- 
tpz,  la  ville  de  Casilinum  feut  saisie  par  surprinse  :  et 
cela  pourtant  au  siècle  et  des  plus  iustes  capitaines  et  de 
la  plus  parfaicte  milice  romaine.  Car  il  n'est  pas  dict 
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qu'en  temps  et  lieu  il  ne  soit  pei-mis  de  nous  prévaloir 
de  la  sottise  de  nos  ennemis  ,  comme  nous  faisons  de  leur 
lascheté.  Et  certes  la  guerre  a  naturellement  beaucoup 
de  privilèges  raisonnables ,  au  preiudice  de  la  raison  ;  et 

icy  fault  la  règle  ,  neminem  id  agere  ,  ut  ex  alterius  praedetur 
îtiscitià  (i)  :  mais  ie  m'estonne  de  l'estendue  que  Xenoplion 
leur  donne ,  et  par  les  propos  et  par  divers  exploicts  de 
son  parfaict  empereur  ,  aucteur  de  merveilleux  poids  en 
telles  choses  ,  comme  grand  capitaine,  et  philosophe  des 
premiers  disciples  de  Socrates  ;  et  ne  consens  pas  à  la 
mesure  de  sa  dispense  en  tout  et  partout.  Monsieur 
d'Aubigny  assiégeant  Capoue ,  et  aprez  y  avoir  faict  une 
furieuse  batterie,  le  seigneur  Fabrice  Colonne,  capitaine 
de  la  ville ,  ayant  commencé  à  parlementer  de  dessus  un 
bastion ,  et  ses  gents  faisants  plus  molle  garde,  les  nostres 
s'en  emparèrent  etmeirent  tout  en  pièces.  Et  de  plus  fres- 
chememoire,àyvoy  ,1e  seigneur  lulianRommero,  ayant 
faict  ce  pas  de  clerc  de  sortir  pour  parlementer  avecques 
monsieur  le  connestable ,  trouva  au  retour  sa  place  sai- 
sie. Mais  à  fin  que  nous  ne  nous  en  giUions  pas  sans  re- 
venche ,  le  marquis  de  Pesquaire  assiégeant  Gènes  où  le 
duc  Octavian  Fregose  commandoit  soubs  nostre  protec- 
tion ,  et  l'accord  entre  eulx  ayant  esté  poulsé  si  avant 
qu'on  le  tenoit  pour  faict  ;  sur  le  poinct  de  la  conclu- 
sion ,  les  Espaignols ,  s'estant  coulés  dedans,  en  usèrent 
comme  en  une  victoire  planiere.  Et  depuis  à  Ligny  en 
Barrois  ,  où  le  comte  de  Brienne  commandoit ,  l'empe- 
reur l'ayant  assiégé  en  personne ,  et  Bertheville  lieute- 
nant du  dict  comte  estant  sorty  pour  parler ,  pendant  le 
marché  (a)  la  ville  se  trouva  saisie. 

Fù  il  vincer  sempr«mai  laudabil  cosa  , 
Yincasi  o  per  fortuna  o  per  ingegno  ,  (2) 

(i)  Que  personne  ne  doit  chercher  à  faire  son  profit  de  la 
sottise  d'îttltrui.   Cic.  de  offic.  1.  3,  c.  17. 
(a)  Le  parlement,  édit.  in-fol.  de  1595. 
{7.)  La  victoire  a  toujours  été  une  chose  louable ,  soit  que  le 
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<lisent  ils  :  mais  le  philosophe  Chrysippus  n'eust  pas  esté 
I  le  cet  advis  ;  et  moy  aussi  peu  :  car  il  disoit  que  ceulx 
♦jui  courent  à  l'envy  doibvent  bien  employer  toutes  leurs 
forces  à  la  vistesse ,  mais  il  ne  leur  est  pourtant  aulcune- 
ment  loisible  de  mettre  la  main  sur  leur  adversaire  pour 
rarrester,ny  de  luy  tendre  la  iambepourle  faire  cheoir. 
Et  plus  généreusement  encores  ce  grand  Alexandre  à  Po- 
lypercon  qui  lui  suadoit  de  se  servir  de  l'advantage  que 
l'obscurité  de  la  nuict  luy  donnoit  pour  assaillir  Darius  : 
Point,  dict  il,  ce  n'est  pas  à  moy  de  chercher  des  victoi- 
res desrobees  :  inalo  me  fortunae  pœniteat ,  quàm  victoriae  pu- 
deal.  (i) 

Atque  idem  fugientem  hatid  est  dignatns  Oroden 
Steraere,  nec  iactâ  cîecum  dare  cuspide  vulnus  ; 
Obvias,  adversoque  occurrit,  seque  viro  vir 
Contulit ,  haad  furto  melior ,  sed  fortibus  armis  (2). 


CHAPITRE    VIL 

Qjie  rintention  iiige  nos  actioîts, 

JLj  A  mort,  dict  on,  nous  acquitte  de  toutes  nos  obliga- 
tions, l'en  sçay  qui  l'ont  prins  en  diverse  façon.  Henry 
septiesme ,  roy  d'Angleterre ,  feit  composition  avec  Dom 
Philippe ,  fils  de  l'empereur  Maximilian,  ou,  pour  le  con- 

hasard  oa  l'habileté  nous  y  conduise.  Ariosto  y  cant.  i5, 
V.  I  ,  2. 

(i)  J'aime  mieux  me  plaindre  de  la  fortnne , que  de  rougir  de 
ma  victoire.  Quinte-Curce  ^  I.  4,c.  r3,  num.  9.    » 

(2)  Il  ne  daigna  pas  terrasser  Orodes  qui  fuyoit,  ni  lui  lan- 
cer son  javelot  pour  le  blesser  furtivement  par  derrière  :  il  alla 
se  présenter  à  lui  ;  et  le  combattant  tête  à  tête  il  le  vainquit ,  non 
par  fraude  ou  par  artifice  ,  mais  par  sa  propre  valeur.  A'éneid. 
\.  10  ,  V.  7Î2,  et  seqq. 
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fronterplus  honorablement ,  père  de  l'empereur  Charles 
cinquiesme ,  que  le  dict  Philippe  remettroit  entre  ses 
mains  le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose  blanche  ,  son  ennemy, 
lequel  s'en  estoit  fuy  et  retiré  au  pais  bas ,  moyennant 
qu'il  promettoit  de  n'attenter  rien  sur  la  vie  du  dict  duc: 
toutesfois  venant  à  mourir,  il  commanda  par  son  testa- 
ment à  son  fils  de  le  faire  mourir ,  soubdain  aprez  qu'il 
seroit  decedé.  Dernièrement  en  cette  tragédie  que  le  duc 
d'Albe  nous  feit  voir  à  Bruxelles  ez  comtes  de  Horne  et 
d'Aiguemond,  il  y  eut  tout  plein  de  choses  remarqua- 
bles ;  et ,  entre  aultres ,  que  le  dict  comte  d'Aiguemond , 
soubs  la  foy  et  asseurance  duquel  le  comte  de  Horne  s'es- 
toit  venu  rendre  au  duc  d'Albe  ,  requit  avec  grande  in- 
stance qu'on  le  feist  mourir  le  premier ,  à  fin  que  sa  mort 
l'affranchist  de  l'obligation  qu'il  avoit  au  dict  comte  de 
Horne.  Il  semble  que  la  mort  n'ayt  point  deschargé 
le  premier  de  sa  foy  donnée,  et  que  le  second  en  estoit 
quitte,  mesme  sans  mourir.  Nous  ne  pouvons  estre  tenus 
au  delà  de  nos  forces  et  de  nos  moyens  ;  à  cette  cause  , 
parceque  les  effects  et  exécutions  ne  sont  aulcunement  en 
uostre  puissance ,  et  qu'il  n'y  a  rien  en  bon  escient  en 
nostre  puissance  que  la  volonté;  en  celle-là  se  fondent 
par  nécessité  et  s'establissent  toutes  les  règles  dudebvoir 
de  l'homme  :  par  ainsi  le  comte  d'Aiguemond  tenant  son 
ame  et  volonté  endebtee  à  sa  promesse ,  bien  que  la  puis- 
sance de  l'effectuer  ne  feust  pas  en  ses  mains  ,  estoit  sans 
doubte  absoulsde  son  debvoir,  quand  ileust  survescule 
comte  de  Horne  ;  mais  le  roy  d'Angleterre  ,  faillant  à  sa 
parole  par  son  intention  ,  ne  se  peult  excuser  pour  avoir 
retardé  iusques  aprez  sa  mort  l'exécution  de  sa  desloyau- 
té ;  non  plus  que  le  masson  de  Hérodote ,  lequel  ayant 
loyalement  conservé  durant  sa  vie  le  secret  des  thresors 
du  roy  d'Aegypte  son  maistre ,  mourant  les  descouvrit  à 
ses  enfants. 

l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps ,  convaincus  par  leur 
conscience  retenir  de  l'aultruy ,  se  disposer  à  y  satisfaire 
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parleur  testament  et  aprezleur  decez.  Ils  ne  font  rien 
qui  vaille ,  ny  de  prendre  terme  à  chose  si  pressante ,  ny 
de  vouloir  restablir  une  iniure  avec  si  peu  de  leur  ressenti- 
ment et  inlerest.  Ils  doibvent  du  plus  leur  :  et  d'autant  qu'ils 
payent  plus  poisamment  et  incommodeement,  d'autant 
en  est  leur  satisfaction  plus  iuste  et  méritoire:  la  péni- 
tence demande  à  se  charger.  Ceulx  là  font  encore  pis', 
qui  reservent  la  déclaration  de  quelque  haineuse  volonté 
envers  le  proche,  à  leur  dernière  volonté ,  l'ayant  cachée 
pendant  la  vie  ;  et  montrent  avoir  peu  de  soing  du  propre 
honneur, irritant  l'offensé  à  l'encontre  de  leur  mémoire, 
et  moins  de  leur  conscience ,  n'ayant ,  pour  le  respect  de 
la  mort  mesme,  sceu  faire  mourir  leur  maltalent,  et  en 
estendant  la  vie  oultre  la  leur.  Iniques  iuges ,  qui  remet- 
tent à  iuger  alors  qu'ils  n'ont  plus  de  cognoissance 
de  cause.  le  me  garderay,  si  ie  puis,  que  ma  mort  die 
chose  que  ma  vie  n'ayt  premièrement  dict ,  [  et  aperte- 
ment]  (a). 


CHAPITRE   VIII. 

De  Toysifveté, 

VJOMME  nous  voyons  des  terres  oysifves ,  si  elles  sont 
grasses  et  fertiles ,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes 
sauvages  et  inutiles ,  et  que,  pour  les  tenir  en  office,  il  les 
fault  assubiectir  et  employer  à  certaines  semences  pour 
nostre  service;  et  comme  nous  voyons  que  les  femmes 
produisent  bien  toutes  seules  des  amas  et  pièces  de  chair 
informes ,  mais  que  pour  faire  une  génération  bonne  et 
naturelle  il  les  fault  embesongner  d'une  aulti%  semence: 
ainsin   est  il  des  esprits  ;  si  on  ne  les  occupe  à  certain 

(a)  C«  mot  manque  dans  l'exemplaire  conigé  par  Montaigne. 
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subiect  qui  les  bride  et  contraigne ,  ils  se  iectent  desre- 
glez  par  cy  par  là  ,  dans  le  vague  chailip  des  imagina- 
tions , 

Sicnt  aqnse  tremulum  labris  ubi  lumen  ahenis , 
'  Sole  repercussnm ,  aut  radiantis  imagine  lanse, 

Omnia  pervolitat  latè  loca  ;  iamque  sub  auras 
Erigitur ,  summique  ferit  laquearia  tecti  ;  (  i  ) 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette 
agitation, 

velut  aegri  somnia ,  ranae 
Finguntur  species.  (2) 

L'ame  (jui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd:  car, 
comme  on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu,  que  d'estre 
partout,  (a) 

Quisquis  ubique  habitat,  Maxime,  nusquam  habitat . 

Dernièrement  que  ie  me  retiray  chez  moy ,  délibéré , 
autant  que  ie  pourroy ,  ne  me  mesler  d'aultre  choàe  que 
de  passer  en  repos  et  à  part  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ; 
il  me  sembloit  ne  pouvoir  faire  plus  grande  faveur  à 
mon  esprit ,  que  de  le  laisser  en  pleine  oysifveté  s'entrete- 
nir soy  mesme,  et  s'arrester  et  rasseoir  en  soy,  ce  que 
i'esperoy  qu'il peust  meshuyfaireplusayseement, devenu 
avecques  le  temps  plus  poisant  et  plus  meur  :  mais  ie 
treuve,  comme 


(i)  Semblables  à  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune ,  qui ,  re- 
fléchie de  la  surface  tremblante  d'une  eau  agitée  dans  une  cuve 
d'airain,  voltige  çà  et  là,  s'élève  et  va  frapper  le  haut  du  pla- 
fond.   Aeneid.  lib.  8  ,  v.  22 ,  et  seqq. 

(2)  Se  forgeant  des  chimères  qui  ressemblent  aux  songes  d'un 
malade.  Horat.  de  Arte  poëtica,  v.  7  ,  8. 

(a)  Montaigne  a  traduit  le  vers  de  Martial  avant  que  de  le 
citer.  Martial^  1.  7  ,  epigr.  78. 
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variam  semper  dant  otia  mentem.  (  i  ) 
que ,  au  rebours  ,  faisant  le  cheval  eschappé ,  il  se  donne 
cent  fois  plus  (a)  d'affaire  à  soy  mesme  qu'il  n'en  prenoit 
pour  aultruy  ;  et  m'enfante  tant  de  chimères  et  monstres 
fantasques  les  uns  sur  les  aultres ,  sans  ordre  et  sans  pro- 
pos, que,  pour  en  contempler  a  mon  ayse  i'ineptie  et 
l'estrangeté,  i'ay  commencé  de  les  mettre  en  roolle,  espé- 
rant avecques  le  temps  luy  en  faire  honte  à  luy  mesme. 


CHAPITRE    IX. 

Des  menteurs* 

1 L  n'est  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se  mesler  de 
parler  de  mémoire ,  car  ie  n'en  recognois  quasy  trace  en 
moy;  et  ne  pense  qu'il  y  en  aye  au  monde  une  aultre  si 
monstrueuse  b)  en  défaillance.  I'ay  toutes  mes  aultres  par- 
ties viles  et  communes  ;  mais ,  en  cette  là ,  ie  pense  estre  sin- 
gulier et  tresrare ,  et  digne  de  gaigner  par  là  nom  et  répu- 
tation. Oultre  l'inconvénient  naturel  que  i'en  souffre, car 
certes,  veu  sa  nécessité,  Platon  a  raison  de  la  nommer 
une  grande  et  puissante  déesse ,  si  en  mon  païs  on  veult 
dire  qu'un  homme  n'a  point  de  sens ,  ils  disent  qu'il  n'a 
point  de  mémoire  ;  et  quand  ie  me  plains  du  default  de 
la  mienne ,  ils  me  reprennent  et  mescroyent,  comme  si  ie 
m'accusois  d'estre  insensé  :  ils  ne  veoyent  pas  de  chois  en- 
tre mémoire  et  entendement.  C'est  bien  empirer  mon 
marché  !  Mais  ils  me  font  tort  ;  car  il  se  veoid  jiar  expé- 
rience ,  plustost  au  rebours ,  que  les  mémoires  excellentes 

. A 

(i)  L'oisiveté  nous  fait  passer  incessamment  d'une  pensée  à 
une  antre.  Lacan.  1.  4,  v.  704. 

(a)  de  carrière.  Edit.  de  1.595.  N. 

(b)  merveilleuse.  Edit.  de  i5y5. 

I.  5 
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«e  ioign.ent  voloaiûers  aux  ioigemcnts  débiles-  Ils  me  font 
tort  aussi  en  cecy,  qTii  ne  «çais  rien  si  bien  faire  qn'estr^c 
ami,  qxte  les  mesmes  paroles  qui  accuseiiîî;  ma  maladie 
T^presentent  ringratxtnde:  on  se  prend  de  mon  affection, 
à  ma  mémoire  ;  et  d'un  default  naturel,  on  en  faict  un 
defaùll  de  conscience:  «  Il  a  oublié, dict  on,  cette  prière 
«u cette pTOTfnesse  ::  Une  se  souvient  point  desesamys: 
Jî.ne  s'est  point  «ourenude  dire,  ou  faii^^joutairecela, 
pour  Tamour  de  moy  «.  Certes  ie puis ayseement  oublier: 
SFvais  ^e  mettre  à  noncliaioir  Ja  chaiîge  que  2n£ui  ajni  m'a 
d.onnee.,ip  ne  le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de  ma  misère, 
«ans  en  faire  une  espèce  de  malice,  et  de  la  malice  autant 
cnnentle  de  moniumeujc! 

ïe  me  console  aulcimcment  :  Premièrement,  sur  ce,  Qu« 
«Test  un  mal  duquel  principalemc-nt  i'ay  lire  la  raison 
de  corriger  un  msà  pire  qui  seïeust  facilememt  produict 
^n  moy,  sa^^oir  est  TanibiiioR  ;  care  est  une  défaillance  in- 
snpportableÀ  qui  s'enip esche  des  negocia^ions  du  monde: 
Que,  comme  disent  })liisieurs  pareils  exemples  du  pro- 
grès de  nature ,  elle  .a  volontiers  foi'fcifié  d'auitnes  facultés 
«n  moy  à  mesure  que  cette  cy  s'est  affoiblie  ;  et  iroîs  fa- 
cilement couchant  et  alanguissant  mon  esprit  et  mon 
iugementsur  les  traces  d'aultruy,  comme  faict  le  monde, 
sans  exercer  leurs  propres  forces ,  si  les  inveiifcions  et  opi- 
nions estran^ieres  m'estoient  présentes  parle  besiefice  de 
in  mémoire  :  Qwe  mon  pm-ler  en  est  plus  court  ;  car  le  ma- 
gasin de lamemoiTe  est  i^oknrtiers  plus  fourny  de  matière 
<pie  Ti'e&l  <;duy  de  l'invenlion  ;  si  ^le  ni'eust  tenu  bon, 
iVusse^assenrdi  toats  me  s. ami  s  de  ifâbil ,  les  subiects  es- 
veiliants  cette  telle  quelle  faculté  que  i'ay  de  les  manier 
et  employer.,  escbaufliants  et  attirants  mes  disoeurs- «C'est 
pitié  ;  ie  J'essaye  par  la  preuve  d  aulcuns  de  mes  privez 
amjs;ii  miesure  que  la  ,memoire  leur  foui'jiit  la  chose 
entière  et  présente ,  ils  reculeul  siariiere  leur  îiaiTatioa, 
^  la cliargent  [ de  tant]  de  vaines  circonstances,  que  si  le 
c«s2îc  «si  boa  ils  en  «stooiffenl  la  bonté  ;  s'il  ne  l'jestpas , 
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vous  estes  à  mauldire  ou  Theur  de  leur  mémoire ,  ou  le 
malheur  de  leur  iugement.  Et  c'est  chose  dii'ficile  de  fer- 
mer un  propos  et  de  le  coupper  depuis  qu'on  est  arrouté  : 
et  n'est  rien  où  la  force  d'un  cheval  se  cognoisse  plus  , 
qu'à  faire  un  arrest  rond  et  net.  Entre  les  pertinents 
mesmes  ,  i'en  veoy  qui  veulent  et  ne  se  peuvent  desfaire 
de  leur  course  :  ce  pendant  qu'ils  cherchent  le  poinct  de 
clorre  le  pas ,  ils  s'en  vont  balivernant  et  traisnant  comme 
des  hommes  qui  défaillent  de  foiblesse.  Surtout  les 
vieillards  sont  dangereux  ,  à  qui  la  souvenance  des 
choses  passées  demeure ,  et  ont  perdu  la  souvenance  de 
leurs  redictes  :  i'ay  veu  des  récits  bien  plaisants  devenir 
tresennuyeux  en  la  bouche  d'un  seigneur,  chascun  de 
l'assistance  en  ayant  esté  abbruvé  cent  fois. 

Secondement ,  qu'il  me  souvient  moins  des  offenses 
receues,  ainsi  que  disoit  cet  ancien  :  il  me  fauldroit  un 
protocolle  ;  comme  Darius ,  pour  n'oublier  l'offense  qu'il 
a  voit  receue  des  Athéniens,  faisoit  qu'un  page,  à  touts  les 
coups  qu'il  se  mettoit  à  table ,  luy  veinst  rechanter  par 
trois  fois  à  l'aureille,  Sire,  souvienne  vous  des  Athéniens  : 
et  que  les  lieux  et  les  livres  que  ie  reveoy  me  rient  tous- 
iours  d'une  fresche  nouvelleté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict  que  qui  ne  se  sent 
point  assez  ferme  de  mémoire  ne  se  doibt  pas  mesler 
d'estre  menteur.  le  scay  bien  que  les  grammairiens  font 
différence  entre  dire  mensonge ,  et  mentir  ;  et  disent  que 
dire  mensonge ,  c'est  dire  chose  faulse ,  mais  qu'on  a  prins 
pour  vraye;  et  que  la  définition  du  mot  de  mentir  en 
latin ,  d'où  nostre  françois  est  party ,  porte  autant  comme 
aller  contre  sa  conscience  (a)  ;  et  que  par  conséquent 
cela  ne  touche  que  ceulx  qui  disent  contre  ce  qu'ils  sçavent, 
desquels  ie  parle.  Or  ceulx  icy  ,  ou  ils  inventent  marc  et 
tout  ;ou  ils  déguisent  et  altèrent  un  fond  véritable.  Lors 
«ju'ils  déguisent  et  changent ,  à  les  remettre  souvent  en 

(a)  Meatiri,  qua^i  coutia  jueatem  iir. 
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ce  mesme  conte,  il  est  malaisé  qu'ils  ne  se  desferrent; 
parce  que  la  chose  comme  elle  est  s'estant  logée  la 
première  dans  la  mémoire  et  s'y  estant  empreinte  par 
la  voye  de  la  cognoissance  et  de  la  science ,  il  est  mal- 
aisé qu'elle  ne  se  représente  à  l'imagination ,  deslogeant  la 
faulseté  qui  n'y  peult  avoir  le  pied  si  ferme  ny  si  rassis  , 
et  que  les  circonstances  du  premier  apprentissage,  se  cou- 
lant à  touts  coups  dans  l'esprit ,  ne  facent  perdre  le  sou- 
venir des  pièces  rapportées  laulses  ou  abastardies.  En  ce 
qu'ils  inventent  tout  à  faict ,  d'autant  qu'il  n'y  a  nulle 
impression  contraire  qui  chocque  leur  faulseté ,  ils  sem- 
blent avoir  d'autant  moins  à  craindre  de  se  mesconter. 
Toutesfois  encores  cecy ,  parce  que  c'est  un  corps  vain  et 
sans  prinse  ,  escliappe  volontiers  à  la  mémoire ,  si  elle 
n'est  bien  assearee  :  de  quoy  i'ay  souvent  veu  l'expé- 
rience ,  et  plaisamment  aux  despens  de  ceulx  qui  font 
profession  de  ne  former  aultrement  leur  parole  que  selon 
qu'il  sert  aux  affaires  qu'ils  négocient  et  qu'il  plais  t  aux 
grands  à  qui  ils  parlent  ;  car  ces  circonstances  à  quoy 
ils  veulent  asservir  leur  foy  et  leur  conscience ,  estant 
subiectes  à  plusieurs  changements  ,  il  fault  que  leur  pa- 
role se  diversifie  quand  et  quand  :  d'où  il  advient  que  de 
mesme  chose  ils  disent  tantost  gris  ,  tantost  iaune ,  à  tel 
homme  d'une  sorte ,  à  tel  d'une  aultre  ;  et  si  par  fortune 
ces  hommes  rapportent  en  butin  leurs  instructions  si 
contraires  ,  que  devient  cette  belle  art?  oultre  ce  qu'im- 
prudemment ils  se  desferrent  eulx  mesmes  si  souvent  ; 
car  quelle  mémoire  leur  pourroit  suffire  à  se  souvenir 
de  tant  de  diverses  formes  qu'ils  ont  forgées  en  un  çiesme 
subiect  ?  I'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps  envier  la 
réputation  de  cette  belle  sorte  de  prudence  ;  qui  ne 
veoyent  pas  que  si  la  réputation  y  est ,  l'effect  n'y  peult 
estre. 

En  vérité  le  mentir  est  un  mauldict  vice.  Nous  ne 
sommes  hommes ,  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  aullres , 
que  par  la  parole.  Si  nous  en  cognoissions  l'horreur  et 
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le  poids  ,  nous  le  poursuivrions  tt  feu ,  plus  iustement 
que  d'aultres  crimes.  le  treuve  qu'on  s'amuse  ordinaire- 
jiient  à  thaslier  aux  enfants  des  erreurs  innocentes , 
tresmal  à  propos  ,  et  qu'on  les  tormente  pour  des  ac- 
tions téméraires  qui  n'ont  ny  impression  ny  suitte.  La 
mcnterie  seule ,  et ,  un  peu  au  dessoubs ,  l'opiniastreté ,  me 
semblent  estre  celles  desquelles  on  debvroit  à  toute  ins- 
tance combattre  la  naissance  et  le  progrez  :  elles  croissent 
quand  et  eulx  ;  et  depuis  qu'on  a  donné  ce  fauls  train  à 
la  langue,  c'est  merveille  combien  il  est  impossible  de 
l'en  retirer  :  par  où  il  advient  que  nous  voyons  des  hon- 
nestes  hommes  d'ailleurs  y  estre  subiects  et  asservis. 
l'ay  un  bon  garçon  de  tailleur  à  qui  ie  n'ouy  iamais  dire 
une  vérité ,  non  pas  quand  elle  s'offre  pour  luy  servir 
utilement.  Si  ,  comme  la  vérité  ,  le  mensonge  n'avoit 
qu'un  visage  ,  nous  serions  en  meilleurs  termes  ;  car 
nous  prendrions  pour  certain  l'opposé  de  ce  que  diroit 
le  menteur  :  mais  le  revers  de  la  vérité  a  cent  mille  fi- 
gures et  un  champ  indefiny.  Les  Pythagoriens  font  le 
bien  certain  et  finy ,  le  mal  infiny  et  incertain.  Mille 
routes  desvoyent  du  blanc  :  une  y  va.  Certes  ie  ne 
m'asseure  pas  que  ie  peusse  venir  à  bout  de  moy  à  ga- 
rantir un  danger  évident  et  extrême  par  une  effrontée 
•  t  solenne  mensonge.  Un  ancien  père  dict  que  nous 
sommes  mieulx  en  la  compaignie  d'un  chien  cogneu, 
qu'en  celle  d'un  homme  duquel  le  langage  nous  est  in- 
cogneu  ;  Ut  exteraus  alieno  non  sit  hominis  vice  (a).  Et  de 
combien  est  le  langage  fauls  moins  sociable  que  le  si- 


en ce 


(j)  Dv  sorte  que  deux  personnes  tie  diverses  nations  ne  sont 
point  hommes  l'un    à  l'égard    de   l'autre. 

C'est  un  passage  de  Pline  ,  mais  que  Montai^c  a  trooqué 
pour  l'adapter  à  sa  pensée.  Il  y  a  dans  Pline  ,  ut  extcnius  alieno 
prnc  non  sit  hominis  vice ^nrit.  Hist.  1.7,0.  i  ,  «  de  sorte  que 
-  deux  personnes  de  différents  pays  ne  sont  presque  pas  des 
•  houimc*  l'un   à  l'égard  de  l'autre  ».  Coste. 
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Le  roi  François  premier  se  \antoit  d'avoir  mis  au 
rouet, par  ce  moyen, Francisque Tavcrna,  ambassadeur 
de  François   Sforce  duc  de  Milan ,  homme  tresfameux 
en  science  de  parlerie.  Cestuy  cy  avoit  esté  despesché 
pour  excuser  son  maislre  envers  sa  maiesté  d'un  faict 
de  grande  conséquence,  qui  estoit  tel  :  le  roy,  pour 
maintenir  tousiours  quelques  intelligences  en  Italie  ,  d'où 
il  avoit  esté  dernièrement  chassé ,  mesme  au  duché  de 
Milan ,  avoit  advisé  d'y  tenir  prez  du  duc  un  gentil- 
homme de  sa  part,  ambassadeur  par  eftect,  mais  par 
apparence  homme  privé ,  qui  feist  la  mine  d'y  estre  pour 
ses  affaires  particulières;  d'autant  que  le  duc,  qui  depen- 
doit  beaucoup  plus  de  l'emjiereur  (lors  principalement 
qu'il  estoit  en  traicté  de  mariage  avec  sa  niepce  ,  fille  du 
roy  de  Danemarc  ,    qui  est  à  présent  douairière   de 
Lorraine),  ne  pouvoit  descouvrir  avoir  aulcunepractique 
et  conférence  avec  nous  ,  sans  son  grand  interest.  A  cette 
commission  se  trouva  propre  un  gentilhomme  milan- 
nois,escuyerd'escurie  chez  le  roy,  nommé  Merveille.  Ces- 
tuy cy,  despesché  avecques  lettres  secrettes  de  créance  et 
instructions  d'ambassadeur ,  et  avecques  d'aultres  lettres 
de  recommendation  envers  le  duc  en  faveur  de  ses  affaires 
particulières ,  pour  le  masque  et  la  montre  ,  feut  si  long 
temps  auprez  du  duc ,  qu'il  en  veint  quelque  ressentiment 
à  l'empereur ,  qui  donna  cause  à  ce  qui  s'ensuivit  àprez  , 
comme  nous  pensons  :  ce. feut  que,  soubs  couleur  de 
quelque  mpurtre,  voilà  le  duc  qui  luy  faict  trencher 
la  teste  de  belle  nuict ,  et  son  procez  faict  en  deux  iours. 
Messire  Francisque  estant  venu  prest  d'une  longue  dé- 
duction contrefaicte  de  cette  histoire ,  car  le  roy  s'en 
estoit  adressé ,  pour  demander  raison ,  à  touts  les  princes 
de  chrestienté  et  au  duc  mesme ,  feut  ouy  aux  affaires 
du  matin  ;  et  ayant  estably  pour  le  fondement  de  sa 
cause ,  et  dressé  à  cette  fin  plusieurs  belles  apparences  du 
faict  :  que  son  maistre  n'avoit  iamais  prins  nostre  homme 
que  pour  gentilhomme  privé  et  sien  subiect ,  qui  estoit 
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venu  faire  ses  affaires  à  Milan  et  qui  n'avoit  iamais 
vescu  là  soubs  aultre  visage  ;  desadvouant  mesme  avoir 
sceu  qu'il  feust  en  estât  de  la  maison  du  roy ,  ny  cogneu 
de  luy ,  tant  s'en  fault  qu'il  le  prinst  pour  ambassadeur. 
Le  roy,  à  son  tour ,  le  pressant  de  diverses  obiections  et 
demandes ,  et  le  chargeant  de  toutes  parts ,  l'accula  en- 
fin sur  le  poinct  de  l'exécution  faicte  de  nuict  et  comme 
à  la  desrobee  :  à  quoy  le  pauvre  homme  embarrassé 
respondit,  pour  faire  rhonneste,que,  pour  le  respect  de 
sa  maiesté  ,  le  duc  eust  esté  bien  marry  que  telle  exécu- 
tion se  feust  faicte  de  iour.  Chascunpeult  penser  comme 
il  feut  relevé ,  s'estant  si  lourdement  couppé ,  à  l'endroict 
d'un  tel  nez  que  celuy  du  roy  François. 

Le  pape  Iule  second  ,  ayant  envoyé  un  ambassadeur 
vers  le  roy  d'Angleterre  pour  l'animer  contre  le  roy 
François  ,  l'ambassadeur  ayant  esté  ouy  sur  sa  charge  , 
et  le  roy  d'Angleterre  s'estant  arresté  en  sa  response  aux 
difficultez  qu'il  trouvoit  à  dresser  les  préparatifs  qu'il 
fauldroit  pour  combattre  un  roy  si  puissant,  et  en  allé- 
guant quelques  raisons  ;  l'ambassadeur  répliqua  mal 
à  propos  qu'il  les  avoit  aussi  considérées  de  sa  part , 
et  les  avoit  bien  dictes  au  pape.  De  cette  parole  ,  si 
esloingnee  de  sa  proposition  qui  estoit  de  le  poulser 
incontinent  à  la  guerre ,  le  roy  d'Angleterre  print  le 
premier  argument  de  ce  qu'il  trouva  depuis  par  effect , 
que  cet  ambassadeur  ,  de  son  intention  particulière  , 
pendoit  du  costé  de  France  ;  et ,  en  ayant  adverty  son 
maistre  ,  ses  biens feurent  confisquez,  et  ne  teintàgueres 
qu'il  n'en  perdis t  la  vie. 


k.»/».'»,»  •»/»^-»^v».-»/». 
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CHAPITRE    X. 

Du  parler  prompt^  ou  tardif. 

v_x  Nc  ne  furent  à  touts  tontes  grâces  données  :  (i) 
aussi  voyons  nous  qu'au  don  d'éloquence  les  uns  ont 
la  facilité  et  la  promptitude,  et,  ce  qu'on  dict ,  le  bou- 
tehors  si  aisé  ,  qu'à  chasque  bout  de  champ  ils  sont 
prests  ;  les  aultres ,  plus  tardifs  ,  ne  parlent  iamais  rien 
qu'élaboré  et  prémédité. 

Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  de  prendre  les 
ieux  et  les  exercices  du  corps ,  selon  l'advantage  de  ce 
qu'elles  ont  le  plus  beau  ;  si  i'avois  à  conseiller  de 
mesme  en  ces  deux  divers  advantages  de  l'éloquence,  de 
laquelle  il  semble  en  nostre  siècle  que  les  prescheurs  et 
les  advocats  facent  principale  profession ,  le  tardif  seroit 
mieulx  presclieur  ,  ce  me  semble ,  et  l'aultre ,  mieulx 
advocat  :  parce  que  la  charge  de  cestuy  là  luy  donne 
autant  qu'il  luy  plaist  de  loisir  pour  se  préparer  ;  et  puis 
sa  carrière  se  passe  d'un  fd  et  d'une  suite  sans  interrup- 
tion :  là  où  les  commoditez  de  l'advocat  le  pressent  à 
toute  heure  de  se  mettre  en  lice  ;  et  les  responses  im- 
prouveues  de  sa  partie  adverse  le  reiectentdesonbransle, 
où  il  lui  fault  sur  le  champ  prendre  nouveau  party.  Si 
est  ce  qu'à  l'entre veue  du  pape  Clément  et  du  roi  Fran- 
çois à  Marseille ,  il  adveint ,  tout  au  rebours ,  que  monsieur 
Poyet ,  homme  toute  sa  vie  nourry  au  barreau ,  en  grande 
réputation ,  ayant  charge  de  faire  la  harangue  au  pape , 
et  l'ayant  de  longue  main  pourpensee ,  voire ,  à  ce  qu'on 
dict ,  apportée  de  Paris  toute  preste  ;  le  iour  mesme  qu'elle 


(i)  Ce  vers  est  d'Estienne  de  la  Boetie,  l'intime  ami  de  Mon- 
taigne. Yoyez  le  chapitre  i/e  l'amitié ^  1.  i,  cliap.  27. 
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debvoit  estre  prononcée,  le  pape,  se  craignant  qu'on 
luy  teinst  propos  qui  peust  offenser  les  ambassadeurs  des 
aultres  princes  qui  estoient  autour  de  luv,  manda  au 
roy  l'argument  qui  luy  sembloit  estre  le  plus  propre  au 
temps  et  au  lieu ,  mais ,  de  fortune ,  tout  aultre  que  celuy  sur 
lequel  monsieur  Poyet  s'estoit  travaillé,  de  façon  que  sa 
harangue  demeuroit  inutile,  et  luy  en  ialloitpromptement 
refaire  une  aultre  :  mais  s'en  sentant  incapable ,  il  fallut 
que  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en  prinst  la  charge» 
La  part  de  l'advocat  est  plus  difficile  que  celle  du  près- 
cheur  :  et  nous  trouvons  pourtant,  ce  m'est  advis,  plus 
de  passables  advocats,  que  prescheurs,  au  moins  en 
France.  Il  semble  que  ce  soit  plus  le  propre  de  l'esprit 
d'avoir  son  opération  prompte  et  soubdaine  ;  et  plus  le 
propre  du  iugement  de  l'avoir  lente  et  posée.  Mais  qui 
demeure  du  tout  muet  s'il  n'a  loisir  de  se  préparer ,  et 
cehiy  aussi  à  qui  le  loisir  ne  donne  advantage  de  mieulx 
dire,  ils  sont  en  pareil  degré  d'estrangeté. 

On  recite  deSeverus  Cassius,  qu'il  disoit  mieulx  sans 
y  avoir  pensé  ;  qu'il  debvoit  plus  à  la  fortune  qu'à  sa  dili- 
gence; qu'il  luy  venoit  à  proufit  d'estre  troublé  en  parlant; 
et  que  ses  adversaires  craignoyent  de  le  picquer ,  de  peur 
que  la  cholere  ne  luy  feist  redoubler  son  éloquence.  le 
cognoy  par  expérience  cette  condition  de  nature  qui  ne 
peult  soustenir  une  véhémente  préméditation  et  labo- 
rieuse :  si  elle  ne  va  gayement  et  librement,  elle  ne  va 
rien  qui  vaille.  Nous  disons  d'aulcuns  ouvrages  qu'ils 
puent  l'huyle  et  la  lampe ,  pour  certaine  aspreté  et  rudesse 
que  le  travail  imprime  en  ceulx  où  il  a  grande  part.  Mais 
oultre  cela ,  la  sollicitude  de  bien  faire ,  et  cette  contention 
de  l'ame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son  entreprinse,  la 
met  au  rouet,  la  rompt  et  l'empesche;  ainsi  qWil  advient 
à  l'eau  qui,  par  force  de  se  presser,  de  sa  violence  et 
abondance  ne  peult  trouver  issue  en  un  goulet  ouvert. 
En  cette  condition  de  nature  dequoy  ie  parle ,  il  y  a  quand 
et  quand  aussi  cela,  qu'elle  demande  à  estre  non  pas  es- 
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branslee  et  picqiipe  par  ces  passions  fortes ,  comme  la 
cholere  de  Cassius  (car  ce  mouvement  seroit  trop  aspre), 
elle  veult  estre  non  pas  secouée,  mais  sollicitée;  elle  veult 
estre  eschauffee  et  resveillee par  les  occasions  estrangeres, 
présentes,  et  fortuites  :  si  elle  va  toute  seule,  elle  ne  faict 
que  traisn*"r  et  languir;  l'agitation  est  sa  vie  et  sa  grâce, 
le  ne  me  tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  disposition; 
le  hazard  y  a  plus  de  droict  que  moy  ;  l'occasion ,  la  com- 
paii>nie,  le  bransle  mesme  de  ma  voix,  tire  plus  de  mon 
esprit,  que  ie  n'y  treuve  lorsque  ie  le  sonde  et  employa 
à  part  moy.  Ainsi  les  ])aroles  en  valent  mieulx  que  les 
esc;  ipts ,  s'il  y  peult  avoir  chois  où  il  n'y  a  point  de  prix, 
Cecy  m'adviont  aussi  :  que  ie  ne  me  treuve  pas  où  ie  me 
cherche  ;  et  me  treuve  plus  par  rencontre  que  par  l'inqui- 
sition de  mon  iugement.  l'auray  eslancé  quelque  subti- 
lité en  escrivant  ;  i'entens  bien  :  mornee  pour  un  aultre, 
affilée  pour  moy.  Laissons  toutes  ces  honnestetez  :  cela 
se  dict  par  chascun  selon  sa  force.  le  l'ay  si  bien  perdue, 
que  ie  ne  sçay  ce  que  i'ay  voulu  dire  ;  et  l'a  Testranger 
descouverte  parfois  avant  moy.  Si  ie  portoy  le  rasoir 
partout  où  cela  m'advient,  ie  me  desferoy  tout.  Le  ren- 
contre m'en  otfrira  le  iour  quelque  aultre  fois  plus  ap- 
parent que  celuy  du  midy;  et  me  fera  estonner  de  ^la 
hésitation. 


CHAPITRE    XL 

Des  prognostications, 

VOUANT  aux  oracles ,  il  est  certain  que  bonne  pièce  avant 
la  venue  de  lesus-christ  ils  avoyent  commencé  à  perdi-e 
leur  crédit  ;  car  nous  voyons  que  Cicero  se  met  en  peine  de 
trouver  la  cause  de  leur  défaillance  :  et  ces  mots  sont  à 
luy  :  Oar-i^to  modoiam  oracnlaDelphis  nonednntur^non  modù 
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nostrà  aetate,  sediamdiu;  nt  nihil  possit  esse  contemptius?  (i) 
Mais  quant  aux  aultres  prognosticques  qui  se  tiroyent 
de  l'anatomie  des  bestes  aux  sacrifices,  ausquels  Platon, 
attribue  en  partie  la  constitution  naturelle  des  membres 
internes  d'icelles ,  du  trépignement  des  poulets  ,  du  vol 

des  oyseaux ,  Aves  quasdam rerum  augurandaruin  causa 

natas  esse  putamus  (  2  ),  des  fouldres  ,  du  tournoyement 
des  rivières,  Multa  cemunt  aruspices,  multa  augures  provi- 
dent, multa  oraculis  declarantur,  multa  vaticinationibus ,  multa 
somniis,  multa  portentis (3),  et  aultres  sur  lesquels  l'an- 
cienneté appuyoit  la  pluspart  des  entreprinses  tant  pu- 
blicques  que  privées;  nostre  religion  les  a  abolis.  Et  en- 
cores  qu'il  reste  entre  nous  quelques  moyens  de  divina- 
tion ez  astres ,  ez  esprits ,  ez  figurer  du  corps ,  ez  songes , 
et  ailleurs;  notable  exemple  de  la  forcenée  curiosité  de 
nostre  nature ,  s'amusant  à  préoccuper  les  choses  futures , 
comme  si  elle  n'avoit  pas  assez  à  faire  à  digérer  les  pré- 
sentes, 

Cur  hanc  tibi ,  rector  Olyfnpi , 
Sollicitis  visum  mortalibus  addere  curam  , 
Noscant  venturas  ut  dira  per  omina  clades  ? 

Sit  subitum  qnodcunque  paras  ;  sit  caeca  futuri 
Mens  hominum  fati  ;  liceat  sperare  timenti  :  (4) 

(i)  D'où  vient  qu'il  ne  se  rend  plus  d'oracles  à  Delphes,  non 
seulement  à  présent ,  mais  depuis  fort  lon^  temps  ;  de  sorte  qu'on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  méprisé  ?  Cic.  de  divinat.  1.  2,  c.  57. 

(a)  Nous  croyons  qu'il  y  a  des  oiseaux  qui  naissent  pour  ser- 
vir exprès  à  l'art  des  augures.  Cic.  de  nat.  deor.  1.  2 ,  c.  64. 

(3)  Les  aruspices  voient  quantité  de  choses  ;  les  augures  en 
prévoient  aussi  nn  grand  nombre  :  plusieurs  événements  sont 
annoncés  par  les  oracles  ,  et  plusieurs  par  les  devins  ,  par  les 
fonges  ,  et  par  les  prodiges.  Id.  ibid.  c.  65. 

(4)  Pourquoi,  souverain  maître  des  dieux,  as-tu  voulu  ajouter 
ce  souci  à  tant  d'autres  qui  tourmentent  les  infortunés  mortels, 
qu'ils  puissent  connoitre  leurs  malheurs  à  venir  par  de  funestes 
{)rcsages?  — l'ais  plutôt  que  tout  c«  que  tu  leur  prépare»  arrive 
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Ne  utile  qoidem  est  scire  quid  futurum  sit  ;  miserum  est  eniin 
nihil  proficientem  angi  (i)  :  si  est  ce  qu'elle  est  de  beaucoup 
moindre  auctorité.  Voylà  pourquoy  l'exemple  de  Fran- 
çois, marquis  de  Sallusses ,  m'a  semblé  remarquable  :  car 
lieutenant  du  roy  François  en  son  armée  delà  les  monts, 
infiniment  favorisé  de  nostre  court,  et  obligé  au  roy  du 
marquisat  mesme  qui  avoit  esté  confisqué  de  son  frère  ; 
au  reste  ne  se  présentant  occasion  de  le  faire  (  a  )  ,  son 
affection  mesme  y  contredisant,  se  laissa  si  fort  espou- 
vanter,  comme  il  a  esté  adveré,  aux  belles  prognostica- 
tions  qu'on  faisoit  lors  courir  de  touts  costez  à  l'advan- 
tage  de  l'empereur  Charles  cinquiesme,  et  à  nostre 
desadvantage  (mesme  en  Italie,  où  ces  folles  prophéties 
avoyent  trouvé  tant  de  place ,  qu'à  Rome  feut  baillée 
grande  comme  d'argent  au  change  pour  cette  opinion 
de  nostre  ruine),  qu'aprez  s'estre  souvent  condolu  à  ses 
privez  des  maulxcju'il  voyoit  inévitablement  préparez  à 
la  couronne  de  France  et  aux  amis  qu'il  y  avoit,  se  ré- 
volta et  changea  de  party;  à  son  grand  dommage  pour- 
tant, quelque  constellation  qu'il  y  eust.  Mais  il  s'y  con- 
duisit en  homme  combattu  de  diverses  passions  :  car 
ayant  et  villes  et  forces  en  sa  main ,  l'armée  ennemie  soubs 
Antoine  de  Levé  à  trois  pas  de  luy ,  et  nous  sans  souspe- 
çons  de  son  faict ,  il  estoit  en  luy  de  faire  pis  qu'il  ne  feit, 
car  pour  sa  trahison  nous  ne  perdismes  ny  homme  ny 
ville  que  Fossan,  encores  aprez  l'avoir  longtemps  con- 
testée. 


à  limproviste  ;  et  que  l'esprit  de  l'homme  ne  voie  rien  de  l'ave- 
nir, afin  qu'au  milieu  de  ses  craintes  il  lui  soit  permis  d'espé- 
rer. Lucan.  1.  2,  vers.  4  ,  5,  6,  _  i4,  i5, 

(i)  On  ne  gagne  rien  à  savoir  ce  qui  doit  nécessairement  arri- 
ver :  car  il  est  triste  de  se  tourmenter  inutilement.  Cic  de 
nat.  deor.  1.  3 ,  c.  6. 

(a)  C'est-à-dire ,  de  changer  de  parti  ,  comme  Montaigne  le 
dit  onjse  lignes  plus  bas. 
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Prudens  futuri  temporis  exituin 
Caliginosà  nocte  premit  Deus  : 

Ridetque,  si  raortalis  ultra 
Fas  trépidât. 

.  .  .    .  ,  Ille  potens  sui , 
Lîctusque  deget,  cui  licet  in  diem 
Dixisse,  vixi;  cras  vel  atrà 
Nube  polufu,  pater,  occupato, 
Vel  sole  puro.  (  i  ) 

Laetus  in  pryesens  animus ,  quod  ultra  est 
Oderit  curare.  (2) 

Et  ceulx  qui  croyent  ce  mot,  au  contraire,  le  croyent  à 
tort  :  Ista  sic  reciprocantur ;  ut  et,  si  divinatio  sit,dii  sint  ;  et  si 
«Jii  sint ,  sit  divinatio  (3)  :  beaucoup  plus  sagement  Pacuvius, 

Nam  istis ,  qui  linguam  avium  intelligunt , 
Plusque  ex  alieno  iecore  sapiunt  quàni  ex  suo, 
Magis  audiendum  quùm  auscultandum  censeo.  (4) 

Cette  tant  célébrée  art  de  deviner  des  Thoscans  nas- 
quit  ainsin  :  t!n  laboureur  perceant  de  son  coultre 
profondement  la  terre ,  en  veit  sourdre  Tages ,  demi- 

(i)  Jupiter  enveloppe  exprès  dans  une  nuit  obscure  tous  le* 
événements  à  venir  ;  et  se  rit  d'un  mortel  qui  porte  ses  inquié- 
tudes plus  loin  qu'il  ne  devroit. — Celui-là  sera  véritablement 
maître  de  lui-même  ,  et  vivra  content ,  qui  à  la  fin  de  chaque 
jour  peut  dire,  .l'ai  passé  agréablement  cette  journée,  soit  qu« 
demain  .Tupiter  charge  l'aie  d'épais  nuages ,  ou  qu'il  l'éclalred'un 
beau  soleil.  Horat.  od.  29  ,  l.  3 ,  v.  29,  et  seqq. —  41 ,  et  seqq. 

(2)  L'u  esprit  satisfait  du  présent  se  gardera  bien  de  s'embar- 
i.isser  de  Tavenir.  Horat.  od.  16, 1.  2,  v.  25,  26. 

(3)  S'il  y  a  une  divination,  il  y  a  des  dieux  ;  et  s'il  y  a  des 
«lieux,  il  y  à  une  divination.  Ces  deux  principes  sont  liés  et  so 
supposent   réciproquement.  Cicer.  de  divinat.  1.  i  «^  cap.  (î. 

(4)  C^r  pour  ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux  ,  et 
qui  sont  plus  éclairez  par  le  foie  d'un  animal  que  par  leur  pro- 
pre raison,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  les  écouter  que  les  croire. 
Pficnvins  apud.  Gc.  de  divinationc ,  1.  i  ,  c.  57. 


/ 
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dieu ,  d'un  visage  enfantin  ,  mais  de  senile  prudence. 
Chascun  y  accourut,  et  feurent  ses  paroles  et  science  re- 
cueillie et  conservée  à  plusieurs  siècles,  contenant  le» 
l)rincipes  et  moyens  de  cette  art  :  naissance  conforme  à 
son  progrez.  l'aimeroy  bien  mieulx  régler  mes  affaires 
par  le  sort  des  dez,  que  par  ces  songes.  Et  de  vray,  en 
I  ou  tes  republiques  ona  tousiours  laissé  bonne  part  d'auc- 
lorité  au  sort.  Platon,  en  la  police  qu'il  forge  à  discré- 
tion, lui  attribue  la  décision  de  plusieurs  effects  d'im- 
portance,et  veult,  entre  aultres  choses',  que  les  mariages 
se  facent  par  sort  entre  les  bons  :  et  donne  si  grand  poids 
à  cette  élection  fortuite,  que  les  enfants  qui  en  naissent, 
il  ordonne  qu'ils  soyent  nourris  au  pais  ;  ceulx  qui  nais- 
sent des  mauvais ,  en  soyent  mis  hors  :  toutesfois  si  quel- 
qu'un de  ces  bannis  venoil  par  cas  d'adventure  à  montrer 
en  croissant  quelque  bonne  espérance  de  soy ,  qu'on  le 
puisse  rappeller;  et  exiler  aussi  celuy  d'entre  les  retenus 
qui  montrera  peu  d'espérance  de  son  adolescence.  l'en 
veoy  qui  estudient  et  glosent  leurs  almanacs ,  et  nous  en 
allèguent  l'auctorité  aux  choses  qui  se  passent.  A  tant 
dire,  il  fault  qu'ils  dient  et  la  vérité  et  le  mensonge  :  (i) 
quis  est  enim  qui  totum  diem  iaculans  non  aliquando  conli- 
neet  ?  le  ne  les  estime  de  rien  mieulx ,  pour  les  veoir  tum- 
ber  en  quelque  rencontre.  Ce  seroit  plus  de  certitude  s'il 
y  avoit  règle  et  vérité  à  mentir  tousiours  :  ioinct  que  per- 
sonne ne  tient  registre  de  leurs  mescontes  ,  d'autant 
qu'ils  sont  ordinaires  et  infinis;  et  faict  on  valoir  leurs 
divinations  de  ce  qu'elles  sont  rares ,  incroiables ,  et  pro- 
digieuses. Ainsi  responditDiagoras,  qui  feut  surnommé 
l'athée ,  estant  en  la  Samothrace ,  à  celuy  qui ,  en  luy  mon- 
trant au  temple  force  vœux  et  tableaux  de  ceulx  qui 
avoyent  eschappé  le  nauffrage ,  lui  dict  :  «  eh  bien  !  vous 
qui  pensez  que  les  dieux  mettent  à  nonchaloir  les  chose* 
humaines,  que  dictes  vous  de   tant  d'hommes    sauvez 

(a)  Qui  est-ce    qui  s'exercant  tout  le  jour  à  tirer  ne  touche 
pas  quelquefois  au  but  ?  Cicer.  de  divinat.  1.  2 ,  c.  5g. 
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par  leur  grâce  »?  Il  se  faict  ainsi ,  respondit  il  :  «  ceulx  là 
ne  sont  pas  peincts  qui  sont  demeurez  noyez,  en  bien 
plus  fjrand  nombre  ».  Cicero  dict  que  le  seul  Xenophanes 
colophonien,  entre  touts  les  philosophes  qui  ont  advoué 
des  dieux ,  a  essayé  (a)  desraciner  toute  sorte  de  divination. 
D'autant  est  il  moins  de  merveille  si  nous  avons  veu, par 
fois  à  leur  dommage ,  aulcunes  de  nos  âmes  principesques 
s'arrester  à  cesvanitez.  le  vouldrois  bien  avoir  recogneu 
de  mes  yeulx  ces  deux  merveilles,  du  livre  de  loachim, 
abbé  calabrois ,  qui  predisoit  touts  les  papes  futurs ,  leurs 
noms  et  formes;  et  celuy  de  Léon  l'empereur,  qui  pre- 
disoit les  empereurs  et  patriarches  de  Grèce.  Cecy 
ay  ie  recogneu  de  mes  yeulx,  qu'cz  confusions  public- 
ques ,  les  hommes ,  estonnez  de  leur  fortune ,  se  vont  re- 
iectants,  comme  à  toute  superstition j  à  rechercher  au 
ciel  les  causes  et  menaces  anciennes  de  leur  malheur  ;  et 
y  sont  si  estrangement  heureux  de  mon  temps ,  qu'ils 
m'ont  persuadé  qu'ainsi  que  c'est  un  amusement  d'es- 
prits aigus  et  oysifs,  ceulx  qui  sont  duicts  à  cette  subtilité 
de  les  replier  et  desnouer  seroyent  en  touts  escripts  capa- 
bles de  trouver  tout  ce  qu'ils  y  demandent  :  Mais  sur- 
tout leur  preste  beau  ieu  le  parler  obscur,  ambigu  et 
fantastique  du  iargon  prophétique  ,  auquel  leurs  auc- 
teurs  ne  donnent  aulcun  sens  clair,  à  fin  que  la  posté- 
rité y  en  puisse  appliquer  de  tels  qu'il  luy  plaira.  Le 
daimon  de  Socrates  estoit  à  l'adventure  certaine  impul- 
sion de  volonté  qui  se  presentoit  à  luy  sans  attendre  le 
conseil  de  son  discours  :  en  une  amebien  espuree  comme 
la  sienne ,  et  préparée  par  continuel  exercice  de  sagesse 
et  de  vertu,  il  est  vraysemblable  que  ces  inclinations, 
quoyque  téméraires  et  indigestes,  estoient  tousiours  im- 
portantes et  dignes  d'estre  suyvies.  Chascun  s#nt  en  soy 
quelque  image  de  telles  agitations  d'une  opinion  prompte, 
véhémente  et  fortuite  :  c'est  à  moy  de  leur  donner  quel- 
que auctorité,  qui  en  donne  si  peu  à  nostre  prudence; 


(a)  de  desraciner,  édi t.  ia-fol.  de  i  Sg.') ,  et  de  i635. 
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let  en  ay  eu  dé  pareillement  foibles  en  raison ,  et  violentes 
en  persuasion ,  ou  en  dissuasion  qui  estoient  plus  ordi^ 
nalres  en  Socrates,  auxquelles  ie  me  lalssay  emporter  si 
utilement  et  heureusement ,  qu'elles  pourroient  estre  iu- 
gees  tenir  quelque  chose  d'inspiration  divine. 


CHAPITRE    XII. 

De  la  constance. 

XJk  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  rie  porte  pas 
que  nous  ne  nousdebvions  couvrir,autant  qu'il  est  ennos- 
tre  puissance ,  des  màulx  et  inconvénients  qui  nous  mena- 
cen  t ,  ny  par  conséquent  d'avoir  peur  qu'ils  nous  surpren- 
nent :  au  rebours ,  touts  moyens  honnestes  de  se  garantir 
des  maulx  sont  non  seulement  permis,  mais  louables;  et 
le  ieu  de  la  constance  se  ioue  principalement  à  porter  (a) 
patiemment  les  inconvénients  où  il  n'y  a  point  de  remède. 
De  manière  qu'il  n'y  a  souplesse  de  corps  ny  mouvement 
aux  armes  de  main,  que  nous  trouvions  mauvais  s'il  sert 
à  nous  garantir  du  coup  qu'on  nous  rue.  Plusieurs  na- 
tions tresbelUqueuses  se  servoyent,  en  leurs  faicts  d'ar- 
mes, de  la  fuyte ,  pour  advantage  principal,  et  mon- 
troyent  le  dos  à  l'ennemy  plus  dangereusement  que  leur 
visage  :  lies  Turcs  en  retiennent  quelque  chose.  Et  Socra- 
tes ,  en  Platon,  se  mocque  de  Lâches  qui  avoit  definy  la 
forti  tude ,  «  Se  tenir  ferme  en  son  ren  g  contre  les  ennemis  »: 
Quoy,  feit  il,  seroit  ce  doncques  lascheté  de  les  battre  en 
leur  faisant  place?  et  luy  allègue  Homère,  qui  loue  en 
Aeneas  la  science  de  fuir.  Et, parce  que  Lâches  se  r'advi- 
sant  advoue  cet  usage  aux  Scythes  et  enfin  générale- 
ment aux  gents  de  cheval ,  il  luy  allègue  encores  l'exemple 
des  gents  de  pied  lacedemoniens ,  nation  sur  toutes  duicte 
à  combattre  de  pied  ferme ,  qui ,  en  la  iournee  de  Platées , 

(a)  de  pied  ferme.  Ed.  de  i588  et  de  ï5q5 ^  mais  rayé  par 
Montaigne  dans  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé.  N. 
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ne  pouvant  ouvrir  la  phalange  persienne ,  s'adviserent 
de  s'escarter  et  sier  arrière;  pour,  par  l'opimon  de  levtr 
fuitte ,  faire  rompre  et  dissouldre  cette  masse  en  les  pour- 
suivant ,  par  où  ils  se  donnèrent  la  victoire.  Touchant  les 
Scythes,  on  dict  d'eux,  quand  Darius  aila  pour  les  sub- 
iuguer,  qu'il  manda  à  leur  roy  force  reproches,  pour  le 
veoir  tousiours  reculant  devant  luy,  et  gauchissant  la 
meslee.  A  quoy  Indathyrses ,  car  ainsi  se  nommoit  il 
feit  response,  «  que  ce  n'estoit  pour  avoir  peur  de  luy  ny 
«  d'homme  vivant;  mais  que  c'estoit  la  façon  de  marcher 
«  de  sa  nation ,  n'ayant  ny  terre  cultivée ,  ny  ville ,  ny 
«  maison  à  deffendre ,  et  à  craindre  que  l'ennemy  en 
«peust  faire  proufit:  mais  s'il  avoit  si  grand'faim  d'y  (a) 
«  mordre,  qu'il  approchast  pour  veoir  le  lieu  de  leurs  an- 
«  ciennes  sépultures ,  et  que  là  il  trouveroit  à  qui  parler  ». 
Toutesfois  aux  canonades,  depuis  qu'on  leur  est  planté 
en  butte,  comme  les  occasions  de  la  guerre  portent  sou- 
vent, il  est  messeant  de  s'esbransler  pour  la  menace  du 
coup;  d'autant  que  par  sa  violence  etvistesse  nous  le  te- 
nons inévitable  ;  et  en  y  a  maint  un  qui  pour  avoir  ou 
haulsé  la  main,  ou  baissé  la  teste,  en  a,  pour  le  moins, 
appresté  à  rire  à  ses  compaignons.Si  est  ce  qu'au  voyage 
que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  contre  nous  en 
Provence,  le  marquis  de  Guast  estant  allé  recognoistre 
la  ville  d'Arles  ,  et  s'estant  iecté  hors  du  couvert  d'un 
moulin  à  vent,  à  la  faveur  duquel  il  s'estoit  approché, 
feut  appe rceu  par  les  seigneurs  de  Bonneval  et  seneschal 
d' Agenois ,  qui  se  pourmenoyen  t  sus  le  théâtre  aux  arènes  : 
lesquels  l'ayant  montré  au  sieur  de  Villiers  commissaire 
de  l'artillerie ,  il  braqua  si  à  propos  une  couleuvrine ,  que 
sans  ce  que  le  dict  marquis  voyant  mettre  le  feu  se  lancea 
à  quartier,  il  feut  tenu  qu'il  en  avoit  dans  le  corps.  Et  de 
mesme  quelques  années  auparavant ,  Laurent  de  Medi- 
cis,  duc  d'L'rbin,  père  de  la  roy  ne  mère  du  roy,  assie- 
^""^^^^^"^  1^^— «■  I, 

(a)  D'en  manger,  édit.  in-f'^'  ''«  '^^oi^ 


5o  ESSAIS  DE  MICHEL 

géant  Mondolplie ,  place  d'Italie,  aux  terres  qu'on 
nomme  du  Vicariat,  voyant  mettre  le  feu  à  une  pièce  qui 
le  regardoit,bien  luy  servit  de  faire  la  cane:  car  aultre- 
ment  le  coup,  qui  ne  lui  raza  que  le  dessus  de  la  teste, 
luy  donnoit  sans  double  dans  l'estomach.  Pour  en  dire  le 
vray,  ie  necroypas  que  ces  mouvements  se  feissent  avec- 
ques  discours  :  car  quel  iugement  pouvez  vous  faire  de 
Ja  mirehaulte  ou  basse  en  chose  sisoubdainePet  est  bien 
plus  aisé  à  croire  que  là  fortune  favorisa  leur  frayeur  ; 
et  que  ce  seroit  moyen  une  aultre  fois  aussi  bien  pour  se 
iecter  dans  le  coup,  que  pour  l'éviter.  le  ne  me  puis  def- 
fendre,  si  le  bruit  esclatant  d'une  arquebusade  vient  à 
me  frapper  les  aureilles  à  l'improuveu,  en  lieu  où  ie  ne  le 
deusse  pas  attendre ,  que  ie  n'en  tressaille  :  ce  que  i'ay 
veu  encores  advenir  à  d'aultres  qui  valent  mieulx  que 
moy.  Ny  n'entendent  les  Stoïciens  que  l'ame  de  leur  sage 
puisse  résister  aux  premières  visions  et  fantasies  qui  luy 
surviennent  ;  ains,  comme  à  une  subiection  naturelle ,  con- 
sentent qu'il  cède  au  grand  bruit  du  ciel  ou  d'une  ruine, 
pour  exemple ,  iusques  à  la  pasleur  et  contraction ,  ain- 
$in  aux  aultres  passions ,  pourveu  que  son  opinion  de- 
meure saulve  et  entière,  et  que  l'assiette  de  son  discours 
n'en  souffre  atteinte  ni  altération  quelconque,  et  qu'il  ne 
preste  nul  consentement  à  son  effroy  et  souffrance.  De 
celuy  qui  n'est  pas  sage,  il  en  va  de  mesme  en  la  pre- 
mière partie  ;  mais  tout  aultrement  en  la  seconde  :  car 
l'impression  des  passions  ne  demeure  pas  en  luy  superfi- 
cielle, ains  va  pénétrant  iusques  au  siège  de  sa  raison, 
l'infectant  et  la  corrompant  ;  il  iuge  selon  icelles ,  et  s'y 
conforme.  Voyez  bien  disertement  et  plainement  Testât 
du  sage  stoïque  : 

Mens  imniota  manet  ;  lacrymae  volvuntur  inanes.  (i) 


(  I  )  Les  pleurs  ont  beau  couler  ,  son  ame    est   inflexible. 
Virg.  Aeneid.  1.  4,  v.  449. 
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Le  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des  perturba- 
tions ,  mais  il  les  modère. 

CHAPITRE    XII  i: 

Cerimonie  de  Ventreveue  des  roys. 

1 L  n'est  subiect  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng  en  cette 
rapsodie.  A  nos  règles  communes,  ce  seroit  une  notable 
discourtoisie ,  et  à  l'endroict  d'un  pareil ,  et  plus  à  l'en- 
droict  d'un  grand,  de  faillir  à  vous  trouver  chez  vous 
quand  il  vous  auroit  adverty  d'y  debvoir  venir  :  voire, 
adioustoit  la  royne  de  lîfavarre  Marguerite  à  ce  propos, 
que  c'estoit  incivilité  à  un  gentilhomme  de  partir  de  sa 
maison,  comme  il  se  faict  le  plus  souvent,  pour  aller  au 
devant  de  celuy  qui  le  vient  trouver,  pour  grand  qu'il 
soit  ;  et  qu'il  est  plus  respectueux  et  civil  de  l'attendre 
pour  le  recevoir,  ne  feust  que  de  peur  de  faillir  sa  route; 
et  qu'il  suffit  de  l'accompaigner  à  son  partement.  Pour 
moy  i'oublie  souvent  l'un  et  l'aultre  de  ces  vains  offices  ; 
comme  ie  retranche  en  ma  maison  autant  que  ie  puis  de 
la  cerimonie.  Quelqu'un  s'en  offense  :  qu'y  feroy  ie  ?  Il 
vault  mieulxqueie  l'offense  pour  une  fois ,  que  moy  touts 
les  iours;  ce  seroit  une  subiection  continuelle.  A  quoy 
faire  fuit  on  la  servitude  des  courts, si  on  l'entraisne  ius- 
ques  en  sa  tanière?  C'est  aussi  un«  règle  commune  en 
toutes  assemblées,  qu'il  touche  aux  moindres  de  se  trou- 
ver les  premiers  à  l'assignation, d'autant  qu'il  est  mieulx 
deu  aux  plus  apparents  de  se  faire  attendre.  Toutesfoisà 
Tentreveue  qui  se  dressa  du  pape  Clément  (a)*et  du  roy 
François  à  Marseille ,  le  roy ,  y  ayant  ordonné  les  apprests 
nécessaires ,  s'esloingna  de  la  ville ,  et  donna  loisir  au  pape 

(a)  Septième  du  iK>m ,  en  i533. 

/ 
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de  deux  ou  trois  iours  pour  son  entrée  et  refreschisse- 
inent,  avant  qu'il  le  veinst  trouver.  Et  de  mesme  à  l'en- 
trée aussi  du  pape  (a)  et  de  l'empereur  à  Bouloigne , 
l'empereur  donna  moyen  au  pape  d'y  estre  le  premier,  et 
y  surveint  aprez  luy.  C'est,  disent  ils,  une  cerimonie  or- 
dinaire aux  abouchements  de  tels  princes,  que  le  plus 
grand  soit  avant  les  aultres  au  lieu  assigné,  voire  avant 
celuy  chez  qui  se  faict  l'assemblée;  et  le  prennent  de  ce 
biais ,  que  c'est  à  fin  que  cette  apparence  tesmoigne  que 
c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trouver,  et  le 
recherchent ,  non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  chasque  pais ,  mais  chasque  cité,  a  sa 
civilité  particulière,  et  chasque  vacation.  l'y  ay  esté 
assez  soigneusement  dressé  en  mon  enfance  ,  et  ay  vescu 
en  assez  bonne  compaignie ,  pour  n'ignorer  pas  les  loix 
de  la  nostre  françoise ,  et  en  tiendrois  eschole.  l'aime  à 
les  ensuivre,  mais  non  pas  si  couardement  que  ma  vie 
en  demeure  contraincte  :  elles  ont  quelques  formes  péni- 
bles, lesquelles  pourveu  qu'on  oublie  par  discrétion, 
non  par  erreur,  on  n'en  a  pas  moins  de  grâce.  l'ay  veu 
souvent  des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité ,  et  im- 
portuns de  courtoisie. 

C'est  au  demeurant  une  tresutile  science  que  la  science 
de  l'entregent.  Elle  est,  comme  la  grâce  et  la  beaulté, 
conciliatrice  des  premiers  abords  de  la  société  et  familia- 
rité; et  par  conséquent  nous  ouvre  la  porte  à  nous  in- 
struire par  les  exemples  d'aultruy ,  et  à  exploicter  et  pro- 
duire nostre  exemple ,  s'il  a  quelque  chose  d'instruisant 
et  communicable. 

(a)  Du  même  pape  Clément  VII  ,  et  de  Charles-Quint ,  sur 
Ja  fin  de  l'année  i532. 
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CHAPITRE    XIV. 

On  est  puny  pour  s'opiniastrer  à   une  place  sans 
raison. 

JLja  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  aultres  vertus; 
lesquels  franchis ,  on  .se  treuve  dans  le  train  du  vice  :  en 
manière  que  par  chez  elle  on  se  peult  rendre  à  la  témé- 
rité, obstination  et  folie,  qui  n'en  sçait  bien  les  bornes, 
malaisées  en  vérité  à  choisir  sur  leurs  confins.  De  cette 
considération  est  née  la  coustume  que  nous  avons  aux 
guerres,  de  punir,  voire  de  mort,  ceulx  qui  s'opinias- 
trent  à  deffendre  une  place  qui  par  les  règles  militaires 
ne  peult  estre  soustenue.  Aultrement,  soubs  l'espérance 
de  l'impunité,  il  n'y  auroit  poullier  qui  n'arrestast  une 
armée.  Monsieur  le  connestable  de  Montmorency  au 
siège  de  Pavie ,  ayant  esté  commis  pour  passer  le  Tesin , 
et  se  loger  aux  fauxbourgs  saint  Antoine,  estant  empes- 
clié  d'une  tour  au  bout  du  pont ,  qui  s'opiniastra  iusques 
à  se  faire  battre,  feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans  ; 
etencores  depuis  accompaignant  monsieur  le  dauphin  au 
voyage  delà  les  monts, ayant  prins  par  force  le  chasteau 
de  Villane,  et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ayant  esté  mis  en 
pièces  par  la  furie  des  soldats,  horsmis  le  capitaine  et 
l'enseigne,  il  les  feit  pendre  et  estrangler  pour  cette 
mesme  raison:  comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin  du 
Bellay,  lors  gouverneur  de  Turin  en  cette  mesme  con- 
trée, le  capitaine  de  S.  Bony,  le  reste  de  ses  gents  ayant 
esté  massacré  à  la  prinse  de  la  place.  Mais  d'a«itant  que  le 
iugement  de  la  valeur  et  foiblesse  du  lieu  se  prend  par 
l'estimation  et  contrepoids  des  forces  qui  l'assaillent  (  car 
tel  s'oj)iniastreroitiustement  contre  deux  couleuvrines, 
qui  feroit  l'enragé  d'attendre  trente  canons),  où  se  met 
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encores  en  compte  la  grandeur  du  prince  conquérant , 
sa  réputation,  le  respect  qu'on  luy  doibt,il  y  a  danger 
qu'on  presse  un  peu  la  balance  de  ce  costé  là  :  et  en  ad- 
vient par  ces  mesmes  termes ,  que  tels  ont  si  grande  opi- 
nion d'eulx  et  de  leurs  moyens ,  que  ne  leur  semblant  rai- 
sonnable qu'il  y  ait  rien  digne  de  leur  faire  teste,  ils 
passent  le  coulteau  partout  où  ils  treuvent  résistance', 
autant  que  fortune  leur  dure  ;  comme  il  se  veoid  par  les 
formes  de  sommation  etdesfi  que  les  princes  d'orient,  et 
leurs  successeurs  qui  sont  encores,  ont  en  usage,  fiere, 
haultaine  et  pleine  d'un  commandement  barbaresque.  Et 
au  quartier  par  où  les  Portugalois  escornerent  les  Indes , 
ils  trouvèrent  des  estais  avecqucs  cette  loy  universelle  et 
inviolable,  que  tout  ennemy  vaincu  duroy  en  présence, 
ou  de  son  lieutenant,  est  hors  décomposition  de  rançon 
et  de  mercy.  Ainsi  surtout  il  se  fault  garder  ,  qui  peult , 
de  tumber  entre  les  mains  d'un  iuge  ennemy ,  victorieux 
et  armé. 


CHAPITRE    XV. 

De  la  pujiiùon  de  la  couardise, 

l'ouT  aultrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand  capi- 
taine ,  que  pour  lasclieté  de  cœur  un  soldat  ne  pou- 
voit  estre  condemné  à  mort  ;  luy  estant ,  à  table ,  faict 
récit  du  procez  du  seigneur  de  Vervins  qui  feut  con- 
demné à  mort  pour  avoir  rendu  Bouloigne.  A  la  vé- 
rité c'est  raison  qu'on  face  grande  différence  entre  les 
faultes  qui  viennent  de  nostre  foiblesse  ,  et  celles  qui 
viennent  de  nostre  malice  :  car  en  celles  icy  nous  nous 
sommes  bandez  à  nostre  escient  contre  les  règles  de  la 
raison  que  nature  a  empreintes  en  nous  ;  et  en  celles- 
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làyîIseniWe^qttC  ii«bs  puisaions  appeller  à  garant  cettË- 
m£sme  ualure,  pour  nous  avoir  laissez  en  telle  imptpfee- 
tien  et  défaillance.  De  maaierequeprou  de  gents  ontpeiï- 
se  qu^on  ne  se  pouvoit  prendre  à  nous  que  de  ce  que  nous 
faisons  contre  nostre  conscience  r.et  sur  cette  règle  est  eo 
partie  fondée  l'opinion  de  ceulx  qui  condemneat  le&puni- 
lions  capitales  aux  lieretiques  et  mescreans,  et  celle  qui 
establit  qu'un  advocat  et  un  iugene  puissent  estre  tenu* 
de  ce  que  par  ignorance  ils  ont  failly  en  leur  charge  « 

Mais  quant  à  la  couardise  y  il  est  certain  que  La  pJus. 
commune  façon  est  de  la  chastier  par  honte  et  ignomi- 
nie :  et  tient  on  que  cette  règle  a  esté  preraierement  mise 
CD  usage  par  le  législateur  Charondas;,  et  qu'avant  luy 
les  loix  de  Grèce  punissoient  de  mort  ceulx  qui  s'ea 
«sloient  fuys  d\ine  bat  taille  :  là  où  il  ordonna  seulement 
qu'Os  feussent  par  trois  îouvs  assis  emmy  la  place  pui- 
I>licque,TCslus  de  robe  de  femme  ;  espérant  encores  s'en 
pouvoir  servir ,  leur  ayant  faict  revenir  le  courage  par 
cette  honte:  Sa/Fundere  mails  hominissac^aineixk,.^Qàm:e£i!uii> 
étTp  [i).ll  semble  aussi  que  les  loix  ix>maine&condemnoient 
«Ticienneirrenî:  à  raort  eeulx  qui  avoie'ntfnyrcarAmmia- 
BUS  Marcellinus  dict  que  l'empereur  lulien  condemna 
dix  de  ses  soldats,  qui  a  voient  tounîé  le  dos  (a)  en  une 
charge  contre  les  Parthes  ^  à  estre  dégradez,  et,aprez,à 
souffrir  mort , suy vaut ,  dict  ri ,  les  loix  anciennes.  Toutes- 
fois  ailleurs  ,  pour  une  pareille  faulle,  il  en  condemne 
d'aultres  seulement  à  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs 
renseigne  du  bagage-  L'aspre  condemnation  du  peuple 
romain  contre  les  soldats  escliapei  de  Cannes,  et,  en  cette 
mesme  guerre  ,  contre  ceulx  qui  accompaignerent  Cn> 

(i)  Songez  plutôt  a  faire  monter  le  sang  au  visage  d'au 
jK>aime,qa'à  le  lui  tirer  de&  veines.  Tertnll.  in  Apologet.  p.  585^ 
lom.  n,  etlit.  Beati  Rhenaldi ^  Parisiis,aa.  r566.in-{r. 

(a)  à  une  :  édit.  tJer58}f  etde  T595,mai»]_cf£acéçar]VIoixtaij»nc 
ëans  l'cxeropl^nre  corrigé.  N» 
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Fulvius  en  sa  desfaicte,  ne  veint  pas  à  la  mort.  SI  est  il 
à  craindre  que  la  honte  les  désespère ,  et  les  rende  non 
froids  (a)  seulement,  mais  ennemis. 

Du  temps  de  nos  pères,  le  seigneur  de  Franget ,  iadis 
lieutenant  de  la  compaignie  de  monsieur  le  maresrhal  de 
Cïiastillon ,  ayant  esté  mis  ,  par  monsieur  le  mareschal 
dé  Chabannes  ,  gouverneur  de  Fontarabie  au  lieu  de 
monsieur  du  Lude,  et  l'ayant  rendue  aux  Espaignols, 
fut  condemné  à  estre  dégradé  de  noblesse ,  et  tant  luy 
que  sa  postérité  déclaré  roturier,  taillable ,  et  incapable 
de  porter  armes  :  et  feut  cette  rude  sentence  exécutée  à 
Lyon.  Depuis,  souffrirent  pareille  punition  toutsles  gen- 
tilshommes qui  se  trouvèrent  dans  Guyse,  lors  que  le 
comte  de  Nansau  y  entra;  et  aultres  encores,  depuis. 
Toutesfois  quand  il  y  auroit  une  si  grossière  et  appa- 
rente ou  ignorance  ou  couardise ,  qu'elle  surpassast 
toutes  les  ordinaires ,  ce  seroit  raison  de  la  prendre  pour 
suffisante  preuve  de  meschanceté  et  de  malice ,  et  de  la 
chastier  pour  telle. 


CHAPITRE    XV I. 

TJjt  traîct  de  (juelcfues  ambassadeurs. 

l'oBSERVE  en  mes  voyages  cette  practique,  pour  ap- 
prendre tousiours  quelque  chose  par  la  communication 
d'aultruy  (qui  est  une  des  plus  belles  escholes  qui  puisse 
estre  ) ,  de  ramener  tousiours  ceulx  avecques  qui  ie  con- 
fère, aux  propos  des  choses  qu'ils  scavent  le  mieulx  ; 

Basti  al  nocchiero  ragionar  de'  venti, 

Al  bifolco  dei  tori  ;  e  le  sue  piaghe 

Conti  'I  guerrier ,  conti  '1  pastor  gli  arment!  ;  (i) 

(a)  noa  froids  amis  seulement ,  mais  etc.  Edit.  de  1 69  5. 

(i)  Que  le  pilote  se  contente  de  parler  des  vents ,  le  laboureur 
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car  il  advient  le  plus  souvent,  au  rebours  (a),  que  clias- 
cun  choisit  plustost  à  discourir  du  niestier  d'un  aultre 
que  du  sien,  estimant  que  c'est  autant  de  nouvelle  ré- 
putation acquise  :  tesmoing  le  reproche  qu'Arcliidamus 
feit  à  Periander ,  qu'il  quitoit  la  gloire  (b)  de  bon  mé- 
decin ,  pour  acquérir  celle  de  mauvais  poète.  Voyez  com- 
bien César  se  desploye  largement  à  nous  faire  entendre 
ses  inventions  à  bastir  ponts  et  engins;  et  combien, au 
prix ,  il  va  se  serrant  où  il  parle  des  offices  de  sa  pro- 
fession ,  de  sa  vaillance ,  et  conduicte  de  sa  milice  :  ses 
exploicts  le  vérifient  assez  capitaine  excellent  ;  il  se  veult 
faire  cognoistre  excellent  ingénieur  (c)  :  qualité  aulcune- 
ment  estrangiere.   Le  vieil  Dionysius  estoit  tresgrand 
chef  de  guerre ,  comme  il  convenoit  à  sa  fortune  :  mais 
il  se  travailloit  à  donner  principale  recommendation  de 
soy  par  la  poésie  ;  et  si  n'y  sçavoit  rien.  Un  homme  de  vo- 
cation (d)iuridique,  mené  ces  iours passez  veoir  un'estude 
fournie  de  toute  sorte  de  livres  de  son  mestier  et  de  toute 
aultre  sorte,  n'y  trouva  nulle  occasion  de  s'entretenir; 
mais  il  s'arresta  à  gloser  rudement  et  magistralement 
une  barricade  logée  sur  la  vis  (e)  de  l'estude ,  que  cent 


des  taureaux,  le  guerrier  de  ses  blessures,  et  le  berger  de  ses 
troupeaux. 

Ces  trois  vers  italiens  sont  tirés  d'une  traduction  de  Properce , 
et  ils  expriment  très  fidèlement  le  sens   de  l'original  que  voici  : 
Navita  de  ventis ,  de  tauris  narrât  arator; 
Enumerat  miles  vulnera,  pastor  oves. 

Propert.  l.a,  eleg.  r,v,  43,  44. 

(a)  An  contraire  :  Edit.  de  iSgS. 

(b)  d'un  bon  :  Edit.  de  iSgS. 

(c)  Montaigne  écrit  enginieur^  du  mot  engin  dont  il  se  sert 
sonvent.  N. 

(d)  vacation  :  Edit.  de  1595. 

(e)  Montaigne  ajoutoit  ici  par  où  il  estoit  monté  :  ce  qui  ex- 
plique celte  expression  sur  la  vis  ;  oa  voit  alors  qu'il  s'agit 

I.  8 
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capitaines  et  soldats  (a)  rencontrent  touts  les  iours  sans 
remarque  et  sans  offense. 

Optât  ephlppia  bos  piger,  optât  arare  caballus.  (i) 

Par  ce  train  vous  ne  faictes  iamais  rien  qui  vaille.  Ainsia 
il  fault  (b)  reiecter  tousiours  l'architecte,  le  peintre,  le 
cordonnier,  et  ainsi  du  reste,  cliascun  à  son  glbbier. 

Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires,  qui  est 
le  subiect  de  toutes  gents ,  i'ay  accoustumc  de  considérer 
qui  en  sont  les  escri  vains  ;  si  ce  sont  personnes  qui  ne 
facent  aultre  profession  que  de  lettres ,  l'en  apprends 
principalement  le  style  et  le  langage  ;  si  ce  sont  méde- 
cins, ie  les  crois  plus  volontiers  en  ce  qu'ils  nous  disent 
de  la  température  de  Tair,  de  la  santé  et  complexion 
des  princes,  des  bleceures  et  maladies  ;  si  iurisconsultes, 
il  en  fault  prendre  les  controverses  des  droicts,  les  loix, 
l'establissement  des  polices,  et  choses  pareilles  ;  si  théo- 
logiens ,  les  affaires  de  l'Eglise ,*censures  ecclésiastiques, 
dispenses  et  mariages  ;  si  courtisans ,  les  mœurs  et  les 
cerimonies  ;  si  gents  de  guerre ,  ce  qui  est  de  leur  charge , 
et  principalement  les  déductions  des  exploicts  où  ils  se 
sont  trouvez  en  personne  ;  si  ambassadeurs ,  les  menées , 
intelligences ,  et  practiques ,  et  manière  de  les  conduire, 

A  cette  cause,  ce  que  i'eusse  passé  à  un  aultre  sans  m'y 
arrester,  ie  l'ay  poisé  et  remarqué  en  l'histoire  du  sei- 
gneur de  Langey,  tresentendu  en  telles  choses  :  C'est 
qu'aprez  avoir  conté  ces  belles  remontrances  de  l'em- 
pereur Charles  cinquiesme ,  faictes  au  consistoire  à  Rome, 
présent  l'evesque  de  Mascon  et  le  seigneur  du  Velly  nos 

d'un  escalier  tournant  :  mais  il  a  effacé  ces  mots  par  où  il 
estait  montée  et  il  a  ajouté  de  l'estude.  N. 

(a)  recognoissent.  Edit.  de  i5^5  et  de  i635. 

(i)  Le  bœuf  voudroit  porter  la  selle,  et  le  cheval  labourer. 
/Torâi^.  epist.  14,1.  i,v.43. 

(b)  travailler  de  ,  édit.  de  i588  et  de  iSgS,  mais  effacé  par 
Montaigae  dans  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé.  N. 
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ambassadeurs ,  où  il  avoit  meslé  plusieurs  paroles  oul- 
tragpuses  contre  nous  ,  et,  entre  au! très ,  que  si  ses  capi- 
taines,soldats  et  subiects  n'estoient  d'aultre  fidélité  et  suffi- 
sance en  l'art  militaire,que  ceulx  du  roy,  tout  sur Fheure  il 
s'attacheroit  la  (horde  au  col  pour  luy  aller  demander  mi- 
séricorde ;  et  de  cecy  il  semble  qu'il  en  creust  quelque 
chose,  car  deux  ou  trois  fois  en  sa  vie, depuis,  il  luy  ad~ 
veint  de  redire  ces  mesraes  mots  :  aussi  qu'il  desfia  le  roy 
de  le  combattre  en  chemise  avecques  l'espee  et  le  poi- 
gnard, dans  un  batteau  :  le  dict  seigneur  de Langey,suy- 
vant  son  histoire,  adiouste  que  les  dicts  ambassadeurs 
faisants  une  despeche  au  roy  de  ces  choses ,  luy  en  dissi- 
mulèrent la  plus  grande  partie ,  raesme  luy  celèrent  les 
deux  articles  précédents.  Or ,  i'ay  trouvé  bien  estrange 
qu'il  feust  en  la  puissance  d'un  ambassadeur  de  dispenser 
sur  les  advertissements  qu'il  doibt  faire  à  son  maistre, 
mesme  de  telle  conséquence ,  venants  de  telle  personne ,  et 
dicts  en  si  grand'assemblee  :  et  m'eust  semblé  l'office  du 
serviteur  estre  de  fidèlement  représenter  les  choses  en 
leur  entier, comme  elles  sont  advenues,  à  fin  que  la  li- 
berté d'ordonner,  iuger  et  choisir ,  demeurast  au  maistre  ; 
car,  de  luy  altérer  ou  cacher  la  vérité,  de  peur  qu'il  ne 
la  prenne  aultrement  qu'il  ne  doibt  et  que  cela  ne  le 
poulse  à  quelque  mauvais  party,  et  ce  pendant  le  laisser 
ignorant  de  ses  affaires ,  cela  m'eust  semblé  appartenir 
à  ccluy  qui  donne  la  loy,  non  à  celuy  qui  la  receoit;  au 
curateur  et  maistre  d'es(  hole ,  non  à  celuy  qui  se  doibt 
penser  inférieur,  nonenauctorité  seulement,  mais  aussi 
en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy  qu'il  en  soit,ie  ne 
^  ouldrois  pas  estre  servy  de  cette  façon  en  mon  petit  faict. 
Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commande- 
ment, soubs  qurlque  prétexte,  et  usurpons  sur  la  mais- 
trise;  chascun  aspire  si  nalurellcraent  à  la  liberlé  et  auc- 
torité,  qu'au  supérieur  nulle  utilité  ne  doibt  estre  si 
chère,  venant  de  ceulx  qui  le  servent, comme  luy  doibt 
estre  chère  leur  naifve  et   simple  obéissance.  On  cor- 
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rompt  l'office  du  commander  (a) ,  quand  on  y  obéît  par 
discrétion,  non  par  subiection.  Et  P.  Crassus,  celuy  que 
les  Romains  estimèrent  cinq  fois  heureux ,  lorsqu'il  estoit 
en  Asie  consul,  ayant  mandé  à  un  ingénieur  grec  de  luy 
faire  mener  le  plus  grand  des  deux  masts  de  navire  qu'il 
avoit  veus  à  Athènes , pour  quelque  engin  de  batterie  qu'il 
en  vouloit  faire  :  cettuy  cv,  soubs  tiltre  de  sa  science,  se 
donna  loy  de  choisir  aultrement  ,et  mena  le  plus  petit ,  et, 
selon  la  raison  de  son  art,  le  plus  commode.  Crassus 
ayant  patiemment  ouï  ses  raisons,  luy  feit  tresbien  don- 
ner le  fouet,  estimant  l'interest  de  la  discipline  plus  que 
l'interest  de  l'ouvrage.  D'aultre  part  pourtant,  onpour- 
roit  aussi  considérer  que  cette  obéissance  si  contraincte 
n'appartient  qu'aux  commandements  précis  et  prefix.  Les 
ambassadeurs  ont  une  charge  plus  libre ,  qui  en  plusieurs 
parties  despend  souverainement  de  leur  disposition; ils 
n'exécutent  pas  simplement,  mais  forment  aussi  et  dres- 
sent par  leur  conseil  la  volonté  du  maistre  :  Fay  veu',  en 
mon  temps ,  des  personnes  de  commandement  reprins 
d'avoir  plustost  obeï  aux  paroles  des  lettres  du  roy, 
qu'à  l'occasion  des  affaires  qui  estoient  prez  d'eulx  :  Les 
hommes  d'entendement  accusent  encores  [auiourd'huy] 
l'usage  des  roys  de  Perse  de  tailler  les  morceaux  si  courts 
à  leurs  agents  et  lieutenants,  qu'aux  moindres  choses  ils 
eussent  à  recourir  à  leur  ordonnance  ;  ce  delay,  en  une 
si  longue  estendue  de  domination, ayant  souvent  apporté 
des  notables  dommages'à  leurs  affaires  :  Et  Crassus,  es- 
crivant  à  un  homme  du  mestier ,  et  luy  donnant  ad  vis  de 
l'usage  auquel  il  destinoit  ce  mast,  sembloit  il  pas  entrer 
en  conférence  de  sa  délibération ,  et  le  convier  à  inter- 
poser son  décret  ? 

(a)  Cette  pensée  est  prise  à'^ulu-Gelie ,  Noct.  attic.  lib.  i, 
cap.  i3. 
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CHAPITRE    XVII. 

De  la  peur. 

V^BSTCPUi,  steteruntque  comae,  et  vox  fauclbus  haesit  (i). 

le  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent),  et  ne 
srais  gueres  par  quels  ressorts  la  peur  agit  en  nous;  mais 
tant  y  a  que  c'est  une  estrange  passion  :  et  disent  les  mé- 
decins qu'il  n'en  est  aulcune  qui  emporte  plustost  nostre 
iugement  hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray,  i'ay  veu 
beaucoup  de  gents  devenus  insensez ,  de  peur  ;  et ,  au  plus 
rassis ,  il  est  certain ,  pendant  que  son  acccz  dure ,  qu'elle 
engendre  de  terribles  esblouïssements.  le  laisse  à  part  le 
vulgaire,  à  qui  elle  représente  tantost  lesbisayeuls  sortis 
du  tumbeau  enveloppez  en  leur  suaire ,  tantost  des  loups- 
garous,  des  lutins  et  des  chimères  ;  mais  parmy  les  sol- 
dats mesmes,  où  elle  debvroit  trouver  moins  de  place, 

(  >mbien  de  fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en 
esquadron  de  corselets  ?  des  roseaux  et  des  cannes,  en 
gentsdarmes  et  lanciers?  nos  amis,  en  nos  ennemis?  et  la 
croix  blanche,  à  la  rouge?  Lors  que  monsieur  de  Bour- 
bon print  Rome  (a) ,  un  port'  enseigne  qui  estoit  à  la  garde 
du  bourg  saint  Pierre  feut  saisi  de  tel  effroy  à  la  première 
alarme, que  par  le  trou  d'une  ruyne  il  se  iecta, l'enseigne 
au  poing,  hors  la  ville  di^ict  aux  ennemis ,  pensant  tirer 
vers  le  dedans  de  la  ville;  et  à  peine  enfin,  voyant  la 
troupe  de  monsieur  de  Bourbon  se  renger  pour  le  sous- 

■  nir  estimant  que  ce  feust  une  sortie  que  ceulx  de  la  ville 
laissent,  il  se  recogneut,  et,  tournant  teste ,  rentra  par  ce 

(1)  Je  fus  transi  «le  peur,  mes  cheveux  se  hérissèrent ,  et  m 
Toix  se  glaça  dans  mon  palais.  Aeneid.  I.  2 ,  v.  774. 
(a)  En  1257. 
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mesme  frou  par  lequel  il  estoit  sorty  plus  de  trois  cent» 
pas  avant  en  la  campaigne.  II  n'en  adveint  pas  du  tout  si 
heureusement  à  l'enseigne  du  capitaine  lulle,lors  que 
sainct  Paul  feul  prins  sur  nous  ])ar  le  comte  de  Bures  et 
monsieur  du  Reu;  car,  estant  si  fortesperdu  de  frayeur 
que  de  se  iectcr  à  tout  son  enseigne  hors  de  la  ville  par  une 
canoniere,  il  feut  rais  en  pièces  par  les  assaillants  :  et,  au 
mesme  siège,  feut  mémorable  la  peur  qui  serra,  saisit  et 
glacea  si  fort  le  cœur  d'un  gentilhomme,  qu'il  en  tumba 
rolde  mort  par  terre  à  labresche,  sans  aulcune  bleceure. 
Pareille  (a)  peur  saisit  parfois  toute  une  multitude  :  en 
l'une  des  rencontres  de  Gerraanicus  contre  leà  Allemans, 
deux  grosses  troupes  prinrent,d'effroy,  deux  routes op- 
posites;  l'une  fuyoit  d'où  l'aultrepartoit.  Tantost  elle  nous 
^ donne  des  aisles  aux  talons,  comme  aux  deux  premiers  : 
tantost  elle  nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave ,  comme  on 
lit  de  l'empereur  Théophile, lequel ,  en  une  battaille  qu'il 
perdit  contre  les  Agarenes,deveint  si  estonnéetsi  transi 
qu'il  ne  ])ouvoit  prendre  party  de  s'enfuyr ,  adeô  pavor 
etiain  aaxilia  formidat  (  i  )  ;  iusques  à  ce  que  Manuel ,  l'un  des 
principaulx  chefs  de  son  armée,  l'ayant  tirasse  et  secoué, 
comme  pour  l'esveiller  d'un  profond  somme ,  luy  dict  :  «  Si 
vous  ne  me  suy  vez ,  ie  vous  tueray  :  car  il  vault  mieulx  que 
vous  perdirz  !  a  vie,  que  si ,  estant  prisonnier,  vous  veniez 
à  perdre  l'empire  «.  Lors  exprime  elle  sa  dernière  force, 
quand, pour  son  service, elle  nous  reiecte  à  la  vaillance 
qu'elle  a  soustraict  à  nostre  debvoir  et  à  nostre  honneur: 
en  la  première  iuste  battaille  que  les  Romains  perdirent 
contre  Ha nnibal ,  soubs  le  consul  Sempronius,une  troupe 
de  bien  dix  mille  hommes  de  pied  ayant  prins  l'espou- 
vante,  ne  voyant  ailleurs  par  où   faire  passage  à  sa 

(a)  rage  poalse,  etc.  :  édit.  in- 4°.  de  i588  et  de  iSgo,  in-fol. 
mais  effacé  par  Montaigne  dans  l'exempaire  corr  gé.  N. 

(i)  La  peur  s'eifrayaut  même  de  ce  qui  pourroit  lui  donner 
du  secours.  Quint.-Curt.  I.  3 ,  c.  1 1 ,  num.  12. 
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lascheté,  s'alla  iecler  au  travers  le  gros  des  ennemis,  le- 
quel elle  percea  d'un  merveilleux  effort ,  avec  grand 
meurtre  de  Carthaginois  ;  achetant  une  honteuse  fuyte 
au  mesme  prix  qu'elle  eust  eu  d'une  glorieuse  victoire, 

CTest  ce  de  quoy  i'ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  :  aussi 
surmonte  elle  en  aigreur  touts  aullres  accidents.  [Quelle 
(a)  affection  peult  estre  plus  aspre  et  plus  iuste,  que  celle 
des  amis  de  Pompeius  qui  estoient  en  son  navire  specta- 
teurs de  cet  horrible  massacre  ?  Si  est  ce  que  la  peur  des 
voiles  aegyptiennes ,  qui  commenceoient  à  les  approcher, 
l'estouffa  de  manière  qu'on  a  remarqué  qu'ils  ne  s'amu- 
sèrent qu'à  haster  les  mariniers  de  diligenter  et  de  se  sau- 
ver à  coups  d'aviron;  iusques  à  ce  que  , arrivez  à  Tyr, 
libres  de  crainte ,  ils  eurent  loy  de  tourner  Irur  pensée  à 
la  perte  qu'ils  venoient  de  faire ,  et  lascher  la  bride  aux 
lamentations  et  aux  larmes  que  cette  aultre  plus  forte 
passion  avoit  suspendues  : 

Tuin  pavor  sapientiaui  omnem  mihi  ex  animo  e^fpectorat  (i).] 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  quelque  estour  de 
guerre,  touts  blecez  encores  et  ensanglantez,  on  les  ra- 
meine  bien  landemein  (b)  à  la  charge  :  mais  ceulx  qui  ont 

(a)  Ce  qui  est  ici  entre  deux  crochets  manque  dans  l'exem- 
plaire  corrigé  par  Montaigne  :  mais  après  ces  mots ,  touts  aultres 
accidents  ,  on  trouve  un  renvoi  ainsi  figuré  |  :  ce  qui  donne  lieu 
de  conjecturer  qu'il  avoit  écrit  le  passage  enfermé  ici  entre  deux 
crochets ,  sur  un  j»apier  à  part  qui  se  sera  perdu  par  le  laps  de 
temps  ou  par  La  négligence  de  ceux  qui  auront  parcouru  ce  pré- 
cieux exemplaire.  Ce  n'est  malheureusement  pas  la  seule  fois 
que  la  même  cause  a  produit  le  même  effet.  On  en  verra  dans 
la  suite  trois  ou  quatre  autres  exemples.  N. 

(i)  La  peur  me  prive  alors  de  toute  ma  sagesse. |C/c.  tusc. 
qusest.  1.  4  ,  c.  8. 

(b)  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  écrit  ce  mot  à  la  marge  de 
l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  ;  il  l'orthographie  même  lan- 
demein,on  lendemain:  et  j'ai  remarqué  que  ce  mot  est  sou- 
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conceu  quelque  bonne  peur  des  ennemis ,  vous  ne  les  leur 
feriez  pas  seulement  regarder  en  face.  Ceulx  qui  soht  en 
pressante  crainte  de  perdre  leur  bien ,  d'estre  exilez , 
d'estre  subiuguez,  vivent  en  cqntinuelle  angoisse,  en 
perdant  le  boire ,  le  manger  et  le  repos  :  là  où  les  pauvres, 
les  bannis,  les  serfs,  vivent  souvent  aussi  ioyeusement 
que  les  aultres.  Et  tant  de  gents  qui, de  l'impatience  des 
poinctures  de  la  peur,  se  sont  pendus,  noyez  et  précipitez , 
nous  ont  bien  apprins  qu'elle  est  encores  plus  importune 
et  insupportable  que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce  qui  est 
oultre  l'erreur  de  nostre  discours,  venant,  disent  ils,  sans 
cause  apparente  et  d'une  impulsion  céleste  :  des  peuples 
entiers  s'en  veoyent  souvent  saisis ,  et  des  armées  entières. 
Telle  feut  celle  qui  apporta  à  Carthage  une  merveilleuse 
désolation  :  on  n'y  oyoit  que  cris  et  voix  effrayées  ;  on 
voyoit  les  habitants  sortir  de  leurs  maisons  comme  à  l'a- 
larme ,  et  se  charger,  blecer  et  entretuer  les  uns  les 
aultres  comme  si  ce  feussent  ennemis  qui  veinssent  à 
occuper  leur  ville  :  tout  y  estoit  en  desordre  et  en  tu- 
multe; iusques  à  ce  que,  par  oraisons  et  sacrifices,  ils 
eussent  appaisé  l'ire  des  dieux.  Ils  nomment  cela  Terreiu's 
paniques. 


vent  écrit  de  ces  deux  manières  dans  plusieurs  passages  ma- 
nuscrits dont  il  a  chargé  les  marges  de  son  exemplaire.  Quel- 
quefois aussi  il  écrit  le  lendemain^  comme  on  parle  aujour- 
d'hui. 

J'ai  conservé  ces  différentes  orthographes  du  même  mot, puis- 
qu'il les  emploie  indistinctement ,  et  qu'elles  sont  d'ailleurs  très 
remarquables  pour  ceux  qui  suivent  et  observent  curieusement 
les  divers  changements  que  le  temps  ,  l'usage,  et  le  progrès  des 
lumières,  ont  produits  dans  notre  langue,  dans  sa  syntaxe, son 
orthographe  et  sa  prononciation.  N. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Qt/'î/  ne  failli  ù/ger  de  nostre  heur  quaprez  la  mort. 

i^ciLiCET  ultima  semper 
Expectanda  dies  homini  est  ;  dioique  beatus 
Ante  obitum  nemo  supremaque  funera  débet,  (i) 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Crœsus  à  ce  propos  : 
lequel  ayant  esté  priiis  par  Cyrus  et  condemné  à  la  mort; 
sur  le  poinct  de  l'exécution  il  s'escria  :  O  Solon  !  Solon  ! 
Cela  rapporté  à  Cyrus ,  et  s'estant  enquis  que  c'estoit  à 
dire;  il  luy  feit  entendre  qu'il  verifioit  lors  à  ses  despens 
l'advertissement  qu'aultrefois  luy  avoit  donné  Solon  : 
«  Que  les  hommes,  quelque  beau  visage  que  fortune  leur 
face,  ne  se  peuvent  appeller  heureux  iusques  à  ce  qu'on 
leur  aye  veu  poss^r  le  dernier  iour  de  leur  vie  » ,  pour  l'in- 
certitude et  variété  des  choses  humaines  ,  qui,  d'un  bien 
lep^ier  mouvement,  se  changent  d'un  estât  en  aultre  tout 
divers.  Et  pourtant  Agesilaus,  à  quelqu'un  qui  disoit 
heureux  le  roy  de  Perse  de  ce  qu'il  estoit  venu  fortieune 
à  un  si  puissant  estât  :  «  Ouy  ;  mais,dict  il ,  Priam  en  tel 
aage  ne  feut  pas  malheureux  ».  Tantost  Des  roy  s  de  Macé- 
doine, successeurs  de  ce  grand  Alexandre, il  s'en  faict 
des  menuisiers  et  greffiers  à  Rome  ;  Des  tyrans  de  Sicile , 
des  pédantes  a  Corinthe  ;D'un  conquérant  de  la  moitié  du 
monde  et  empereur  de  tant  d'armées ,  il  s'en  faict  un  mi- 
sérable suppliantdes  belitres  officiers  d'un  royd'Aegyi)te: 
tant  cousta  à  ce  grand  Pompeius  la  prolongation  de  cinq 
ou  six  mois  de  vie  !  Et  du  temps  de  nus  pères f  ce  Ludovic 

(i)  II  faut  toujours  atUndre  le  dernier  jour  ;  car  nul  ne  peut 
être  estimé  heureux  avant  sa  dernière  heure  et  le  dernier  in- 
stant de  sa  vie.  O^id.  mctamorph.  1.  3 ,  fab.  2 ,  v.  5,  et  seqq. 

^'  9 
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SfoTCCy  dlxiesme  duc  de  Milan  ,  soubs  qui  avoit  si  lortg- 
t»OM>ps  Î3ra«slé  totrte  l'Italie^  on  Ta  yen  mottrir  prison: - 
aier  à  Loches ,  mais  aprez  y  avoir  vescu  dix  ans  ,  qui  est 
fe-pis  de  son  march(';  :  La  plus  belle  royne(a),veiLfve  du  plus 
gmad  roy  de  la  ckrestienté ,  vient  elle  pas  de  mourir  par 
msnm  de  bourreau?  [indigne  (b)  et  barbare  cruauté!  ]  Et 
Hiille  f<'ls  exemples;  car  il  semble  que  ,  comme  les  orages 
«t:  terapestes  se  picquent  contre  Torgueil  et  baultaineté 
de  nos  bastiments,  ilyayt  aussîlàliault  des  esprits  en- 
Ttieux  des  grandeurs  de  eà  bas  i 

TJ$que  adeô  res  Iiunnnias  vis  abdita  qfaaedanr 
ObteFÏt,  et  pulcliros  fasces  saevasque  sectires 
Proculcaie  ae  ludibii»  slbi  habere  videtur  !  (i) 

et  sembFe  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à  pomclE 
nonrmé  le  dernier  îour  de  nostre  vie ,  pour  montrer  sa 
puissance  de  renverser  en  un  moment  ce  qu'elle  avoît 
basty  en  longues  années;  et  nous  faict  crier ,  aprez  Labe- 
riuSy 

IÇ'imîrum  Tiac  dîe 
TJna  plus  vi'xi  miEî  quâin  vivendum  fuit  !  (2) 

Ainsi  se  peult  prendre  avecqnes  raison  ce  bon  advis  de 
Solon  i  mais  d'autant  que  c'est  un  pbilosophe ,  à  l'endroict 

(a)  Marie,  reine  d'Ecosse  ,  et  ni«re  de  Jacques  I ,  roi  d'Angîe- 
ferre ,  décapitée  au  château  de  Folh€ringay,par  l'ordre  de  la  reine 
Elisabeth,  le  18  février  i587>  Elle  avoit  été  mariée  trois  fois  : 
ia  première  à  François  IL  N. 

(b)  Cette  réflexion  n'est  pas  dans  l'exemplaire  corrigé  par  Mon- 
taigne :  mais  on  la  trouve  dans  l'édition  in-fol.  de  iSgS  ,  dan*. 
celle  dé  1 6  3  5,  et  dans  les  suivantes .  N. 

(1)  Tant  il  est  vrai  quiî  y  a  une  certaine  force  secrète  qui  fait 
éehouer  les  entreprises  bnmaines ,  qui  domte  l'orgueil  des  grands^ 
et  se  )Otte  des  marques  les  plus  éclatantes-  de  leurs  dignités  î. 
Lucret.1.5 ,\.  i23a,etseqq. 

(2)  J'ai  donc  vécu  aujourd'hui  an  jour  de  pîas  qwe  Je  n'auïois. 
àà  vivre  1  Macrob.  saturnal.  L  2  ,  c^  7  - 
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desquels  les  faveurs  et  disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent 
reng  ny  d'heur  ny  de  malheur ,  et  sont  les  grandeurs  et 
puissances  accidents  de  qualité  à  peu  prez  indifférente , 
ie  treuve  vraysemblable  qu'il  ayt  regardé  plus  avant,  et 
voulu  dire  que  ce  mesrae  bonheur  de  nostre  vie, qui  dé- 
pend de  la  tranquillité  et  contentement  d'un  esprit  bien 
nay,  et  de  la  resolution  et  asseurance  d'une  ame  réglée, 
ne  se  doibve  iamais  attribuer  à  l'homme ,  qu'on  ne  luy 
aytveuiouer  le  dernier  acte  de  sa  comédie,  et  sans  doubte 
le  plus  difficile.  En  tout  le  reste  il  y  peult  avoir  du  mas- 
que: ou  ces  beaux  discours  de  la  philosophie  ne  sont  en 
nous  que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne  nous  es- 
sayant pas  iusques  au  vif  nous  donnent  loisir  de  mainte- 
nir tousiours  nostre  visage  rassis  ;  mais  à  ce  dernier  roolle 
de  la  mort  et  de  nous ,  il  n'y  a  plus  que  feindre ,  il  fault 
parler  françois,  il  fault  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  verae  voces  tura  demum  pectore  ab  imo 
Eiiciantur;  et  eripitar  persona ,  manet  res.  (i) 

Voyla  pourquoysedoibvent  à  ce  dernier  traict  toucher  et 
esprouver  toutes  les  aultres  actions  de  nostre  vie  :  c'est 
le  maistre  iour;  c'est  leiour  iugede  touts  les  aultres  ;  c'est 
le  iour ,  dict  un  ancien ,  qui  doibt  iuger  de  toutes  mes  an- 
nées passées.  le  remets  à  la  mort  l'essay  du  fruict  de  mes 
estudes  :  nous  verrons  là  si  mes  discours  me  partent  de 
la  bouche  ou  du  cœur.  l'ay  veu  plusieurs  donner  par 
leur  mort  réputation  en  bien  ou  en  mal  à  toute  leur  vie. 
Stipion,beau  père  dePompeius,rabilla  en  bien  mourant 
la  mauvaise  opinion  qu'on  avoit  eu  de  luy  iusques  alors. 
Epaminondas  interrogé  lequel  des  trois  il  estimoit  le 
plus ,  ou  Chabrias ,  ou  Iphicrates ,  ou  soy  mesme  :  «  Il  nous 


(i)  Car  alors  on  parle  sincèrement  et  du  fond  du  cœur  :  le 
masque  tombe  ,  et  l'homme  paroît  tel  qu'il  est  véritablement. 
Lucret.  1.  3,  V.  5;,  58. 
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fault  veoir  mourir,  dict  il,  avant  que  d'en  pouvoir  re- 
souldre  ».  De  vray,  on  desroberoit  beaucoup  à  celuy  là ,  qui 
le  poiseroit  sans  l'honneur  et  grandeur  de  sa  fin.  Dieu  l'a 
voulu  comme  il  luy  a  pieu  ;  mais  en  mon  temps  trois  les 
plus  exsecrables  personnes  qu*  ie  cogneusse  en  toute 
abomination  de  vie ,  et  les  plus  infâmes ,  ont  eu  des  morts 
réglées ,  et,  en  toute  circonstance ,  composées  iusques  à  la 
perfection.  Il  est  des  morts  braves  et  fortunées  :  ie  luy 
ay  veu  trencher  le  fil  d'un  progrez  de  merveilleux  advan- 
cement ,  et  dans  la  fleur  de  son  croist ,  à  quelqu'un ,  d'une 
fin  si  pompeuse ,  qu'à  mon  advis  ses  ambitieux  et  coura- 
geux desseings  n'avoient  rien  de  si  hault  que  feut  leur  in- 
terruption :  il  arriva  ,  sans  y  aller,  où  il  pretendoit,  plus 
grandement  et  glorieusement  que  ne  portoit  son  désir  et 
espérance  ;  et  devança  par  sa  clieute  le  pouvoir  et  le  nom 
oùil  aspiroit  par  sa  course  (a).  Auiugement  de  la  vie  d'aul- 
truy  ie  regarde  tousiours  comment  s'en  est  porté  le  bout  ; 
et  des  principaux  estudes  de  la  mienne,  c'est  qu'il  se  porte 
bien,  c'est  à  dire  quietement  et  sourdement. 


CHAPITRE   XIX. 

Que  philosopJier  dest  apprendre  à  moririr.] 

v^iCERodit  que  philosopher  ce  n'est  aultre  chose  que 
s'apprester  à  la  mort.  C'est  d'autant  que  l'estude  et  la 
contemplation  retirent  aulcunement  nostre  ame  hors 
de  nous ,  et  l'embesongnent  à  part  du  corps ,  qui  est 

(a)  Montaigne  vent  parler  ici  de  sou  ami  Etienne  de  la  Boétie, 
à  la  mort  duquel  il  assista.  Voyez  dans  cette  nouvelle  édition 
le  discours  qu'il  fit  imprimer  à  Paris  en  1571  ,  où  il  rapporte 
les  particularités  les  plus  remarquables  de  la  maladfe  et  de  la 
mort  de  cet  ami.   N. 
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quelque  apprentissage  et  ressemblance  de  la  mort:  ou 
bien ,  c'est  que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde  se 
resoult  enfin  à  ce  poinct  ,de  nous  apprendre  à  ne  craindre 
point  à  mourir.  De  vray,  ou  la  raison  se  mocqiije,  ou  elle 
ne  doibt  viser  qu'à  nostre  contentement ,  et  tout  son  tra- 
vail tendre  en  somme  à  nous  faire  bien  vivre ,  et  à  nostre 
aise,  comme  dict  la  saincte  escriture  (i).  Toutes  les  opi- 
nions du  monde  en  sont  là,  que  le  plaisir  est  nostre  but; 
quoyqu'elles  en  prennent  divers  moyens  :  aultretnent  on 
les  chasseroit  d'arrivée  ;  car  qui  escouteroit  celuy  qui 
pour  sa  fin  establiroit  nostre  peine  et  mesaise?  Les  dis- 
sentions des  sectes  philosophiques  en  ce  cas  sont  ver- 
bales; transcurramus  solertissimas  nugas  (2),  il  y  a  plus  d'opi- 
niastreté  et  de  picoterie  qu'il  n'apjîartient  à  une  si  saincte 
profession  :  mais  quelque  personnage  que  l'homme  en- 
treprenne ,  il  ioue  tousiours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu'ils  dient,  en  la  vertu  mesme,  le  dernier  but 
de  nostre  visée  c'est  la  volupté.  Il  me  plaist  de  battre 
leurs  aureilles  de  ce  mot  qui  leur  est  si  fort  à  contrecœur: 
et  s'il  signifie  quelque  suprême  plaisir  et  excessif  contente- 
ment, il  est  mieulxdeu  à  l'assistance  de  la  vertu  qu'à  nulle 
aultre  assistance.  Cette  volupté ,  pour  estre  plus  gaillarde , 
nerveuse,  robuste,  virile,  n'en  est  que  plus  sérieuse- 
ment voluptueuse:  et  luy  debvions  donner  le  nom  du 
plaisir,  plus  favorable,  plus  doulx  et  naturel,  non  celuy 
de  la  vigueur,  duquel  nous  l'avons  dénommée.  Cette  aultre 
volupté  plus  basse ,  si  elle  meritoit  ce  beau  nom,  ce  deb- 
voit  estre  en  concurrence,  non  par  privilège  :  ie  la  treuve 
moins  pure  d'incommoditez  et  de  traverses,  que  n'est  la 
vertu  ;  oultre  que  son  goust  est  plus  momentanée,  fluide 
etcaducque,  elle  a  ses  veillées,  ses  ieusnes  et  sestravaulx, 
et  la  sueur  et  le  sang,  et  en  oultre  particulièrement  ses 

(i)  Et  cognovi  quôd  non  esset  meliùs  nisi  Ixtarl,  et  facere 
bene  in  vità  suà.  Ecclesiastes  ,  c.  3  ,  v.  12. 

(2)  Ne  nous  arrêtons  point  à  ces  subtiles  fadaises.  iSenec.Ep.  117. 
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passions  trenchantes  de  tant  de  sortes ,  et  à  son  costé  une 
satiété  si  lourde,  qu'elle  equipolle  à  pénitence.  Nous 
avons  grand  tort  d'estimer  que  ces  incommoditez  luy  ser- 
vent d'aiguillon,  et  de  condiment  à  sa  doulceur  (comme 
en  nature  le  contraire  se  vivifie  par  son  contraire),  et  de 
dire,  quand  nous  venons  à  la  vertu,  que  pareilles  suittes 
et  difficultez  l'accablent,  la  rendent  austère  et  inacces- 
sible; là  où,  beaucoup  plus  proprement  qu'à  la  volupté, 
elles  anoblissent,  aiguisent  et  rehaulsent  le  plaisir  divin 
et  parfaict  qu'elle  nous  moyenne.  Celuy  là  est  certes  bien 
indigne  de  son  accointance,  qui  contrepoise  son  coust  à 
son  fruict ,  et  n'en  cognoist  ny  les  grâces  ny  l'usage.  Ceulx 
qui  nous  vont  instruisant  que  sa  queste  est  scabreuse  et 
laborieuse ,  sa  iouïssance  agréable  ;  que  nous  disent  ils 
par  là,  sinon  qu'elle  est  tousiours  désagréable?  car  quel 
moyen  humain  arriva  iamais  à  sa  iouïssance  ?  les  plus  par- 
faicts  se  sont  bien  contentez  d'y  aspirer  et  de  l'approcher, 
sans  la  posséder.  Mais  ils  se  trompent  ;  veu  que  de  touts 
les  plaisirs  que  nous  cognoissons ,  la  poursuite  mesme  en 
est  plaisante  :  l'entreprinse  se  sent  de  la  qualité  de  la 
chose  qu'elle  regarde,  car  c'est  une  bonne  portion  de 
l'effect ,  et  consubstantielle.  L'heur  et  la  béatitude  qui  re- 
luit en  la  vertu  remplit  toutes  ses  appartenances  et  adve- 
nues ,  iusques  à  la  première  entrée,  et  extrême  barrière. 
Or  des  principaux  bienfaicts  de  la  vertu  est  le  mespris 
de  la  mort  :  moyen  qui  fournit  nostre  vie  d'une  molle 
tranquillité,  [et]  nous  en  donne  le  goust  pur  et  amiable  ; 
sans  qui  toute  aultre  volupté  est  esteincte.Voylapourquoy 
toutes  les  règles  se  rencontrent  et  conviennent  à  cet  arti- 
cle. Et  combien  qu'elles  nous  conduisent  aussi  toutes 
d'un  commun  accord  à  mespriser  la  douleur,  la  pauvreté 
etaultres  accidents  à  qnoy  la  viehumaine  est  subiecte,  ce 
n'est  pas  d'un  pareil  soing:  tant  parce  que  ces  accidents 
ne  sont  pas  de  telle  nécessité;  la  pluspart  des  hommes 
passent  leur  vie  sans  gouster  de  la  pauvreté  ;  et  tels  encore 
sans  sentiment  de  douleur  et  de  maladie ,  comme  Xeno- 
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philus  le  musicien  qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  entière 
santé  :  qu'aussi  cVautant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult 
mettre  tin,  quand  il  nous  plaira,  et  coupper  broche  à 
toutsaultres  inconvénients.  Mais  quant  à  la  mort,  elle  est 
inévitable: 

Omnes  eodem  cogimur;  omuium 
Versatur  urnâ,  serins,  ociùs  , 
Sors  exitura,  et  nos  inaetemum 
Exilium  impositura  cymbae  :  (  i  ) 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  peur,  c'est  un  subiect 
continuel  de  torment  et  qui  ne  se  peult  aulcunement 
soulager.  Il  n'est  lieu  d'où  elle  ne  nous  vienne  :  nous 
pouvons  tourner  sans  cesse  la  teste  çà  et  là ,  comme  en 
païs  suspect  ;  quje,  quasi  saxnm  Tantalo ,  semper  impendet  (2). 
Nos  parlements  renvoyent  souvent  exécuter  les  criminels 
au  lieu  où  le  crime  est  commis  :  durant  le  chemin ,  pro- 
menez les  par  des  belles  maisons,  faictes  leur  tant  de 
bonne  chère  qu'il  vous  plaira, 

non  Siculae  dapes 
Dulcem  elaborabunt  saporem; 
Non  avium  cytharaeque  cantus 
Somnnm  reducent;(3) 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resiouir  ?  et  que  la  finale 
intention  de  leur  voyage  leur  estant  ordinairement  de- 

(i)  Nous  sommes  tous  sujets  à  la  même  nécessité  :  l'urne 
fatale  remue  pour  tous  ;  et  nos  billets  en  sortiront  tôt  ou  tard , 
pour  nous  faire  passer  de  la  funeste  barque  dans  un  exil  éternel. 
Horat.  od.  3,1.  2  ,  v.  a5. 

(2)  Elle  nous  pend  sans  cesse  sur  la  tête,  comme  le  rocher  sur 
Celle  de  Tantale.  Cic  de  Finib.  bonor.  et  malor.  1.  i  ,  c.  18. 

(3)  Les  mets  les  plus  exquis  ne  lui  donneront  aucXn  plaisir  : 
le  chant  des  oiseaux,  et  les  instrument.s  de  musique  les  plus  har- 
monieux, ne  lui  rendront  point  le  sommeil,  llorat.  od.  i ,  1.  3  , 
V.  18  ,  etc. 
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vant  les  yeulx  ne  leur  ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à  toutes 

ces  commoditez  ? 

Audit  iter,  numeratque  dies,  spatioque  viarum 
Metitur  vitam,  torquetur  peste  futurâ.  (i) 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort  ;  c'est  l'obiect  né- 
cessaire de  nostre  visée  :  si  elle  nous  effroyc  ,  comme  est 
il  possible  d'aller  un  pas  avant  sans  fiebvre?  Le  remède 
du  vulgaire  c'est  de  n'y  penser  pas  :  mais  de  quelle  brutale 
stupidité  luy  peult  venir  un  si  grossier  aveuglement?  Il 
luy  fault  faire  brider  l'asne  par  la  queue  : 

Qui  capite  ipse  suo  instituit  vestigia.retro.  (2) 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  piège. 
On  faict  peur  à  nos  gents  seulement  de  nommer  la  mort  ; 
et  la  pluspart  s'en  seignent,  comme  du  nom  du  diable.  Et 
parce  qu'il  s'en  faict  mention  aux  testaments ,  ne  vous  at- 
tendez pas  qu'ils  y  mettent  la  main,  que  le  médecin  ne 
leur  ayt  donné  l'extrême  sentence  :  et  Dieu  sçait  lors , 
entre  la  douleur  et  la  frayeur ,  de  quel  bon  iugement  ils 
vous  le  pastissent.  Parceque  cette  syllabe  frappoit  trop 
rudement  leurs  aureilles  ,  et  que  cette  voix  leur  sembloit 
malencontreuse,  les  Romains  avoientapprins  de  l'amollir 
ou  de  l'estendre  en  périphrases  :  au  lieu  de  dire ,  Il  est 
mort  :  «  Il  a  cessé  de  vivre ,  disent  ils ,  Il  a  vescu  »  :  pourveu 
que  ce  soit  vie,  soit  elle  passée,  ils  se  consolent.  Nous  en 
avons  emprunté  nostre  Feu  maistre  Jehan.  A  l'adventure 
est  ce  que,  comme  on  dict ,  le  terme  vault l'argent. le  nas- 
quis  entre  unze  heures  et  midi  le  dernier  iour  de  Febvrier 

(i)  Il  s'inquiète  du  chemin  ,  il  compte  les  jours  ,  et  mesure 
sa  vie  sur  la  longueur  de  la  route ,  tourmenté  sans  cesse  par 
ridée  du  supplice  qui  l'attend.  Clandian.  in  Ruf.  1.  2  ,v.  137', 
i38. 

(2)  Réduit  par  sa  folie  à  retourner  sur  ses  pas.  Lucret.  1.  4  -, 
V.  474. 
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mille  cinq  cents  trente  trois,  comme  nous  comptons  à  cette 
lieure(a},  commenceant  l'an  en  lanvier.  Il  n'y  a  iuste- 
mentque  quinze  iours  que  i'ay  franchi  Sy  ans  :  il  m'en 
fault,pour  le  moins, encores  autant.  Cependant  s'empes- 
cher  du  pensement  de  chose  si  esloingnee,  ce  seroit  folie. 
Mais  quoy  ?  les  ieunes  et  les  vieux  laissent  la  vie  de  mesme 
condition  :  nul  n'en  sort  aultrement  que  comme  si  tout 
présentement  il  y  entroit  ;  ioinct  qu'il  n'est  homme  si  dé- 
crépite, tant  qu'il  veoid  Mathusalem  devant, qui  ne  pense 
avoir  encores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davantage ,  pauvre 
fol  que  tu  es ,  qui  t'a  estably  les  termes  de  ta  vie  ?  Tu  te 
fondes  sur  les  contes  des  médecins  ;  regarde  plustost 
l'effect  et  l'expérience.  Par  le  commun  train  des  choses ,  tu 
vis  pieça  par  faveur  extraordinaire  :  tu  as  passé  les  ter- 
mes accoustumez  de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi ,  compte  de 
tes  cognoissants  combien  il  en  est  mort  avant  ton  aage 
plus  qu'il  n'en  y  a  qui  l'ayent  atteint  :  et  de  ceulx  mesmes 
qui  ont  anobli  leur  vie  par  renommée,  fais  en  registre; 
et  l'entrerai  en  gageure  d'en  trouver  plus  qui  sont  morts 
avant,  qu'aprez  trente  cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison  et 
de  pieté  de  prendre  exemple  de  l'humanité  mesme  de 
lesus  christ  :  or  il  finit  sa  vie  à  trente  et  trois  ans.  Le  plus 
grand  homme ,  simplement  homme  ,  Alexandre ,  mourut 
aussi  à  ce  terme.  Combien  a  la  mort  de  façons  de  sur- 
prinse  ! 

Quid  qaisque  vitet,  nunquam  homini  satis 

Cautum  est  in  horas  :  (i) 

ie  laisse  à  part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  :  qui  eust  ia- 
mais  pensé  qu'un  duc  de  Bretaignedeust  estre  estouifé 
de  la  presse,  comme  feut  celuy  là  (b)  à  l'entrée  du  pape 


(a)  L'orthograj)he  de  ce  mot  varie  dans  Montaigne, ^ui  l'écrit 
souvent  asteure ,  ou  asture  selon  la  prononciation  gascone.  N. 

(  i)  L'homme  n'est  jamais  assuré  contre  les  divers  accidents  qui 
peuvent  lui  aniver  à  toute  heure.  Horat.  od.  i3, 

(b)  En  i3o5,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

1.  ^  10 
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Clément ,  mon  voisin,  à  Lyon  ?  N'as  tn  pas  veu  tuer  un 
de  nos  roys  (a)  en  se  louant?  et  un  de  ses  ancestres  b) 
mourut  il  pas  chocqué  par  un  pourceau  ?  Escliylus  me- 
nacé de  la  cheute  d'une  maison  a  beau  se  tenir  à  l'airte , 
le  voylà  assommé  d'un  toict  de  tortue  qui  eschappa  des 
pattes  d'un'  aigle  en  l'air  :  l'aultre  mourut  d'un  grain  de 
raisin  ;  un  empereur ,  de  l'esgratigneure  d'un  peigne  en 
se  testonnant  ;  Aemilius  Lepidus ,  pour  avoir  heurté  du 
pied  contre  le  seuil  de  son  huis  ;  et  Aulîdius,  pour  avoir 
chocqué  en  entrant  contre  la  porte  de  la  chambre  du  con- 
seil; et  entre  les  cuisses  des  femmes  Cornélius  Gallus 
prêteur,  Tigilllnus  capitaine  du  guet  à  Rome,  Ludovic 
fils  de  Guy  de  Gonsague,  marquis  de  Mantoue  ;  et  d'un 
encores  pire  exemple,  Speusippus  philosophe  platonicien, 
et  l'un  de  nos  papes.  Le  pauvre  Bebius ,  iuge,  ce  pendant 
qu'il  donne  delay  de  huictaine  à  une  partie ,  le  voylà  saisi , 
le  sien  de  vivre  estant  expiré;  et  Caius  Iulius  médecin, 
gressant  les  yeulx  d'un  patient ,  voylà  la  mort  qui  clost  les 
siens  :  et  s'il  m'y  fault  mesler,  un  mien  frère, le  capitaine 
S.  Martin  ,aagé  de  vingt  et  trois  ans ,  qui  avoit  desià  faict 
assez  bonne  preuv,e  de  sa  valeur ,  iouant  à  la  paulme , 
récent  un  coup  d'esteuf  qui  l'assena  un  peu  au  dessus  de 
l'aureille  droicte ,  sans  aulcune  apparence  de  contusion  ny 
de  bleceure  ;  il  ne  s'en  assit  ny  reposa ,  mais  cinq  ou  six 
heures  aprez  il  mourut  d'une  apoplexie  que  ce  coup  luy 
causa.  Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous 
j)assant  devant  les  yeulx,  comme  est  il  possible  qu'on  se 
puisse  desfaire  du  pensement  de  la  mort ,  et  qu'à  chasque 
instant  il  ne  nous  semble  qu'elle  nous  tient  au  collet  ? 
Qu'importe  il ,  me  direz  vous  ,  comment  que  ce  soit , 
pourveu  qu'on  ne  s'en  donne  point  de  peine  ?  le  suis  de 

(a)  Henri  II ,  blessé  à  mort  dans  un  tournoi ,  par  le  comte  de 
Montgommeiy  l'un  de  ses  capitaines  des  gardes.  C. 

(b)  Philippe ,  fils  aîné  de  Louis  le  Gros ,  et  qui  avoit  été  cou- 
ronné du  vivant  de  son  père.  C. 
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cet  advis  :  et ,  en  quelque  manière  qu'on  se  puisse  mettre  à 
labri  des  coups,  feust  ce  soubs  la  peau  d'un  veau,  ie  ne 
suis  pas  homme  qui  y  reculasse ,  car  il  me  suffît  de  passer 
à  mon  ayse;  et  le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse  donner,  ie 
le  prends ,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que  vous 
vouldrez. 

Praelulerim delirus  inersque  vicjeri, 

Dum  mea  délectent  mala  me,  vel  denique  fallant, 
Quàm  sapera,  et  ringi,  (i) 
Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont, 
ils  viennent,  ils  trottent,  ils  dansent;  de  mort,  nulles 
nouvelles  :  tout  cela  est  beau  ;  mais  aussi ,  quand  elle 
arrive  ou  à  eulx  ou  à  leurs  femmes,  enfants  et  amis, 
les  surprenant  (a)  en  dessoude  et  (b)  à  descouvert ,  quels 
torments,  quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir  les 
accable?  vistes  vous  iamais  rien  si  rabbaissé  ,  si  changé , 
si  confus  ?  Il  y  faultprouveoir  de  meilleure  heure:  et  cette 
nonchalance  bestiale ,  quand  elle  pourroit  loger  en  la 
teste  d'un  homme  d'entendement,  ce  que  ie  treuve  en- 
tièrement impossible,  nous  vend  trop  cher  ses  denrées. 
Si  jc'estoit  ennemy  qui  se  peust  éviter ,  ie  conseillerois 
d'emprunter  les  armes  de  la  couardise  :  mais  puisqu'il  ne 
se  peult, puisqu'il  vous  attrape  fuyant  et  poltron  aussi 
bien  qu'honneste  homme, 

Nempe  et  fugacem  persequitur  viram , 
Nec  parcit  imbellis  iuvcntae 

Poplitibus  tiraidoque  tergo,  (2) 

(i)  J'aime  mieux  passer  pour  fou  et  impertinent ,  pourvu  que 
mes  défauts  me  donnent  du  plaisir,  ou  que  je  ne  m'en  apper- 
çoive  pas,  que  d'être  sage  ,  et  rongé  de  chagrin.  Horat.  epist.  2 , 
lib.  2,  V.  i2(),  et  seqq. 

(a)à  l'improuveu,  eVif.  de  i58S  :  mais  Montaignati  effacé  ce 
mot  ,  et  a  écrit  de  sa  main  en  dessoude.  N. 

(b)  au  desconvert,  édit.  de  i588  et  de  iSgS,  mais  effacé  par 
Montaigne  ,  qui  a  substitué  à  dans  l'exemplaire  corrigé.  N. 

(2)  Car  la  mort  atteint  également  et  le  guerrier  qui  fuit  et 
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et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  vous  couvre, 

nie  licet  ferro  cautus  se  condat  et  aère , 

Mors  tamen  inclusum  protrahet  iude  caput,  (i  ) 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  combattre  : 
et  pour  commencer  à  luy  oster  son  plus  grand  advantage 
contre  nous,  prenons  voye  toute  contraire  à  la  com- 
mune; ostons  luy  l'estrangeté,  practiquons  le,  accoustu- 
mons  le,  n'ayons  rien  si  souvent  en  la  teste  que  la  mort, 
à  touts  instants  représentons  la  à  nostre  imagination  et  en 
touts  visages  :  au  broncher  d'un  cheval ,  à  la  cheute  d'une 
tuile,  à  la  moindre  picqueure  d'espingle,  remaschons 
soubdain;  «Eh  bien  !  quand  ce  seroit  la  mort  mesme  »  !  et  là- 
dessus,  roidissons  nous, et  nous  efforceons.  Parmy  les  fes- 
tes  et  la  ioye  ayons  tousiours  ce  refrain  de  la  souvenance  de 
nostre  condition  ;  et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  emporter 
au  plaisir ,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire 
en  combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en  butte 
/  à  la  mort,  et  de  combien  de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi 
faisoient  les  Aegyptiens  ,  qui  au  milieu  de  leurs  festins  , 
et  parmy  leur  meilleure  chère,  faisoient  apporter  l'anato- 
'  mie  sèche  (a)  d'un  corps  d'homme  mort, pour  servir  d'ad- 
yertissement  aux  conviez  : 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxisse  supremum  : 
Grata  superveniet,  quee  non  sperabitui-,  hora.  (2) 

Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  ;  attendons  la 
partout.  La  préméditation  de  la  mort  est  préméditation 

le  jeune  homme  timide  et  lâche  qui  tourne  honteusement  le  do» 
à  l'ennemi.  Horat.  od.  2,1.  3 ,  v.  1 4 ,  et  seqq. 

(i)  L'homme  a  beau  se  couvrir  de  fer  et  d'airain,  la  mort 
saura  bien  Tarracber  de  ce  fort ,  quelque  soin  qu'il  ait  pris  de  s'y 
enfermer.  Propert.  1.  3  ,  eleg.  18  ,  v.  25,  26. 

(a)  d'un  homme,  pour  etc.  :  Edit.  de  iSqS. 

(2)  Mets-toi  dans  l'esprit  que  chaque  jour  est  le  dernier  de  ta 
vie  :  les  moments  sur  lesquels  tu  ne  compteras  point  n'en,  seront 
que  plus  agréables.  Horat. Gyn&X.  4,1.  i,v.  i3, 14» 
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de  la  liberté  :  qui  a  apprins  à  mourir ,  il  a  desapprins  à  ser- 
vir; le  scavoir  mourir  nous  affranchit  de  toute  subiection 
et  contraincte  :  il  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie  pour  celuy 
qui  a  bien  comprins  que  la  privation  de  la  vie  n'est  pas 
mal.  Paulus  Aemilius  respondit  à  celuy  que  ce  misé- 
rable roy  de  Macédoine  son  prisonnier  luy  envoyoit 
pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en  son  triumphe  :  «  Qu'il 
en  face  la  requeste  à  soy  mesme  ».  A  la  vérité ,  en  toutes 
choses,  si  nature  ne  preste  un  peu,  il  est  malaysé  que 
l'art  et  l'industrie  aillent  gueres  avant.  le  suis  de  moy 
mesme  non  melancholique ,  mais  songecreux  :  il  n'est  rien 
de  quoy  ie  me  soye  dez  tousiours  plus  entretenu  que  des 
imaginations  de  la  mort  ;  voire  en  la  saison  la  plus  licen- 
tieuse  de  mon  aage , 

lacandum  cùm  aetas  florida  ver  ageret.  (i) 

Parmy  les  dames  et  l«s  ieux ,  tel  me  pensoit  empesché  à 
digérer  à  part  moy  qudque  ialousie,  ou  l'incertitude  de 
quoique  espérance,  ce  pendant  que  ie  m'entretenois  deie 
ne  sçais  qui  surprins  les  iours  précédents  d'une  fiebvre 
chaulde  et  de  sa  fin ,  au  partir  d'une  feste  pareille,  et  la 
teste  pleine  d'oysifveté ,  d'amour  et  de  bon  temps ,  comme 
moy,  et  qu'autant  m'en  pendoit  à  Taureille  ; 

lam  faerit,neque  post  anquam  revocare  licebit  ;  (2) 

ie  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement  là ,  que  d'un 
aultre.  Il  est  impossible  que  d'arrivée  nous  ne  sentions 
des  picqueures  de  telles  imaginations  ;  mais  en  les  maniant 
et  repassant ,  au  long  aller  ,  on  les  apprivoise  sans 
doubte  :  aultreraent,  de  ma  part,  ie  feusse  en  continuelle 


(1)  Quand  mon  âge  fleuri  rouloit  son  gai  printenl^s. 

Catull.  epigr.  67,  v.  16. 
Co  vers  francois  est  de  mademoiselle  de  Gournay.   C. 

(2)  Qu'il  soit  une  fois  passé  ,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  le 
rappeler.  Lucret.  1.  3  ,  v.  928. 
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frayeur  et  frénésie  ;  car  iamais  homme  ne  se  desfia  tant  de 
saYie;iamais  homme  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée, 
Ny  la  santé,  que  i'ay  iouï  iusques  à  présent  tresviçfO- 
rejise  et  peu  souvent  interrompue ,  ne  m'en  alonge  l'es- 
pérance ;  ny  les  maladies  ne  me  raccourcissent  :  à  chasque 
minute  il  me  semble  que  ie  m'eschappe  ;  et  me  recbanle 
sans  cesse  :  «  Tout  ce  qui  peult  estre  faict  un  aultre  iour , 
le  peult  estre  auiourd'huy  ».  De  vray ,  les  hazards  et  dan- 
giers  nous  approchent  peu  ou  rien  de  nostre  fm  :  et  si 
nous  pensons  combien  il  en  reste,  sans  cet  accident  qui 
semble  nous  menacer  le  plus,  de  millions  d'au! très  sur 
nos  testes  ,'nous  trouverons  que ,  gaillards  et  fiebvreux , 
en  la  mer  et  en  nos  maisons ,  en  la  battaille  et  en  re- 
pos ,  elle  nous  est  egualement  prez  :  Nemo  altero  fragilior 
est;  nemo  in  ciastinum  sui  certior  (i).  Ce  que  i'ay  à  faire 
avant  mourir ,  pour  l'achever  tout  loisir  me  semble 
court,  feust  ce  [œuvre ]  d'un'  heure.  Quelqu'un,  feuille- 
tant l'aultre  iour  mes  tablettes ,  trouva  un  mémoire 
de  quelque  chose  que  ie  voulois  estre  faicte  aprez  ma 
mort  :  ie  luy  dis,  comme  il  estoit  vray,  que  n'estant  qu'à 
une  lieue  de  ma  maison ,  et  sain  et  gaillard ,  ie  m'estois 
hasté  de  l'escrire  là,  pour  ne  m'asseurer  point  d'arriver 
iusques  chez  moy.  Comme  celuy  qui  continuellement  me 
couve  de  mes  pensées  et  les  couche  en  moy,  ie  suis  à 
toute  heure  préparé  environ  ce  que  ie  le  puis  estre ,  et  ne 
m'advertira  de  rien  de  nouveau  la  survenance  de  la 
mort.  Il  fault  estre  tousiours  botté  et  prest  à  partir  entant 
qu'en  nous  est ,  et  sur  tout  se  garder  qu'on  n'aye  lors 
affaire  qu'à  soy; 

Quid  brevi  fortes  iaculamur  aevo 
Multa  ?  (2) 

(i)  L'un  n'est  point  plus  fragile  que  l'autre  ;  et  l'incertitude 
du  lendemain  est  la  même  pour  tous,  5e/z<îC.  epist.91,  p.  42  2,ed. 
varier. 

(2)  Borné  à  une  vie  très    courte ,  pourquoi  formons  -  nous 
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car  nous  y  aurons  assez  de  besongne ,  sans  aultre  sur- 
croist.  L'un  se  plainct,plus  que  de  la  mort,  de  quoy  elle  luy 
rompt  le  train  d'une  belle  victoire ;raultre, qu'il  luy  fault 
desloger  avant  qu'avoir  marié  sa  fille  ou  contreroollé  l'in- 
stitution de  ses  enfants  :  l'un  plainct  la  compaignie  de  sa 
femme ,  l'aultre  de  son  fîls ,  comme  commoditez  princi- 
pales de  son  estre.  le  suis  pour  cette  heure  en  tel  estât, 
Dieu  mercy,  que  ie  puis  desloger  quand  il  luy  plaira  , 
sans  regret  de  chose  quelconque ,  si  ce  n'est  de  la  vie  si 
sa  perte  vient  à  me  poiser.  le  me  desnoue  partout  ;  mes 
adieux  sont  à  demi  prins  de  chascun  ,  sauf  de  moy.  la- 
mais  homme  ne  se  prépara  à  quitter  le  monde  plus  pure- 
ment et  pleinement ,  et  ne  s'en  desprlntplus  universelle- 
ment, que  ie  m'attends  de  faire.  [Les  plus  mortes  morts  (a) 
sont  les  plus  saines.] 

Miser  !  6  miser  !  (aiimt)  omnia  ademit 
Una  dies  infesta  mihi  tôt  prœmia  vitee  :  (i) 

et  le  bastisseur , 

manent  (dict  il)  opéra  interrupta ,  minaeque 
Muroram  ingénies.  (2) 

Il  ne  fault  rien(b)  desseigner  de  si  longue  haleine,  ou  au 

de  si  vastes  projets?  Horat.  od.  i6^l.  ^  ^\erss.  17,  18. 

(a)  Gitte  réflexion,  dont  le  tour  et  l'expression  sont  si  vifs  ,  si 
énergiques ,  et  le  sens  si  profond ,  ne  se  trouve  point  dans  l'exem- 
plaire corrigé  de  la  main  de  Montaigne.  C'est  la  leçon  de  l'édi- 
tion de  iSgS,  de  celle  de  i635,et  des  suiv.  Is. 

(i)  Malheureux  !  ah  !  malheureux  que  je  suis  !  disent-ils,  un 
seul  jour  infortuné  m'a  ravi  tous  les  biens  et  tous  les  charmes 
de  la  vie.  Liicret.  1. 3 ,  v. 91 1,  912. 

^7^  Voilà  des  bâtiments,  et  de  liautcs  murailles  ,     ' 

Que  je  laisse  imparfaits. 

Virg.  aîneid.  1. 4,  '"•  SS  ,  89. 
Il  y  a  pendent  dans  Virgile,  au  lieu  de  manent. 

(b)  designer  :  éJit.  de  1 59 5. 
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moins  avecques  telle  intention  de  sepassionner  pour  n'en 
veoir  la  fin  :  nous  sommes  naN  z  pour  agir  : 

Cùm  moriar,  médium  solvar  et  inter  opus  :  (i) 

ie  veulx  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la  vie 
tant  qu'on  })eult  ;  et  que  la  mort  me  treuve  plantant  mes 
choulx,  mais  nonchalant  d'elle,  et  encores  plus  démon 
iardin  imparfaict.  l'en  veis  mourir  un  qui,  estant  à  l'ex- 
trémité, se  plaignoit  incessamment  dequoy  sa  destinée 
coupoit  le  fil  de  l'histoire  qu'il  avoit  en  main  sur  le 
quinziesme  ou  seiziesme  de  nos  roys. 

Illud  in  his  rébus  non  addunt,  Nec  libi  earam 
lam  desiderium  rerum  super  insidet  una.  (2) 
Il  fault  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires  et  nui- 
sibles. Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  cimetières  ioignant 
les  églises  et  aux  lieux  les  plus  fréquentez  de  la  ville, 
pour  accoustumer,  disoit  Lycurgus ,  le  bas  populaire, 
les  femmes  et  les  enfants ,  à  ne  s'effaroucher  point  de  veoir 
un  homme  mort,  et  à  fin  que  ce  continuel  spectacle  d'os- 
sements, de  tumbeaux  et  de  convois,  nous  advertisse  de 
nostre  condition  ; 

Quin  eliam  exhilarare  viris  convivia  caede 
IMos  olim,  et  miscere  epulis  spectacula  dira 
Certantum  ferro,  saepè  et  super  ipsa  cadentum 
Pocula,  respersis  non  parco  sanguine  mensis  ;  (3) 

(i)  Je  veux  que  la  mort  me  surprenne  au  milieu  du  travail. 
Ovid.  amor.  1.  2  ,  eleg.  10,  v.  36. 

(2)  Mais  ils  n'ajoutent  pas  Que  la  mort  vous  ôte  le  regret  de 
toutes  ces  choses.  Litcret.  1.  3  ,  v. 91 3,  914. 

Montaigne  a  changé  l'ordre  des  mots  du  second  vers  ;  et  Lu- 
crèce n'y  a  pas  gagné.  N. 

(3)  Autrefois  les  hommes  avoient  accoutumé  d'égayer  leurs 
festins  par  des  meurtres ,  mêlant  à  leurs  repas  les  cruels  spec- 
tacles de  gladiateurs,  qui ,  bien  souvent ,  après  avoir  combattu  de 
]  'épée ,  tomboient  parmi  les  pots ,  couvrant  les  tables  d'un  ruisseau 
de  sang.  Silius  Ital.  1. 1 1 ,  v.  5 1 ,  et  seqq. 
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ek  comme  les  Aegyptiens,  aprez  leurs  festins  ,  faisoient 
présenter  aux  assistants  une  grande  image  de  la  mort  par 
un  qui  leur  erioit  :  «  Boy ,  et  t'esiouy  ;  car ,  mort ,  tu  seras 
tel  »  :  aussi  ay  ie  prins  en  coustume  d'avoir ,  non  seulement 
€n  l'imagination  ,  mais  continuellement ,  la  mort  en  la 
bouche.  Et  n'est  rien  dequoy  ie  m'informe  si  volontiers 
que  de  la  mort  des  hommes,  «quelle  parole,  quel  visage, 
quelle  contenance  ils  y  ont  eu»  ;  nyendroict  des  histoires 
que  ie  remarque  si  attentif vement:  il  y  paroist  à  la  farcis- 
sure  de  mes  exemples  ;  et  que  i'ay  en  particulière  affec- 
tion cette  matière.  Si  i'estoy  faiseur  de  livres ,  ie  ferois  un 
registre  commenté  des  morts  diverses.  Qui  appr endroit 
les  hommes  à  mourir ,  leur  apprendroit  à  vivre.  Dicear- 
chus  en  feit  un  de  pareil  tiltre ,  mais  d'aultre  et  moins 
utile  fin. 

On  me  dira  que  l'effect  surmonte  de  si  loing  la  pen- 
ijtc,  qu'il  n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne  se  ])erd€  quand  on 
en  vient  là.  Laissez  les  dire  :  le  préméditer  donne  sans 
double  grand  advantage  ;  et  puis,  n'est  ce  rien  d'aller  au 
moins  iusques  là  sans  altération  et  sans  fiebvre?  Il  y  a 
plus  ;  nature  mesme  nous  preste  la  main  et  nous  donne 
courage  :  si  c'est  une  mort  courte  et  violente,  nous  n'a- 
^  ons  pas  loisir  de  la  craindre;  si  elle  est  aultre,  ie  m'ap- 
perceoy  qu'à  mesure  que  ie  m'engage  dans  la  maladie, 
i'entre  naturellement  en  quelque  desdaing  de  la  vie.  le 
treuve  que  i'ay  bien  plus  à  faire  à  digérer  cette  resolution 
de  mourir,  quand  ie  suis  en  santé,  que  quand  ie  suis  en 
fiebvre  :  d'autant  que  ie  ne  tiens  plus  si  fort  aux  commo- 
ditez  de  la  vie  ,  à  raison  que  ie  commence  à  en  perdre 
l'usage  et  le  plaisir,  i'en  veoy  la  mort  d'une  veue  beaucoup 
moins  effroyee  ;  cela  me  faict  espérer  que  plus  ie  m'es- 
loingneray  de  celle  là  et  approcherayde  cette  cy.plus  ay- 
seeraent  i'entreray  en  composition  de  leur  eschange. 
Tout  ainsi  que  i'ay  essayé  en  plusieurs  aultres  occurren- 
ces ce  que  dict  César,  Que  les  choses  nousparoissent  sou- 
vent plus  grandes  de  loing  que  de  prez  ;  i'ay  trouvé  que 
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sain  i'avois  eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  horreur, 
que  lors  que  ie  les  ay  senties.  L'alaigresse  où  ie  suis,  le 
plaisir  et  la  force,  me  font  paroistre  l'aultre  estât  si  dis- 
proportionné à  celuy  là,  que  par  imagination  ie  grossis 
ces  incommoditez  de  la  moitié ,  et  les  conceoy  plus  poisan- 
tes  que  ie  ne  les  treuve  quand  ie  les  ay  sur  les  espau- 
les.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra  ainsi  delà  mort. 

Voyons ,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  ordinaires  que 
nous  souffrons ,  comme  nature  nous  desrobe  la  veue  de 
nostre  perte  et  empirement.  Que  reste  il  à  un  vieillard 
de  la  vigueur  de  sa  ieunesse  et  de  sa  vie  passée? 

Heu!  seoibus  vitae  portio  quanta  manet  !  (i) 

César,  à  un  soldat  de  sa  garde  recreu  et  cassé  qui  veint 
en  la  rue  luy  demander  congé  de  se  faire  mourir ,  regar- 
dant son  maintien  décrépite ,  respondit  plaisamment  :  «  Tu 
penses  doncquesestre  en  vie»?  Quiy  tumberoit  tout  à  un 
coup ,  ie  ne  croy  pas  que  nous  feussions  capables  de  por- 
ter un  tel  changement  :  mais  conduicts  par  sa  main, 
d'une  doulce  pente  et  comme  insensible,  peu  à  peu,  de 
degré  en  degré,  elle  nous  roule  dans  ce  misérable  estât, 
et  nous  y  apprivoise,  si  que  nous  ne  sentons  aulcune  se- 
cousse quand  la  ieunesse  meurt  en  nous ,  qui  est  en  es- 
sence et  en  vérité  une  mort  plus  dure  que  n'est  la  mort 
entière  d'une  vie  langnissante,  et  que  n'est  la  mort  de 
la  vieillesse  ;  d'autant  que  le  sault  n'est  pas  si  lourd 
du  mal  estre  au  non  estre ,  comme  il  est  d'un  estre 
doulx  et  fleurissant  à  un  estre  pénible  et  douloureux.  Le 
corps  courbe  et  plié  a  moins  de  force  à  soustenir  un  fais  : 
aussi  a  nostre  ame  ;  il  la  fault  dresser  et  eslever  contre 
l'effort  de  cet  adversaire.  Car  ,  comme  il  est  impossible 
qu'elle  se  mette  en  repos  pendant  qu'elle  le  craint  :  si  elle 
s'en  asseure  aussi,  elle  se  peult  vanter  (  qui  est  chose 

^i)     Ah .'  qu'il  reste  aux  vieillards  peu  de  part  en  la  vie  ! 

Maximian.  eleg.  i ,  v.  i6  ,  ex  Cornel.  Gallo. 
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comme  surpassant  l'humaine  condition),  qu'il  est  impoS' 
sible  que  l'inquiétude ,  le  torment ,  la  peur  ,  non  le 
moindre  desplaisir,  loge  en  elle  : 

Non  vultus  instantis  tyranni 

Mente  quatit  solidâ,  neque  Anster 
Dnx  inquieti  turbidus  Adriae, 
Nec  fulminantis  magna  lovis  manns.  (i) 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  concupis- 
cences, maistresse  de  l'indigence,  de  la  honte,  de  la 
pauvreté ,  et  de  toutes  aultres  iniures  de  fortune.  Gai- 
gnons  cet  advantage,  qui  pourra.  C'est  icy  la  vraye  et 
souveraine  liberté,  qui  nous  donne  dequoy  faire  la  figue 
à  la  force  et  à  l'iniustice ,  et  nous  mocquer  des  prisons  et 
des  fers  : 

In  manicis  et 
Compedibns  saevo  te  sub  custode  tenebo. 
Ipse  Deus,  siiuul  atque  volam,  me  solvet.  Opinor, 
Hoc  sentit  :  Moriar.  Mors  ultima  linea  rerum  est.  (2) 

Nostrc  religion  n'a  point  eu  de  plus  asseuré  fondement 
humain ,  que  le  mespris  de  la  vie.  Non  seulement  le  dis- 
cours de  la  raison  nous  y  appelle;  car  pourquoy  crain- 
drions nous  de  perdre  une  chose ,  laquelle  perdue  ne 
peult  estre  regrettée?  et  puisque  nous  sommes  menacez 
de  tant  de  façons  de  mort ,  n'y  a  il  pas  plus  de  mal  à  les 
craindre  toutes  qu'à  en  soustenir  une?  Que  chault  il 
quand  ce  soit ,  puisqu'elle   est  inévitable  ?  A  celui  qui 

(i)  Son  courage  n'est  abattu  ni  par  les  menaces  d'un  tyran 
ni  par   les  tempêtes  qu'un   Autan    furieux   excite   sur  le  golfe 
Adriatique,  ni  par  la  foudre  qui  part  de  la  paissante  main  de 
Jupiter.  Horat.  od.  3,  1.  3,  v.  3,  et  seqq. 

(2)  Je  te  tiendrai  les  pieds  et  les  mains  aux  fers ,  sous  un  geô- 
lier impitoyable.  Un  dieu  me  délivrera  ,  quand  je  voudrai.  Je 
crois  qu'il  veut  dire  par-là.  Je  mourrai.  Car  le  trépas  vient  tout 
linir.  Horat.  tpist.  16,  1.  i ,  v.  76  ,  et  seqq. 
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disoit  à  Socrates  :  Les  trente  tyrans  t'ont  condemné  à  la 
mort  :  «  Et  nature,  eulx»,  respondit  il.  Quelle  sottise  de 
nous  peiner,sur  le  poinct  du  passage  à  l'exemption  de  toute 
peine  !  Comme  nostre  naissance  nous  apporta  la  nais- 
sance de  toutes  choses  :  aussi  fera  la  mort  de  toutes 
choses  nostre  mort.  Parquoy  c'est  pareille  folie  de  pleu- 
rer de  ce  que  d'icy  à  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas,  que 
de  pleurer  de  ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans. 
La  mort  est  origine  d'une  aultre  vie  ;  ainsi  pleurasmes 
nous ,  ainsi  nous  cousta  il  d'entrer  en  cette  cy,  ainsi  nous 
despouillasmes  nous  de  nostre  ancien  voile  en  y  entrant. 
Bien  ne  peult  estre  grief,  qui  n'est  qu'une  fois.  Est  ce 
raison  de  craindre  si  long  temps  chose  de  si  brief  temps  ? 
Le  long  temps  vivre ,  et  le  peu  de  temps  vivre,  est  rendu 
tout  un  par  la  mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est  point 
aux  choses  qui  ne  sont  plus.  Aristote  dict  qu'il  y  a  des 
petites  bestes  sur  la  rivière  de  Hypanis,  qui  ne  vivent 
qu'un  iour  :  celle  qui  meurt  à  huict  heures  du  matin,  elle 
meurt  en  ieunesse  ;  celle  qui  meurt  à  cinq  heures  du  soir 
meurt  en  sa  décrépitude.  Qui  de  nous  ne  se  mocque  de 
veoir  mettre  en  considération  d'heur  ou  de  malheur  ce 
moment  de  durée?  Le  plus  et  le  moins  en  la  nostre,  si 
nous  la  comparons  à  l'éternité,  ou  encores  à  la  durée 
des  montaignes ,  des  rivières ,  des  estoiles ,  des  arbres ,  et 
mesme  d'aulcuns  animaulx ,  n'est  pas  moins  ridicule. 

Mais  nature  nous  y  force.  «  vSortez,  dict  elle,  de  ce 
monde,  comme  vous  y  estes  entrez.  Le  mesme  passage 
que  vous  feistes  delà  mort  à  la  vie,  sans  passion  et  sans 
frayeur,  refaictes  le  de  la  vie  à  la  mort.  Vostre  mort  est 
une  des  pièces  de  l'ordre  de  l'univers;  c'est  une  pièce 
de  la  vie  du  monde. 

Inter  se  mortales  inutna  vivant, 

-     Et,  quasi cursores,  vitaï  lampada  tradunt.  (i) 
(i)  Les  mortels  partagent  entre  eux  la  vie,  dont  ils  se  trans- 
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Cliaiigeray  ie  pas  pour  vous  cette  belle  contexture  des 
choses?  C'est  la  condition  de  vostre  création;  c'est  une 
])artie  de  vous ,  que  la  mort  ;  vous  vous  fuyez  vous- 
inesnie.  Cestuy  vostre  estre  que  vous  iouyssez  est  éga- 
lement party  à  la  mort  et  à  la  vie.  Le  premier  iour  de 
vostre  naissance  vous  achemine  à  mourir  comme  à 
vivre.  -, 

Prima,  quae  vitam  dédit,  hora,  carpsit.  (i) 

Nascentes  raoïimur;  finisque  ab  origine  pendet.  (2) 

Tout  ce  que  vous  vivez ,  vous  le  desrobez  à  la  vie  ;  c'est 
à  ses  despens.  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie,  c'est 
bastir  la  mort.  Vous  estes  en  la  mort  pendant  que  vous 
estes  envie;  car  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous 
n'estes  plus  en  vie  :  ou,  si  vous  l'aimez  mieulx  ainsi, 
vous  estes  mort  aprez  la  vie;  mais  pendant  la  Yie,  vous 
estes  mourant;  et  la  mort  touche  bien  plus  rudement  le 
mourant  que  le  mort^  et  plus  vifvement  et  essentielle- 
ment. Si  vous  avez  faict  vostre  proufit  de  lavie;  vous  en 
istes  repeu:  allez  vous  en  satisfaict. 

Cutnon  ut  plenus  vitœ  conviva  recedis?(3)    : 
Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile, 
que  vous  chîiult  il  de  l'avoir  perdue?  à  qupi  fî^re  la  vou- 
iez vous  encores?  i,     :  •   ,  v  ,  ,   ,:    !  ■ 

Cur  ampliùs  addere  quaeris 

Rursum  quod  p«reat  iûalè,"et  ingratûiii  occidaVdiiine?  (4) 

mettent  le  flambeau  ,  comme  ceux  qui  courent  aux  jeux  sacrés. 
Z,/^cre^  1.  2  ,  V.  75  ,  78, 

(i)  La  première  heure  qui  nous  a  donné  la  vie  ,  nous  l'a  en- 
levée. Senec.  Hercul.  fur.  aot.  3,  chor.  v.  874^' 

(2)  L'instant  qui  notis  voit  naître  commence  celui  qui  nous 
\  f»it  mourir  :  la  fin  de  notre  vie  dépend  du  premiec^moment  dé 
notre  existence.  Manil.  astronomie.  1.  4,  v.  16. 

(3)  Pourquoi  ne  sors-tu  pas  de  la  vie,  comme  on  sort  d'un 
festin  ?  Zy«cre/.  1.  3,  v.  gîi. 

(4)  Pourquoi  veux-tu  multiplier  des  jours  qui  doivent  couler 
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La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal;  c'est  la  place  du  bien 
et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si  vous  avez 
vescu  un  iour,  vous  avez  tout  veu  :  un  iour  est  égal  à 
touts  iours.  Il  n'y  a  point  d'aultre  lumière  ny  d'aultre 
nuict:  ce  soleil,  cette  lune,  ces  estoiles,  cette  disposi- 
tion, c'est  celle  mesme  que  vos  ayeuls  ont  iouye  et  qui 
entretiendra  vos  arrierenepveux. 

Non  aliam  vidère  patres,  aliumve  nepote» 
Aspicient.  (i) 

Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de  touts  les 
actes  de  ma  comédie  se  parfournit  en  un  an.  Si  vous 
avez  prins  garde  au  bransle  de  mes  quatre  saisons ,  elles 
embrassent  l'enfance  ,  l'adolescence ,  la  virilité ,  et  la 
vieillesse  du  monde  :  il  a  ioué  son  ieu  ;  il  n'y  sçait 
aultre  finesse  que  de  recommencer;  ce  sera  tousiours 
cela  mesme. 

Versamur  ibidem,  atque  insomus  usque.  (2) 

Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus.  (3) 

le  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres  nouveaux 
passetemps  : 

Nam  tibi  praeterea  quod  machiner,  inveniamque 
Quod  placeat,  nihil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper.  (4) 

Faictes  place  aux  aultres  ,  comme  d'aultres  vous  l'ont 

avec  le  même  désagrément,  et  s'évanouir  entièrement  sans  te 
donner  aucun  plaisir  ?  Lucret.  1.  3,  v.  954  ,  gSS. 

(i)      Vos  neveux  ne  verront  que  ce  qu'ont  vu  vos  pères. 

ManilA.  i,v.  Sag,  53o,edit.  Argentqr.  1767. 

(2)  Nous  tournons  toujours  autour  d'un  même  cercle  dan» 
lequel  nous  sommes  circonscrits.  Lucret.  de  rer.  nat.  1.  3  , 
V.  1093. 

(3)  Et  l'année,  après  avoir  achevé  son  cours ,  se  renouvelle  de 
la  même  manière.  Virgil.  georgic.  1.  2  ,  v.  402. 

(4)  Car  enfin  ma  fécondité  ne  peut  rien  produire  de  nouveau 
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faicte.  L'equalité  est  la  première  pièce  de  l'équité.  Qui 
se  peultplaindre  d'estre  comprins  où  touts  sont  comprins? 
Aussi  avez  vous  beau  vivre,  vous  n'en  rabbattrez  rien  du 
temps  que  vous  avez  à  estre  mort  ;  c'est  pour  néant  :  aussi 
longtemps  serez  vous  en  cet  estât  là  que  vous  craignez, 
comme  si  vous  estiez  mort  en  nourrice  : 

Licet  quot  vis  vivendo  vincere  saecla , 
Mors  aeterna  tamcn  nihilominus  illa  manebit.  (i) 

Et  si  vousmettray  en  tel  poinct  auquel  vous  n'aurez  aul- 
cun  mescontentement  ; 

In  Terâ  nescis  nnllum  fore  morte  alium  te, 
Qui  possit  vivns  tibi  te  lugere  peremptum , 
Stansqae  iacentem  ;  (2) 

ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant. 

Nec  sibi  enim  quisquam  tum  se  vitamque  requirit. 

Nec  desideriam  nostri  nos  afficit  ullam.  (3) 

La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien,  s'il  y  avoit  quel- 
que chose  de  moins  : 

Multo mortem  minus  ad  nos  esse  putandum. 

Si  minus  esse  potest  quàm  quod  nihil  esse  videmus.  (4) 


en  ta  faveur  :  je  n'ai  toujours  à  t' offrir  que  les  mêmes  phéno- 
mènes. Liicret.  I.  3  ,  V.  957,958. 

(i)  Vis  autant  de  siècles  que  tu  voudras  ;  ce  tems  une  fois 
écoulé  ,  ta  mort  n'en  sera  pas  moins  étemelle.  Lucret.  lib.  3  , 
V.  iio3  ,  1104. 

(2)  Ne  sais-tu  pas  que  la  vraie  mort  ne  laissera  pas  subsister 
un  autre  toi-même  ,  qui  puisse,  vivant ,  gémir  de  ton  trépas,  et 
pleurer,  debout,  sur  ton  cadavre  étendu  .'7û?.  ibid.v,  8198  ,etseqq. 

(3)  Car  alors  on  ne  s'intéresse  ni  pour  soi ,  ni  pour  la  vie;  et 
nous  ne  sommes  plus  touchés  d'ancuu  regret  sur  nous-mêmes. 
Id.  ibid.  V.  932,  935. 

(4)  S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  moins  oue  ce  qui  nous  pa- 
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elle  ne  vous  concerfie  ny  mort  ny  vif  ;  vif,  parce  que 
vous  estes;  mort,  parce  que  vous  n'estes  plus.  Nul  ne 
meurt  avant  son  heure:  ce  que  vous  laisscT;  de  temps 
n'estoit  non  plus  vostre,  que  celuy  qui  s'est  passé  avant 
vostre  naissance,  et  ne  vous  touche  non  plus. 

Respice  euim  quàm  nil  ad  nos  anteacta  vetustas 
Temporis  aeterni  fuerit.  (i) 

OÙ  que  vostre  vie  finisse ,  elle  y  est  toute.  L'utilité  du 
vivre  n'estpas  en  l'espace;  elle  est  en  l'usage  :  tel  a  vescu 
longtemps ,  qui  a  peu  vescu.  Attendez  vous  y  pendant 
que  vous  y  estes:  il  gist  en  vostre  volonté,  non  au  nom- 
bre des  ans,  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pensiez  vous 
iamais  n'arriver  là  où  vous  alliez  sans  cesse  ?  encores  n'y 
a  il  chemin  qui  n'ayt  son  issue.  Et  si  la  compaignie  vous 
peult  soulager,  le  monde  ne  va  il  pas  mesme  train  que 
vous  allez  ? 

Omnia  te   vitâ  perfuncta  sequentur.   (2) 

Tout  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle  ?  y  a  il  chose  qui  ne 
vieillisse  quand  et  vous?  mille  hommes,  mille  animaulx 
et  mille  aultres  créatures  meurent  en  ce  mesme  instant 
que  vous  mourez. 

Nam  nox  nuUa  diem ,  neque  noctem  aurora ,  sequuta  est , 
Quae  non  audierit  mistos  vagitibus  aegris 
Ploratus  mortis  comités  et  funeris  atri.  (3)  ' 

roît  n'être  rien ,  nous  devons  croire  que  la  mort  nous  est  encore 
moins  que  cela.  Lucret.  1.3,  v.  989 ,  940. 

(i)  Considérez  que  les  siècles  sans  nombre  qui  ont  précédé 
notre  naissance  n'ont  rien  été  pour  nous.  Id.  ibid.  v.  985,  986. 

(2)  Les  races  futures  passeront  elles-mêmes ,  et  ne  tarderont 
pas  à  vous  suivre.  Lucret.  de  rer.  nat.  1.  3,  v.  981. 

(3)  Car  il  ne  s'est  passé  ni  jour  ni  nuit  qu'avec  des  cris  d'en- 
fants naissants  on  n'ait  entendu  des  regrets  et  des  pleurs  insépa- 
rables du  funeste  appareil  de  la  mort.  Lucret.  1.  2 ,  v.  579",  58o. 
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A  quoy  faire  y  reculez  vous ,  si  vous  ne  pouvez  tirer  ar- 
rière? Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez 
de  mourir,  esclievant  par  là  des  grandes  misères:  mais 
quelqu'un  qui  s'en  soit  mal  trouvé,  en  avez  vous  veu? 
si  est  ce  grand'simplesse  de  condemner  chose  que  vous 
n'avez esprouvee  ny  par  vous  ny  par  aultre.  Pourquoy 
te  plains  tu  de  moy  et  de  la  destinée?  Te  faisons  nous 
tort  ?  Est  ce  à  toy  de  nous  gouverner ,  ou  à  nous  toy  ? 
Encores  que  ton  aage  ne  soit  pas  achevé,  ta  vie  l'est:  un 
petit  homme  est  homme  entier  comme  un  grand  :  ny  les 
hommes  ny  leurs  vies  ne  se  mesurent  à  l'aulne.  Chiron 
refusa  l'immortalité ,  informé  des  conditions  d'icelle  par 
le  dieu  mesme  du  temps  et  de  la  durée,  Saturne  son 
père.  Imaginez ,  de  vray,  combien  seroit  une  vie  perdu- 
rable  moins  supportable  à  l'homme, et  plus  pénible, que 
n'est  la  vie  que  ie  luy  ay  donnée.  Si  vous  n'aviez  la  mort, 
vous  me  mauldiriez  sans  cesse  de  vous  en  avoir  privé  : 
l'y  ay  à  escient  meslé  quelque  peu  d'amertume,  pour 
vous  empescher,  voyant  la  commodité  de  son  usage,  de 
l'embrasser  trop  avidement  et  indiscrettement.  Pour  vous 
loger  en  cette  modération ,  ny  de  fuir  la  vie ,  ny  de  refuir 
à  la  mort, que  ie  demande  de  vous,i'ay  tempéré  l'une  et 
l'aultre  entre  la  doulceur  et  l'aigreur.  l'apprins  à  Thaïes , 
le  premier  de  vos  sages,  que  le  vivre  et  le  mourir  estoit 
indiffèrent:  par  où,  à  celuy  qui  luy  demanda  pourquoy 
doncques  il  ne  mouroit ,  il  respondit  tressagement ,  «  Parce 
qu'il  est  indiffèrent  ».  L'eau ,  la  terre,  l'air,  le  feu,  et  aul- 
tres  membres  de  ce  mien  bastiment ,  ne  sont  non  plus 
instruments  de  ta  vie,  qu'instruments  de  ta  mort.  Pour- 
quoy crains  tu  ton  dernier  iour?  il  ne  confère  non  plus 
à  ta  mort  que  chascun  des  anltres  :  le  dernier  pas  ne 
faictpas  la  lassitude;  il  la  déclare.  Touts  les  iours  vont  à 

mort  :1e  dernier  y  arrive».  Voyia  les  bons  aavertisse- 
Tiients  de  nostre  mère  nature. 

Or  i'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela,  qu'aux  guerres 
!<'  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la  voyions  en  nous  ou 
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en  aultruy ,  nous  semble  sans  comparaison  moins  effroya- 
ble qu'en  nos  maisons  ;  aultrement  ce  seroit  une  ar- 
mée de  médecins  et  de  pleurars  :  et ,  elle  estant  tousiours 
une,  qu'il  y  ait  toutesfois  beaucoup  plus  d'asseurance 
parmy  les  gents  de  village  et  de  basse  condition ,  qu'ez 
aultres.  le  crois,  à  la  vérité,  que  ce  sont  ces  mines  et  ap- 
pareils effroyables,  dequoy  nous  l'entournons , qui  nous 
font  plus  de  peur  qu'elle  :  une  toute  nouvelle  forme  de 
vivre;  les  cris  des  mères,  des  femmes  et  des  enfants;  la 
Visitation  de  personnes estonnees  et  transies;  l'assistance 
d'un  nombre  de  valets  pasles  et  esplorez  ;  une  chambre 
sans  iour;  des  cierges  allumez  ;  nostre  chevet  assiégé  de 
médecins  et  de  preschcurs;  somme,  tout  horreur  et  tout 
effroy autour  de  nous:  nousvoyla  desia  ensepveliset  en- 
terrez. Les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis  mesmes ,  quand 
ils  les  voyent  masquez:  aussi  avons  nous.  Il  fault  oster 
le  masque  aussi  bien  des  choses  que  des  personnes  :  osté 
qu'il  sera  ,  nous  ne  trouverons  au  dessoubs  que  cette 
mesme  mort  qu'un  valet  ou  simple  chambrière  passèrent 
dernièrement  san»  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le 
loisir  aux  apprests  de  tel  équipage  ! 


CHAPITRE    XX. 

De  la  force  de  rimagmation. 

JCoRTis  imaginatio  geaerat  casum  (i),  disent  les  clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de  l'ima- 
gination :  chascun  en  est  heurté ,  mais  aulcuns  en  sont 
renversez.  Son  impression  me  perce  ;  et  mon  art  est  de 

(i)  Une  imagination  forte  produit  quelquefois  l'évcnement 
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luv  eschapper  (a) ,  non  pas  de  luy  résister.  le  vivroy  de 
la  seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  :  la  veue 
des  angoisses  d'aultniy  m'angoisse  matériellement,  et  a 
mon  sentiment  souvent  usurpé  le  sentiment  d'un  tiers  ; 
un  tousseur  continuel  irrite  mon  poulmon  et  mon 
gosier  ;  ie  visite  plus  mal  volontiers  les  malades  ausquels 
le  debvoir  m'intéresse  ,  que  ceulx  ausquels  ie  m'attends 
moins  et  que  ie  considère  moins  :  ie  saisis  le  mal  que 
i'estudie ,  et  le  couche  en  moy.  le  ne  treuve  pas  eslrange 
qu'elle  donne  et  les  fiebvres  et  la  mort  à  ceulx  qui  la 
laissent  faire  et  qui  luy  applaudissent.  Simon  Thomas 
estoit  un  grand  médecin  de  son  temps  :  il  me  souvient 
que  me  rencontrant  un  iour  à  Toulouse  (b)  chez  un 
riche  vieillard  pulmonique ,  et  traictant  avec  luy  des 
moyens  de  sa  guarison ,  il  luy  dict  que  c'en  estoit  l'un 
de  me  donner  occasion  de  me  plaire  en  sa  compaignie  ; 
et  que  fichant  ses  yeulx  sur  la  frescheur  de  mon  visage, 
et  sa  pensée  ^ur  cette  alaigresse  et  vigueur  qui  regor- 
geoit  de  mon  adolescence ,  et  remplissant  touts  ses  sens 
de  cet  estât  florissant  en  quoy  i'cstoy  ,  son  habitude 
s'en  pourroit  amender  :  mais  il  oublioit  à  dire  que  la 
mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi.  Gallus  Vibius  banda 
si  bien  son  ame  à  comprendre  l'essence  et  les  mouve- 
ments de  la  folie  ,  qu'il  emporta  son  iugement  hors  de 
son  siège ,  si  qu'oncques  puis  il  ne  l'y  peut  remettre  ; 
et  se  pouvoit  vanter  d'estre  devenu  fol  par  sagesse.  Il 
y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du  bourreau  ; 
et  celuy  qu'on  desbandoit  pour  luy  lire  sa  grâce ,  se 
trouva  roide  mort  sur  i'eschaffaud ,  du  seul  coup  de 
son  imagination.  Nous  tressuans  ,  nous  tremblons  , 
inms  paslissons ,  et  rougissons ,  aux  secousses  de  nos 
i  maginations  ;  et ,  renversez  dans  la  plume,  sentons  nostre 

(a)  Par  faulte  de  force  à  lui  résister.  F.dit.  in-fol.  de  1595. 

(b)  Le  nom  de  la  ville  n'est  pas  dans  lexeuiplaire  corrigé  par 
Montaigne.  N. 
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corps  agité*  à  leur  bransle ,  quelquesfois  iusques  à  en 
expirer  :  et  la  ieiinesse  bouillante  s'eschauffe  si  avant  en 
son  harnois  toute  endormie ,  qu'elle  assouvit  en  songe 
ses  amoureux  désirs  (i)  : 

Ut ,  quasi  transactis  saepè  omnibu'  rebu' ,  prof  undant 
Fluminis  ingénies  fluctus,  vestemque  cruentent. 

Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir  croistre  la 
nuict  des  cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se  couchant; 
toutesfois  l'événement  de  Cippus  roy  d'Italie  est  mémo- 
rable ,  lequel  pour  avoir  assisté  le  iour  avecques  grande 
affection  au  combat  des  taureaux,  et  avoir  eu  en  songe 
toute  la  nuict  des  cornes  en  la  teste,  les  produisit  en  son 
front  par  la  force  de  l'imagination.  La  passion  donna  au 
fils  de  Crœsus  la  voix  que  nature  luy  avoit  refusée.  Et 
Antiochus  print  la  fîebvre ,  de  la  beauté  de  Stratonice 
trop  vifvement  empreinte  en  son  ame.  Pline  dict  avoir  veu 
Lucius  Cossitius ,  de  femme  ,  changé  en  homme  le  iour 
de  ses  nopces.  Pontanus  et  d'aultres  racontent  pareilles 
métamorphoses  advenues  en  Italie  ces  siècles  passez. 
Et ,  par  véhément  désir  de  luy  et  de  sa  mère, 

Vota  puer  solvit,  quœ  foeinina  voverat ,  Ipbis.  (2) 
Passant  à  Vitry  le  François  ie  peus  veoir  un  homme  que 
l'evesque  de  Soissons  avoit  nommé  Germain  en  con- 
firmation ,  lequel  touts  les  habitants  de  là  ont  côgneu  et 
veu  fille  iusques  à  l'aage  de  vingt  deux  ans ,  nommée 
Marie.  Il  estoit  à  cette  heure  là  fort  barbu  ,  et  vieil ,  et 
point  marié.  Faisant ,  dict  il, quelque  effort  en  saultant , 
ses  membres  virils  se  produisirent  :  et  est  encores  en 
usage  entre  les  filles  de  là  une  chanson  ,  par  laquelle 
elles  s'entradvertissent  de  ne  faire  point  de  grandes  en- 

(i)  C'est  ce  que  Lucrèce  dit  un  peu  trop  ouvertement  dans  les 
deux  vers  suivants.  Liicret.  1.  4,  v.  1029,  io3o. 

(2)     Iphis  paya  garçon  les  vœux  qu'il  fit  pucelle. 

X)vid.  metamorplx.  1.  9,  fab.  i2,y,  793. 
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iambees ,  de  peur  de  devenir  garçons  comme  Marie 
Germain.  Ce  n'est  pas  tant  de  merveille  que  cette  sorte 
d'accident  se  rencontre  fréquent;  car,  si  l'imagination 
peult  en  telles  choses ,  elle  est  si  continuellement  et  si 
vigoreusement  attachée  à  ce  subiect,  que,  pour  n'avoir 
si  souvent  à  recheoir  en  mesme  pensée  et  asprcté  de  de- 
sir,  elle  a  meilleur  compte  d'incorporer  une  fois  pour 
toutes  cette  virile  partie  aux  filles. 

Les  uns  attribuent  à  la  force  de  l'imagination  les  cica- 
trices du  royDagobert  et  de  sainct  François.  On  dict  que 
l(^s  corps  s'en  enlèvent ,  telle  fois ,  de  leur  place  ;  et  Celsus 
recite  d'un  presbtre  qui  ravissoit  son  ame  en  telle  ex- 
tase, que  le  corps  en  demouroit  longue  espace  sans  res- 
piration et  sans  sentiment  :  sainct  Augustin  en  nomme 
un  aultre  à  qui  il  ne  falloit  que  faire  ouïr  des  cris  lamen- 
tables et  plainctifs;  soubdain  il  defailloit ,  et  s'emportoit 
si  vifvement  hors  de  soy,  qu'on  avoit  beau  le  tempester , 
et  hurler  ,  et  le  pincer,  et  le  griller,  iusques  à  <5e  qu'il 
fenst  ressuscité:  lors,  il  disoit  avoir  ouï  des  voix,  mais 
comme  venant  de  loing;  et  s'appercevoit  de  ses  eschaul- 
dures  et  meurtrisseures.  Et, que  ce  ne  feust  une  obsti- 
nation apostee  contre  son  sentiment ,  cela  le  montroit , 
qu'il  n'avoit  ce  pendant  ny  pouls  ny  haleine. 

Il  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit  des  visions, 
des  enchantements  et  de  tels  effects  extraordinaires , 
vienne  de  la  puissance  de  l'imagination,  agissant  princi- 
]>alement  contre  les  âmes  du  vulgaire  ^  plus  molles  :  on 
leur  a  si  fort  saisi  la  créance ,  qu'ils  pensent  veoir  ce 
qu'ils  ne  veoyent  pas. 

le  suis  encores  (a)  de  cette  opinion, que  ces  plaisantes  liai- 
sons (b),  de  quoy  nostre  monde  se  veoid  si  entravé  qu'il  ne 
se  parle  d'aultre  chose ,  ce  sont  volontiers  de%  impres- 
sions de  l'appréhension  et  de  la  crainte  :  car  iesçais,  par 

(a)  en  ce  donbte.  Edit.  tle  ï5^5. 

(b)  C'est-à-dire,  Noiilemenrs  d'éguillettes.  C. 
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experien(je ,  que  tel ,  de  qui  ie  puis  respondre  comme  de 
moy  mesmc,  en  qui  il  ne  pouvoit  cheoir  souspecon  aul- 
cunede  foiblesse  et  aussi  peu  djenchantement,  ayant  ouï 
faire  le  conte  à  un  sien  compaignon  d'une  défaillance 
extraordinaire  en  quoy  il  estoit  tumbé  sur  le  poinct 
qu'il  en  avoit  le  moins  de  besoing,  se  trouvant  en  pa- 
reille occasion ,  l'horreur  de  ce  conte  luy  veint  à  coup  si 
rudement  frapper  l'imagination ,  qu'il  encourut  une 
fortune  pareille;  et  de  là  en  hors  feut  subiect  à  y  ren- 
cheoir*,  ce  vilain  souvenir  de  son  inconvénient  le  gour- 
mandant  et  tyrannisant.  Il  trouva  quelque  remède  a 
cette  resverie  par  une  aultre  resverie  :  c'est  que,  ad  vouant 
luy  mesme  et  preschant  avant  la  main  cette  sienne  sub- 
iection,  la  contention  de  son  ame  se  soulageoit  sur  ce 
que,  apportant  ce  mal  comme  attendu ,  son  obligation  en 
amoindrissoit  et  ïuy  en  poisoit  moins.  Quand  il  a  eu  loy, 
à  son  chois ,  sa  pensée  dcsbrouillee  et  desbandee ,  son 
corps  se  trouvant  en  son  deu,  de  le  faire  lors  première- 
ment tenter ,  saisir ,  et  surprendre  à  la  cognoissapce 
d'aultruy,  il  s'est  guari  tout  net  à  l'endroict  de  ce  sub- 
iect. A  qui  on  a  esté  une  fois  capable,  on  n'est  plus  in- 
capable ,  sinon  par  iuste  foiblesse.  Ce  malheur  n'est  à 
craindre  qu'aux  entreprinses  où  nostre  ame  se  treuve 
oultre  mesure  tendue  de  désir  et  de  respect  ;  et  notam- 
ment si  les  commoditez  se  rencontrent  improuveues  et 
pressantes  :  on  n'a  pas  moyen  de  se  r'avoir  de  ce  trouble, 
l'en  sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  apporter  le  corps  mesme 
commencé  à  rassasier  d'ailleurs ,  pour  endormir  l'ar- 
deur de  cette  fureur, et  qui, par  raage,se  treuve  moins 
impuissant  de  ce  qu'il  est  moins  puissant  ;  et  tel  aultre 
à  qui  il  a  servy  aussi  que  un  amy  l'aye  asseuré  d'estre 
fourni  d'une  contrebatterie  d'enchantements  certains  à 
le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  ie  die  comment  ce 
feut. 

Un  comte  de  tresbon  lieu,  de  qui  i'estois  fort  privé ,  se 
mariant  avecques  une  belle  dame  qui  avoit  esté  poursuy- 
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vie  de  tel  qui  assistoit  à  la  feste  ,  metloit  en  grande 
peine  ses  amis ,  et  nommeement  une  vieille  dame  sa  pa- 
rente qui  presidoit  à  ces  nopces  et  les  faisoit  chez  elle , 
craintive  de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  feit  entendre. 
le  la  priay  s'en  reposer  sur  moy.  l'avoy ,  de  fortune ,  en 
mes  coffres  certaine  petite  pièce  d'or  platte,  où  estoient 
gravées  quelques  figures  célestes  contre  le  coup  du  so- 
leil ,  et  pour  oster  la  douleur  de  teste  ,  la  logeant  à  poinct 
sur  la  cousture  du  test  ;  et  pour  l'y  tenir,  elle  estoit  cou- 
sue à  un  ruban  propre  à  rattacher  soubs  le  menton  :  res- 
verie  germaine  à  celle  dequoy  nous  parlons.  Jacques 
Peletier,  [vivant  chez  moy,]  m'avoitfaictce  présent  sin- 
gulier, l'advisay  d'en  tirer  quelque  usage  ,  et  dis  au 
comte  qu'il  pourroit  courre  fortune  comme  les  aultres, 
y  ayant  là  des  hommes  pour  luy  en  vouloir  prester  d'une  ; 
mais  que  hardiment  il  s'allast  coucher  ;  que  ie  luy  ferois 
un  tour  d'amy ,  et  n'espargnerois  à  son  besoing  un  mi- 
racle qui  estoit  en  ma  puissance ,  pourveu  que  sur  son 
honneur  il  mepromcist  de  le  tenir  tresfidelement  secret  : 
seulement,  comme  sur  la  nuict  on  iroit  luy  porter  le 
resveillon ,  s'il  luy  estoit  mal  allé ,  il  me  feist  un  tel  signe. 
Il  avoit  eu  l'ame  et  les  aureilles  si  battues ,  qu'il  se  trouva 
lié  du  trouble  de  son  imagination;  et  me  feit  son  signe 
[à  l'heure  susdictej.le  luy  dis  lors  à  l'aureille ,  qu'il  se 
levast  soubs  couleur  de  nous  chasser,  et  prinst  en  se 
louant  la  robbe  de  nuict  que  i'avoy  sur  moy  (nous 
estions  de  taille  fort  voisine  ) ,  et  s'en  vestist  tant  qu'il 
auroit  exécuté  mon  ordonnance ,  qui  feut ,  quand  nous 
serions  sortis ,  qu'il  se  retirast  à  tumbcr  de  l'eau;  dist 
trois  fois  telles  oraisons  ,  et  feist  tels  mouvements  ;  qu'à 
chascune  de  ces  trois  fois  il  ceignist  le  ruban  que  ie  hiy 
mettois  en  main ,  et  couchast  bien  soigneusement  la  mé- 
daille ,  qui  y  estoit  attachée ,  sur  ses  roignons  ,  la  figure 
en  telle  posture:  cela  faict,  ayant  [  à  la  dernière  fois] 
bien  estreinct  ce  ruban  pour  qu'il  ne  se  peust  ny  des- 
nouer n'y  mouvoir  de  sa  place ,  qu'en  toute  asseurance 
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il  s'en  retournast  à  son  prix  faict ,  et  n'oubliast  de  re- 
iecter  ma  robbe  sur  son  lict ,  en  manière  qu'elle  les  abriast 
touts  deux.  Ces  singeries  sont  le  principal  de  l'effect  ; 
nostre  pensée  ne  se  pouvant  desmesler  que  moyens  si 
estranges  ne  viennent  de  quelque  abstruse  science  :  leur 
inanité  leur  donne  poids  et  révérence.  Somme ,  il  feut 
certain  que  mes  characteres  se  trouvèrent  plus  véné- 
riens que  solaires,  plus  en  action  qu'en  prohibition.  Ce 
feut  une  humeur  prompte  et  curieuse  qui  me  convia  à  tel 
effect  esloingné  de  ma  nature.  le  suis  ennemy  des  actions 
subtiles  et  feinctes  ;  et  hay  la  finesse,  en  mes  mains ,  non 
seulement  récréative ,  mais  aussi  proufitable  :  si  l'action 
n'est  vicieuse,  la  route  l'est.  Amasisroi  d'Aegypte,espou- 
sa  Laodice  tresbelle  fille  grecque  :  et  luy ,  qui  se  mons- 
troit  gentil  compaignon  par  tout  ailleurs,  se  trouva 
court  à  iouïr  d'elle  ,  et  menaça  de  la  tuer ,  estimant  que 
ce  feust  quelque  sorcerie.  Comme  ez  choses  qui  consistent 
en  fantasie,  elle  le  reiecta  à  la  dévotion:  et  ayant  faict 
ses  vœus  et  promesses  à  Venus ,  il  se  trouva  divinement 
remis  dez  la  première  nuict  d'aprez  ses  oblations  et  sa- 
crifices. Or ,  elles  ont  tort  de  nous  recueillir  de  ces  conte- 
nances mineuses ,  querelleuses  et  fuyardes  qui  nous  estei- 
gnent  en  nous  allumant.  La  bru  de  Pythagoras  disoit  que 
la  femme  qui  se  couche  avecques  un  homme  doibt  avecques 
sa  cotte  laisser  aussi  la  honte ,  et  la  reprendre  avecques  le 
cottillon.  L'ame  de  l'assaillant  troublée  de  plusieurs  di- 
verses alarmes  se  perd  aiseement  :  et  à  qui  l'imagination 
a  faict  une  fois  souffrir  cette  honte  (et  elle  ne  la  faict 
souffrir  qu'aux  premières  accointances ,  d'autant  qu'elles 
sont  plus  bouillantes  et  aspres  ,  et  aussi  qu'en  cette 
première  cognoissance  ,  on  craint  beaucoup  plus  de 
faillir),  ayant  mal  commencé,  il  entre  en  fiebvre  et 
despit  de  cet  accident ,  qui  luy  dure  aux  occasions  sui- 
vantes. 

Les  mariez ,  le  temps  estant  tout  leur,  ne  doibvent  ny 
presser  ny  taster  leur  entreprinse, s'ils  ne  sont  prests  :  et 
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vanlt  mieulx  faillir  indécemment  à  estrener  la  couche 
nuptiale  pleine  d'agitation  et  de  fiebvre,  attendant  une 
et  une  aultre  commodité  plus  privée  et  moins  alarmée, 
que  de  tumber  en  une  perpétuelle  misère  pour  s'estre 
estonné  et  désespéré  du  premier  refus.  Avant  la  posses- 
siou  prinse ,  le  patient  se  doibt,  à  saillies  et  divers  temps , 
legierement  essayer  et  offrir ,  sans  se  picquer  et  opinias- 
trer  à  se  convaincre  définitivement  soy  mesme.  Ceulx 
qui  sçavent  leurs  membres  de  nature  dociles ,  qu'ils  se 
soignent  seulement  de  contrepiper  leur  fantasie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de  ce  mem- 
bre, s'ingerant  si  iinportuneement  (a)  lors  que  nous  n'en 
avons  que  faire,  et  défaillant  si  importuneement  lorsque 
nous  en  avons  le  plus  affaire,  et  contestant  de  l'auctorité 
si  impérieusement  avecques  nostre  volonté,  refusant  avec- 
ques  tant  de  fierté  et  d'obstination  nos  solicitations  et  men- 
tales et  manuelles.  Si  loutesfois ,  en  ce  que  on  gourmande 
sa  rébellion ,  et  qu'on  en  tire  preuve  de  sa  condemnarfon , 
il  m'avoit  payé  pour  plaider  sa  cause ,  à  l'adventure  met- 
trois  ie  en  souspeçon  nos  aultres  membres  ses  compai- 
gnons  de  luy  eslre  allé  dresser,  par  belle  envie  de  l'im- 
portance et  doulceur  de  son  usage,  cette  querelle  apos- 
tee,  et  avoir,  par  complot,  armé  le  monde  à  l'encontre 
de  luy,  le  chargeant  malignement,  seul,  de  leur  faulte 
commune  :  car  ie  vous  donne  à  penser  s'il  y  a  une  seule 
des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  refuse  à  nostre  volonté 
souvent  son  opération,  et  qui  souvent  ne  s'exerce  contre 
nostre  volonté.  Elles  ontchascune  des  passions  propres, 
qui  les  esveillenl  et  endorment  sans  nostre  congé  :  à  quant 
de  fois  tesmoignent  les  mouvements  forcez  de  nostre  vi- 
sage les  j)ensees  que  nous  tenions  secrettes,  et  nous  tra- 
hissent aux  assistants  !  Cette  mesme  cause  qui  anime  ce 
membre  anime  aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cœur,  le  poul- 

(a)  Ce  qni  sait ,  ^sqa'à  ces  mots  répétés  lors  que  ,  a  été  omis 
daus  tontes  les  éditions  des  Essais, données  par  Coste.N. 
I.  i3 
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mon  et  le  pouls  ;  la  veue  d'un  obiect  agréable  respan- 
dant  imperceptiblement  en  nous  la  flamme  d'une  esmo- 
tion  fiebvreuse.  N'y  a  il  que  ces  muscles  et  ces  veines  qui 
s'eslevent  et  se  couchent  sans  l'adveu  non  seulement  de 
nostre  volonté  mais  aussi  de  noslre  pensée?  nous  ne 
commandons  pas  à  nos  cheveux  de  se  hérisser,  et  à  nostre 
peau  de  frémir  de  désir  ou  de  crainte  ;  la  main  se  porte 
souvent  où  nous  ne  l'envoyons  pas  ;  la  langue  oe  transit , 
et  la  voix  se  fige ,  à  son  heure  ;  lors  mesme  que ,  n'ayant 
de  quoy  frire ,  nous  le  luy  deffendrions  volontiers ,  l'ap- 
pétit de  manger  et  de  boire  ne  laisse  pas  d'esmouvoir  les 
parties  qui  luy  sont  subiectes ,  ny  plus  ny  moins  que  cet 
aultre  appétit ,  et  nous  abandonne  de  mesme  hors  de 
propos,  quand  bon  luy  semble;  les  utils  qui  servent  à 
descharger  le  ventre  ont  leurs  propres  dilatations  et  com- 
pressions ,  oultre  et  contre  nostre  advis ,  comme  ceulx  cy 
destinés  à  descharger  les  roignons.  Et  ce  que,  pour  auc- 
toriser  la  puissance  de  nostre  volonté,  sainct  Augustin 
allègue  avoir  veu  quelqu'un  qui  conmiandrit  à  son  der- 
rière autant  de  pets  qu'il  en  vouloit  ,et  que  Vivez  son  glos- 
sateur  enchérit  d'un  aultre  exemple  de  son  temps,  de 
pets  organisez,  suyvants  le  ton  n^s  vers  qu'on  leur  pro- 
nonceoit ,  ne  suppose  non  plus  pure  l'obéissance  de  ce 
membre;  car  en  est  il  ordinairement  de  plus  indiscret  et 
tumultuairePioinct  que  i'en  sçaisun  si  turbulent  et  re- 
vesche,  qu'il  y  a  quarante  ans  qu'il  tient  son  maistre  à 
peter  d'une  haleine  et  d'une  obligation  constante  et  irre- 
mittente,  et  le  mené  ainsin  à  la  mort  :  [et  (a) ,  pleust  à 
Dieu  que  ie  ne  le  sceusse  que  par  les  histoires,  combien 
de  fois  nostre  ventre, par  le  refus  d'un  seul  pet,  nous 
mené  iusques  aux  portes  d'une  mort  tresangoisseuse  ! 
et  que  l'empereur ,  qui  nous  donna  liberté  de  peter  par 
tout ,  nous  en  eust  donné  le  pouvoir  !  ]  Mais  nostre  vo- 

(a)  Sur  ce  passage  ,  et  sur  tous  ceux  qui  sont  renfermés  entre 
deux  crochets,  voyez  la  note  suivante.  N. 
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lonté,  pour  les  droicts  de  qui  nous  mettons  en  avant  ce 
reproche,  combien  plus  vraysemblablement  la  pouvons 
nous  marquer  de  rébellion  et  sédition,  par  son  des- 
reglement  et  désobéissance?  Veult  elle  tousiours  ce  que 
nous  vouldrions  qu'elle  voulsist?  ne  veult  elle  pas  sou- 
vent ce  que  nous  luy  prohibons  de  vouloir,  et  à  nostre 
évident  dommage?  se  laisse  elle  non  plus  mener  aux 
conclusions  de  nostre  raison  ?  Enfin ,  ie  diroy  pour  mon- 
sieur ma  Partie,  que  plaise  à  considérer  qu'en  ce  faict  sa 
cause  estant  inséparablement  conioincte  à  un  consort  et 
indistinctement,  on  ne  s'addresse  pour  tant  qu'à  luy,  et 
par  les  arguments  et  charges  telles ,  veu  la  condition  des 
parties,  qu'elles  ne  peuvent  aulcunement  appartenir  ny 
concerner  soft  dict  consort  :  [  car  (a)  l'effect  d'iceluy  est 
bien  de  convier  inopportuneementpar  fois ,  mais  refuser, 
iamais;  et  de  convier  encores  tacitement  et  quietement:  J 
partant  seveoid  l'animositéet  illégalité  manifeste  des  ac- 
cusateurs. Quoy  qu'il  en  soit,  protestant  que  les  advo- 
cats  et  iuges  ont  beau  quereller  et  sentencier,  nature 
tirera  ce  pendant  son  train, qui  n'auroit  faict  que  raison 
quand  elle  auroit  doué  ce  membre  de  quelque  particulier 
privilège  ;  aucteur  du  seul  ouvrage  immortel  des  mor- 
tels :  pour  tant  est  à  Socrates  action  divine  que  la  géné- 
ration; et  amour,  désir  d'immortalité  et  daimon  immortel 
luy  mesme. 

Tel,àradventure,parceteffectde  l'imagination,  laisse 
icy  les  escrouelles ,  que  son  compaignon  reporte  en  Es- 
paigne.  Voyla  pourquoy  en  telles  choses  l'on  a  accous- 
tumé  de  demander  une  ame  préparée.  Pourquoy  prac- 
tiquent  les  médecins  avant  main  la  créance  de  leur  pa- 

(a)  O  qai  est  ici  entre  deux  crochets  ne  se  trouve  point  dans 
l'exemplaire  corrigé  par  Montaigne.  J'en  avertis  ici  le  lecteur 
pour  la  dernière  fois.  Il  suffit  qu'il  soit  prévenu  que  les  divers 
passages  ou  expressions  renfermés  entre  ces  deux  signes  ,  maa- 
^!  Ment  dans  l'exemplaire  corrigé  de  la  main  même  de  Montaigne.  N. 
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lient  avec  tant  de  faulses  promesses  de  sa  guarison  ;  si 
ce  n'est  à  fin  que  Teffçct  de  l'imagination  supplée  l'im- 
posture de  leur  apozeme?  ils  sça\ent  qu'un  des  maistres 
de  ce  mestier  leur  a  laissé  par  escript  qu'il  s'est  trouvé  des 
hommes  à  qui  la  seule  veue  de  la  médecine  faisoit  l'opé- 
ration. Et  tout  ce  caprice  m'est  tombé  présentement  en 
main  ,  sur  le  conte  que  me  faisoit  un  domestique  apoti- 
quaire  de  feu  mon  père,  homme  simple  et  souysse,  na- 
tion peu  vaine  et  mensongiere,  d'avoir  cogneu  longtemps 
un  marchand  à  Toulouse  maladif  et  subiect  à  la  pierre , 
qui  avoit  souvent  besoing  de  clysteres ,  et  se  les  faisoit 
diversement  ordonner  aux  médecins  selon  l'occurrence 
de  son  mal:  apportez  qu'ils  estoyent,  il  n'y  avoit  rien 
obmis  des  formes  accoustumees  ;  souvent  il  tastoit  s'ils 
estoyent  trop  chauds;  le  voyla  couché,  renversé,  et 
toutes  les  approches  faictes,  sauf  qu'il  ne  s'y  faisoit  aul- 
cune  iniection.  L'apotiquaire  retiré  aprez  cette  cerimo- 
nie ,  le  patient  accommodé  comme  s'il  avoit  véritablement 
prins  Icclystere,  il  ensentoit  pareil  effect  à  ceulx  qui  les 
prennent.  Et  si  le  médecin  n'en  trouvoit  l'opération  suf- 
fisante, il  luy  en  redonnoit  deux  ou  trois  aultres  de 
mesme  forme.  Mon  tesmoing  iure  que  pour  espargner  la 
despense  (car  il  les  payoit  comme  s'il  les  eust  receus),  la 
femme  de  ce  malade  ayant  quelquesfois  essayé  d'y  faire 
seulement  mettre  de  l'eau  tiède,  l'effect  en  descouvrit  la 
fourbe  ;  et ,  pour  avoir  trouvé  ceulx  là  inutiles ,  qu'il  faul- 
sist  revenir  à  la  première  façon. 

Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espingleavecques 
son  pain,  crioit  et  se  tormentoit  comme  ayant  une  dou- 
leur insupportabl  eau  gosier,  où  elle  pensoit  la  sentir  arres- 
tee  :  mais  parce  qu'il  n'y  avoit  ny  enfleure  ny  altération  par 
ledehors,  un  habile  homme  ayantiugé  que  cen'estoit  que 
fantasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  morceîju  de  pain 
qui  l'avoit  picquee  en  passant,  la  feit  vomir,  et  iecta  à 
la  desrobee  dans  ce  qu'elle  rendit  une  espingle  tortue. 
Cette  femme,  cuidant  l'avoir  rendue,  se  sentit  soubdain 
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lîeschargee  de  sa  douleur.  le  sçay  qu'un  gentilhomme, 
ayant  traiclé  chez  hiy  une  bonne  compaignie,  se  vanta 
trois  ou  quatre  iours  aprez ,  par  manière  de  ieu  (  car  il 
n'en  estoit  rien),  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat 
en  ])aste  :  dequoy  une  damoiselle  de  la  troupe  print 
telle  horreur ,  qu'en  estant  tumbee  en  un  grand  desvoye- 
ment  d'estomac  et  fîebvre,il  feut  impossible  delà  sauver. 
Les  bestesmesmes se veoyent, comme  nous,  subiectesàla 
force  de  l'imagination;  tesmoings  les  chiens  qui  se  lais- 
sent mourir  de  dueil  de  la  perte  de  leurs  maistres  :  nous 
les  voyons  aussi  iapper  et  trémousser  en  songe;  hennir 
les  chevaux  et  se  débattre.  Mais  tout  cecy  se  peult  rap- 
porter à  l'estroicte  cousture  de  l'esprit  et  du  corps  s'entre- 
communiquants  leurs  fortunes  :  c'est  aultre  chose,  que 
l'imagination  agisse  quelquefois  non  contre  son  corps 
seulement,  mais  contre  le  corps  d'aultruy.  Et  tout  ainsi 
qu'un  corps  reiecte  son  mal  à  son  voisin,  comme  il  se 
veoid  en  la  peste,  en  laverolle,et  au  mal  des  yeulx  qui  se 
hargent  de  l'un  à  l'aultre: 

Dum  spectant  oculi  lœsos,  IcTeduntur  et  ipsi  : 
Maltaquecorporibas  transitione  nocent  :  (i) 

pareillement  l'imagination,  esbranslee  avecques  véhé- 
mence, eslance  des  traits  qui  puissent  offenser  l'obiect 
estrangier.  L'ancienneté  a  tenu,  de  certaines  femmes  en 
Scythie,  qu'animées  et  courroucées  contre  quelqu'un, 
elles  le  tuoient  du  seul  regard.  Les  tortues  et  les  autru- 
ches couvent  leurs  œufs  de  la  seule  veue  ;  signe  qu'ils  y 
ont  quelque  vertu  eiaculatrice.  Et  quant  aux  sorciers  , 
on  les  dict  avoir  des  yeulx  offensifs  et  nuisants  : 
Nescio  quis  tcneros  oculus  mihi  fascinât  agnos:  (2) 

(i)  Des  yeux  sont  incommodés  en  regardant  des^eux  ma- 
lades; et  bien  des  choses  nuisibles  passent  imperceptiblement  d'un 
"irps  dans  un  autre.  Oi>id.  de  remedio  araor.  vers.  61 5,  616. 

>>)  Je  ne  sais  quel  regard  ensorcelle  mes  jeunes  ùgneanx. pirgii. 
eglog.  3  ,  V.  io3. 
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ce  sont  pour  moy  mauvais  respontlants  que  magiciens. 
Tant  y  a  que  nous  voyons  par  expérience  les  femmes  en- 
voyer aux  con>s  des  enfants  qu'elles  portent  au  ventre 
des  marques  de  1^-urs  fantasies;  tesmoing  celle  qui  en- 
gendra le  more  ;  et  il  feut  ])rcsenté  à  Charles ,  roy  de 
Boëme  et  empereur,  une  fille  d'auprez  de  Pise ,  toute  velue 
et  hérissée,  que  sa  mère  disoit  avoir  esté  ainsi  conceue  à 
cause  d'une  image  de  sainct  lean  Baptiste  pendue  en  son 
lict.  Des  animaux  il  en  est  de  mesme  ;  tesmoings  les  bre- 
bis de  lacob ,  et  les  perdris  et  lièvres  que  la  neige  blan- 
chit aux  montai gnes.  Onveit  dernièrement  chez  moy  un 
chat  gués  tant  un  oy  seau  au  hault  d'un  arbre,  et,  s'estanls 
fichez  la  veue  ferme  l'un  contre  l'aultre  quelque  espace 
de  temps ,  l'oyseau  s'estre  laissé  cheoir  comme  mort  entre 
les  pattes  du  chat  ;  ou  enyvré  par  sa  propre  imagination , 
ou  attiré  par  quelque  force  attractive  du  chat.  Ceulx qui 
aiment  la  voler ie  ont  ouy  faire  le  conte  du  faulconnier, 
qui,  arrestant  obstineement  sa  veue  contre  un  milan  en 
l'air,  gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ramener 
contrebas,  et  le  faisoit,  à  ce  qu'on  dict:  car  les  histoires 
que  l'emprunte,  ie  les  renvoyé  sur  la  conscience  de  ceulx 
de  qui  ie  les  prens.  Les  discours  sont  à  moy,  et  se  tien- 
nent par  la  preuve  de  la  raison ,  non  de  l'expérience  : 
chascun  y  peult  ioindre  ses  exemples  ;  et  qui  n'en  a  point , 
qu'il  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  en  est  assez ,  veu  le 
nombre  et  variété  des  accidents.  Si  je  ne  comme  bien , 
qu'un  aultre  comme  pour  moi.  Aussi  en  l'estude  que 
ie  traicte  de  nos  mœurs  et  mouvements ,  les  tesmoigna- 
ges  fabuleux  ,  pourveu  qu'ils  soient  possibles ,  y  ser- 
vent comme  les  vrays  :  advenu  ou  non  advenu  ,  à  Rome 
ou  à  Paris ,  à  lean  ou  à  Pierre ,  c'est  tousiours  un  tour 
de  l'humaine  capacité ,  duquel  ie  suis  utilement  ad- 
visé  par  ce  récit.  Te  le  veois  et  en  fay  mon  proufit  esga- 
lement  en  umbre  que  en  corps  ;  et  aux  diverses  leçons 
qu'ont  souvent  les  histoires ,  ie  prens  à  me  servir  de 
celle  qui  est  la   plus  rare  et  mémorable.   Il  y  a  des 
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aucleurs  desquels  la  fin  c'est  dire  les  événements  :  la 
mienne,  si  i'y  sçavois  advenir,  seroit  dire  sur  ce  qui 
peult  advenir.  Il  est,  iustement,  permis  aux  escholes  de 
supposer  des  similitudes  quand  ils  n'en  ont  point  :  ie 
n'en  fay  pas  ainsi  pourtant ,  et  surpasse  de  ce  costé 
là  eu  religion  superstitieuse  toute  foy  liistoriale.  Aux 
exemples  que  ie  tire  céans  de  ce  que  i'ay  leu  ,  ouï ,  faict, 
ou  dict ,  ie  me  suis  delfendu  d'oser  altérer  iusques  aux 
plus  legieres  et  inutiles  circonstances  :  ma  conscience 
ne  falsifie  pas  un  iota  ;  ma  science  ,  ie  ne  sçay.  Sur  ce 
propos  i'entre  par  fois  en  pensée  qu'il  puisse  assez  bien 
convenir  à  un  théologien ,  à  un  pliilosophe ,  et  telles  genls 
d'exquise  et  exacte  conscience  et  prudence  ,  d'escrire 
l'histoire.  Comment  peuvent  ils  engager  leur  foy  sur  une 
foy  populaire  ?  comment  respondre  des  pensées  de  per- 
sonnes incogneues,  et  donner  pour  argent  comptant 
leurs  coniectures  ?  Des  actions  à  divers  membres  qui 
se  passent  en  leur  présence ,  ils  refuseroient  d'en  rendre 
tesmoignage,  asserraentez  par  un  iuge  ;  et  n'ont  homme 
si  familier ,  des  intentions  duquel  ils  entreprennent  de 
pleinement  respondre.  le  tiens  moins  hazardeux  d'es- 
crire les  choses  passées ,  que  présentes  :  d'autant  que 
l'escrivain  n'a  à  rendre  compte  que  d'une  vérité  em- 
pruntée. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon 
temps  ,  estimants  que  ie  les  veoy  d'une  veue  moins 
blecee  de  passion  qu'un  aultre  ,  et  de  plus  prez ,  pour 
l'accez  que  fortune  m'a  donné  aux  chefs  de  divers  par- 
tis. Mais  ils  ne  disent  pas,  Que  pour  la  gloire  de  Salluste 
ie  n'en  prendroy  pas  la  peine  ;  ennemy  iuré  d'obhga- 
tion  ,  d'assiduité  ,  de  constance  :  Qu'il  n'est  rien  si  con- 
traire à  mon  style,  qu'une  narration  estend^e;  ie  me 
I ♦rouppe  si  souvent  à  fauite  de  haleine  ;  ie  n'ay  ny 
composition  ny  explication  ,  qui  vaille  ;  ignorant ,  au- 
delà  d'un  enfant ,  des  frases  et  vocables  qui  servent  aux 
thoses  plus  communes  ;  pour  tant  ay  ie  prins  à  dire  ce 
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que  ie  sçay  dire ,  accommodant  la  matière  à  ma  force  ; 
si  i'cn  prenois  qui  me  guidast ,  ma  mesure  pourroit 
faillir  à  la  sienne  :  Que  ma  liberté  estant  si  libre ,  i'eusse 
publié  des  iugements ,  à  mon  gré  mesme  et  selon  raison  , 
illégitimes  et  punissables.  Plutarque  nous  diroit  volon- 
tiers, de  ce  qu'il  en  afaict,que  c'est  l'ouvrage  d'aultruy 
que  ses  exemples  soient  en  tout  et  par  tout  véritables  : 
qu'ils  soient  utiles  à  la  postérité  et  présentez  d'un  lustre 
qui  nous  esclaire  à  la  vertu  ,  que  c'est  son  ouvrage. 
Il  n'est  pas  dangereux,  comme  en  une  drogue  médi- 
cinale ,  en  un  conte  ancien  qu'il  soit  ainsin  ou  ainsi. 


CHAPITRE    XXI. 

Ze  proiifiù  de  Vu?i  est  dommage  de  Vauhre. 

JL)  E  M  A  D  E  s  athénien  condemna  un  homme  de  sa  ville 
qui  faisoit  mestier  de  vendre  les  choses  nécessaires  aux 
enterrements ,  soubs  tiltre  de  ce  qu'il  en  demandoit  trop 
de  proufit ,  et  que  ce  proufit  ne  luy  pouvoit  venir  sans 
la  mort  de  beaucoup  de  gents.  Ce  iugement  semble 
estre  mal  prins  ;  d'autant  qu'il  ne  se  faict  aucun  prou- 
fit qu'au  dommage  d'aultruy ,  et  qu'à  ce  compte  il  faul- 
droit  condemner  toute  sorte  de  gaings.  Le  marchand 
ne  faict  bien  ses  affaires  qu'à  la  desbauche  de  la  ieu- 
nesse  ;  le  laboureur ,  à  la  cherté  des  bleds  ;  l'architecte  , 
à  la  ruine  des  maisons  ;  les  officiers  de  la  iustice ,  aux 
procez  et  querelles  des  hommes  ;  l'honneur  mesme  et 
practique  des  ministres  de  la  religion  se  tire  de  nostre 
mort  et  de  nos  vices  ;  nul  médecin  ne  prend  plaisir  à 
la  santé  de  ses  amis  mesmes ,  dit  l'ancien  comique  grec  ; 
ny  soldat,  à  la  paix  de  sa  ville  :  ainsi  du  reste.  Et,  qui 
pis  est ,  que  chascun  se  sonde  au  dedans  ,  il  trouvera 
que  nos  soidiaits  intérieurs  pour  la   pluspart  naissent 
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et  se  nourrissent  aux  des]>€ns  d'aultruy.  Ce  que  con- 
sidérant ,  il  m'est  venu  en  fantasie  comme  nature  ne  se 
desment  point  en  cela  de  sa  générale  police  ;  car  les  phy- 
siciens tiennent  que  la  naissance  ,  nourrissement  et  aug- 
mentation de  chasque  chose, est  l'altération  et  corrup- 
tion d'une  aultre  : 

Nam  quodcunque  suis  mutatum  finibus  exit , 
Contiuuô  hoc  mors  est  illius  quod  fuit  ante.  (i) 


CHAPITRE    XXII. 

De  la  coustujne^  et  de  ne  changer  aiseement  une  loy 
receue. 

!_><  E  L  u  Y  me  semble  avoir  tresbien  conceu  la  force  de 
la  coustume  qui  premier  forgea  ce  conte ,  qu'une  femme 
de  village,  ayant  apprins  de  caresser  et  porter  entre  ses 
bras  un  veau  dez  l'heure  de  sa  naissance  ,  et  continuant 
tousiours  à  ce  faire  ,  gaigna  cela  par  l'accoustumance , 
que,  tout  grand  bœuf  qu'il  estoit ,  elle  le  portoit  encores  : 
car  c'est ,  à  la  vérité  ,  une  violente  et  traistresse  mais- 
tresse  d'eschole  que  la  coustume.  Elle  establit  en  nous  , 
peu  à  peu  ,  à  la  desrobee  ,  le  pied  de  son  auctorité  : 
mais ,  par  ce  doulx  et  humble  commencement  l'ayant 
rassis  et  planté  avec  l'ayde  du  temps,  elle  nous  des- 
couvre tantost  un  furieux  et  tyrannique  visage  ,  contre 
lequel  nous  n'avons  plus  la  liberté  de  haulser  seulement 
les  yeulx.  Nous  luy  voyons  forcer,  touts  les  coups,  les  rè- 
gles  de   nature  :  IJsus   cfficacissimus  rerum   omnium   ma- 


(i)  Un  corps  ne  peut  franchir  les  bornes  où  sa  nature  le 
circonscrit,  sans  cesser  d'être  ce  qu'il  étoit.  Lucret.  lib.  sec. , 
r.  752,  753. 

I.  14 
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gister  (i).  Fen  croy  l'antre  de  Platon  en  sa  republique  ; 
et  les  médecins,  qui  quittent  si  souvent  à  son  auctorité 
les  raisons  de  leur  art  ;  et  ce  roy,  qui  par  son  moyen 
rengea  son  estomach  à  se  nourrir  de  poison  ;  et  la  fille 
qu'Albert  recite  s'estre  accoustumee  à  vivre  d'araignées: 
et  en  ce  monde  des  Indes  nouvelles  on  trouva  des 
grands  peuples  ,  et  en  fort  divers  climats ,  qui  en  vi- 
voient,  en  faisoient  provision  et  les  appastoient,  comme 
aussi  des  saulterelles ,  fourmis ,  lézards  ,  chauvesouris  ; 
et  feut  un  crapaud  vendu  six  escus  en  une  nécessité  de 
vivres  ;  ils  les  cuisent  et  apprestent  à  diverses  saulses  : 
il  en  feut  trouvé  d'aultres  ausquels  nos  chairs  et  nos 
viandes  estoient  mortelles  et  venimeuses.  Consuetudinis 
magna  vis  est  :  pernoctant  venatores  in  nive  ;  in  montibas  uri 
se  patiuntur  :  pugiles ,  caestibus  contusi ,  ne  ingemiscunt  qui- 
dem  (2).  Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  estranges 
si  nous  considérons  ,  ce  que  nous  essayons  ordinaire^ 
ment  ,  combien  l'accoustumance  liebete  nos  sens.  Il  ne 
nous  fault  pas  aller  chercher  ce  qu'on  dict  des  voisins 
des  cataractes  du  Nil  ;  et  ce  que  les  philosophes  estiment 
de  la  musique  céleste ,  que  les  corps  de  ces  cercles  , 
estant  solides  ,  poUs  ,  et  venants  à  se  lescher  et  frot- 
ter l'un  à  l'aultre  en  roulant ,  ne  peuvent  faillir  de  pro- 
duire une  merveilleuse  harmonie  ,  aux  couppures  et 
muances  de  laquelle  se  manient  les  contours  et  change- 
ments des  carolles  des  astres  ,  mais  qu'universellement 
les  ouïes  des  créatures  de  çà  bas  ,  endormies ,  comme 


(  I  )  L'usage  est ,  dans  toutes  les  choses,  le  maître  dont  les  leçons 
sont  les  plus  efficaces.  Plin.  nat.  hist.  lib.  26  ,  cap.  2. 

(2)  La  force  de  la  coutume  est  grande  :  c'est  elle  qui  est  cause 
que  les  chasseurs  passent  des  nuits  entières  dans  la  neige  ,  que 
de  four  ils  se  laissent  brûler  de  chaleur  sur  les  montagnes  ;  et 
que  les  athlètes,  meurtris  de  coups  de  gantelets,  ne  poussent  pa» 
le  moindre  gémissement.  Cic,  Tusc.  quaest.  1.  2  ,  c.  16  ,  edit. 
Davis. 
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relies  des  Aegyptiens ,  par  la  continuation  de  ce  son  , 
ne  le  peuvent  appercevoir  ,  pour  grand  qu'il  soit  :  les 
mareschaux  ,  meusniers ,  armuriers ,  ne  sçauroient  durer 
au  bruit  qui  les  frappe ,  s'ils  s'en  estonnoient  comme 
nous.  Mon  collet  de  fleurs  sert  à  mon  nez  :  mais  aprez 
que  ie  m'en  suis  vestu  trois  iours  de  suite ,  il  ne  sert 
qu'aux  nez  assistants.  Cecy  est  plus  estrange  ,  que  , 
nonobstant  des  longs  intervalles  et  intermissions ,  l'ac- 
coustumance  puisse  ioindre  et  establir  l'effect  de  son  im- 
pression sur  nos  sens  ;  comme  essayent  le^  voysins  des 
clochiers.  le  loge  chez  moy  en  une  tour ,  011 ,  à  la  diane 
et  à  la  retraicte ,  ime  fort  grosse  cloche  sonne  touts  les 
iours  l'Ave  Maria.  Ce  tintamarre  effroye  ma  tour  raesme  : 
et  aux  premiers  iours  me  semblant  insupportable ,  en  peu 
de  temps  m'apprivoise  de  manière  que  ie  l'oy  sans  of- 
fense et  souvent  sans  m'en  esveiller.  Platon  tansa  un 
enfant  qui  iouoit  aux  noix.  Il  luy  respondit  :  «  Tu  me 
tanses  de  peu  de  chose  »  :  «  L'accoustumance  ,  répliqua 
Platon,  n'est  pas  chose  de  peu  ». 

le  treuve  que  nos  plus  grands  vices  prennent  leur  ply 
de  nostre  plus  tendre  enfance ,  et  que  nostre  principal 
gouvernement  est  entre  les  mains  des  nourrices.  C'est 
passetemps  aux  mères  de  veoir  un  enfant  tordre  le  col  à 
un  poulet ,  et  s'esbattre  à  blecer  un  chien  et  un  chat  : 
et  tel  père  est  si  sot  de  prendre  à  bon  augure  d'une  ame 
martiale ,  quand  il  veoid  son  fils  gourmer  iniurieuse- 
ment  un  païsan  ou  un  laquay  qui  ne  se  deffend  point  ; 
et  à  gentillesse,  quand  il  le  veoid  affiner  son  compaignon 
par  quelque  malicieuse  desloyauté  et  tromperie.  Ce  sont 
pourtant  les  vrayes  semences  et  racines  de  la  cruauté, 
de  la  tyrannie ,  de  la  trahison  :  elles  se  germent  là  ;  et 
s'eslevent  aprez  gaillardement,  et  proufitent  à  force  entre 
les  mains  de  la  coustume.  Et  est  une  tresdangereuse  in- 
stitution d'excuser  ces  vilaines  inclinations  parla  foi- 
blesse  de  l'aage  et  legiereté  du  subiert  :  premièrement, 
«  est  nature  qui  parle,  de  qui  la  voix  est  lors  plus  pure 
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et  plus  forte ,  qu'elle  est  plus  graile  [et  plus  neufve]  :  se- 
condement ,  la  laideur  de  la  piperie  ne  despend  pas  de 
la  différence  des  escus  aux  espingles;  elle  despend  de 
soy.  le  treuve  bien  plus  iuste  de  conclure  ainsi  :  «  Pour- 
quoy  ne  tromperoit  il  aux  escus ,  puisqu'il  trompe  aux 
espingles  »  ?  que ,  comme  ils  font  :  «  Ce  n'est  qu'aux  espin- 
gles ;  il  n'auroit  garde  de  le  faire  aux  escus  ».  11  fault  ap- 
prendre soigneusement  aux  enfants  de  haïr  les  [vices  (a), 
de  leur  propre  contexture ,  et  leur  en  fault  apprendre 
la  naturelle  difformité ,  à  ce  qu'ils  les  fuyent  non  en  leur 
action  seulement ,  mais  surtout  en  leur  cœur  ;  que  la 
pensée  mesme  leur  en  soit  odieuse  ,  quelque  masque 
qu'ils  portent.  le  sçay  bien  que  pour  m'estre  duict ,  en 
ma  puérilité,  de  marcher  tousiours  mon  grand  et  plain 
chemin ,  et  avoir  eu  à  contrecœur  de  mesler  ny  tricot- 
terie  ny  finesse  à  mes  ieux  enfantins  (comme  de  vray 
il  fault  noter  que  les  ieux  des  enfants  ne  sont  pas  ieux, 
et  les  fault  iuger  en  eulx  comme  leurs  plus  sérieuses  ac- 
tions), il  n'est  passetemps  silegier  où  ie  n'apporte,  du 
dedans  et  d'une  propension  naturelle  et  sans  estude, 
une  extrême  contradiction  à  tromper.  le  manie  les  char- 
tes pour  les  doubles  ,  et  tiens  compte  comme  pour  les 
doubles  doublons  ;  lorsque  le  gaigner  et  le  perdre ,  con- 
tre ma  femme  et  ma  fille  ,  m'est  indiffèrent ,  comme 
lorsqu'il  va  de  bon.  En  tout  et  par  tout  il  y  a  assez  de 
mes  yeulx  à  me  tenir  en  office  ;  il  n'y  en  a  point  qui  me 
veillent  de  si  prez ,  ny  que  ie  respecte  plus.  ] 

le  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme  natif  de 
Nantes ,  nay  sans  bras ,  qui  a  si  bien  façonné  ses  pieds 
au  service  que  luy  debvoient  les  mains ,  qu'ils  en  ont  à 

(a)  La  suite  de  cette  belle  et  longue  addition  ne  se  trouve 
point  dans  l'exemplaire  corrigé  par  Montaigne  ;  une  partie  en  a 
été  emportée  par  le  couteau  du  relieur,  et  le  reste  étoit  vrai- 
semblablement sur  un  papier  séparé,  qui  s'est  perdu  avec  le 
temps.  L'éditiou  de  i5g5  y  supplée  heureusement.  N. 
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la  vérité  à  demy  oublié  leur  office  naturel.  Au  d(  mou- 
rant il  les  nomme  ses  mains;  il  trenrhe,il  charge  un 
pistolet  et  le  lasche,  il  enfile  son  aiguille,  il  coud,  il 
escrit,  il  tire  le  bonnet,  il  se  peigne ,  il  ioue  aux  chartes 
et  aux  dez ,  et  les  remue  avecqucs  autant  de  dextérité  que 
sçauroit  faire  quelqu'aultre  :  l'argent  que  ie  luy  ay  donné, 
(car  il  gaigne  sa  vie  à  se  faire  veoir)  il  l'a  emporté  en  son 
pied, comme  nous  faisons  en  nostre  main,  l'en  veis  un  aul- 
Ire,  estant  enfant,  quimanioitun'espee  à  deux  mains,  et 
un' hallebarde ,  du  ply  du  col ,  à  faulte  de  mains  ;  les  iec- 
toit  en  l'air ,  et  les  reprenoit  ;  lanceoit  une  dague  ;  et  faisoit 
craqueter  un  fouet  aussi  bien  que  charretier  de  France. 

Mais  on  descouvre  bienmieuix  ses  effectsaux  estranges 
impressions  qu'elle  faict  en  n<^  âmes ,  où  elle  ne  treuve 
pas  tant  de  résistance.  Que  ne  peult  elle  en  nos  iuge- 
ments  et  en  nos  créances  ?  y  a  il  opinion  si  bizarre  (ie 
laisse  à  part  la  grossière  imposture  des  religions ,  de  quoy 
tant  de  grandes  nations  et  tant  de  suffisants  personnages 
se  sont  veus  enyvrez  ;  car  cette  partie  estant  hors  de  nos 
raisons  humaines ,  il  est  plus  excusable  de  s'y  perdre ,  à 
qui  n'y  est  extraordinairement  esclairé  par  faveur  di- 
vine), mais  d'aultres  opinions,  y  en  a  il  de  si  estranges 
qu'elle  n'aye  planté  et  estably  par  loix  ez  régions  que 
bon  luy  a  semblé  ?  et  est  tresiuste  cette  ancienne  excla- 
mation :  Non  pudet  physicam ,  id  est  speculatorem  venato- 
remqne  natarae,  ab  animLs  consnetudine  iiubiitis  qnjerere  testi- 
moniam  veritatis  !  (i) 

l'estime  qu'il  ne  tumbe  en  l'imagination  humaine  aul- 
cune  fantasie  si  forcenée  qui  ne  rencontre  l'exemple 
de  quelque  usage  publicque,  et  par  conséquent  que  nostre 

i)  Quelle  honte  à  un  physicien  ,  qui  doit  fouiller  dtbs  les  se- 
ls de  la  nature,  d'alléguer  pour  des  preuves  de  la  vérité  ce 
i   n'est  que  prévention  et  que  coutume!  Cic.  de  nat.  deor. 
..  I,  c.  3o  ,  de  la  traduction  de  l'abbé  d'Olivet, 
U  y  a  dans  Cicéron  petere  au  lieu  de  (jnœrere. 
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fliscours(a)  n'cstaye  et  ne  fonde.  II  est  des  peuples  où  on 
tourne  le  dos  à  ccluy  qu'on  salue,  et  ne  regarde  Ion  ia- 
mais  celuy  qu'on  veult  honnorer.  Il  en  est ,  où  quand  le 
roy crache,  la  pli^s  favorie  des  dames  de  sa  court  tend 
la  main;  et,  en  auUre  nation ,  les  plus  apparents  qui  sont 
autour  de  luy  se  baissent  à  terre  pour  amasser  en  du 
linge  son  ordure.  Desrobbons  icy  la  place  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  François  se  mouchoit  tousiours  de  sa 
main  ;  chose  tresennemie  de  nostre  usage  :  deffendant 
là  dessus  son  faict,  et  estoit  fameux  en  bons  rencon~ 
1res ,  il  me  demanda  quel  privilège  avoit  ce  sale  excré- 
ment ,  que  nous  allassions  luy  apprestant  un  beau  linge 
délicat  à  le  recevoir,  et  puis,  qui  plus  est,  à  l'empa- 
queter et  serrer  soigneusement  sur  nous  :  que  cela  deb- 
voit  faire  plus  de  horreur  (b)  ,  et  de  mal  au  cœur  ,  que 
de  le  veoir  verser  où  que  ce  fcust,  comme  nous  faisons 
touts  aultres  excréments.  le  trouvai  qu'il  ne  parloit 
pas  du  tout  sans  raison  :  et  m'avoit  la  coustume  osté 
l'appercevance  de  cette  estrangeté,  laquelle  pourtant  nous 
trouvons  si  hideuse  quand  elle  est  récitée  d'un  aulîre 
pais.  Les  miracles  sont  selon  l'ignorance  en  quoy  nous 
sommes  de  la  nature ,  non  selon  l'estre  de  la  nature  ; 
l'assuefaction  endort  la  veue  de  nostre  iugement  :  les 
barbares  ne  nous  sont  de  rien  plus  merveilleux ,  que 
nous  sommes  à  eulx,  ny  avecques  plus  d'occasion; 
comme  chascun  advoueroit ,  si  chascun  sçavoit ,  aprez 
s'estre  promené  par  ces  (  c  )   nouveaux    exemples ,  se 

(a)  raison ,  cdit.  de  i  SgS ,  mais  rayé  par  Montaigne ,  qui  a  écrit 
au-dessus  discours.  N. 

(b)  Je  n'assure  pas  que  ce  soit  là  le  mot  dont  Montaigne  s'est 
servi  :  le  commencement  a  été  emporté  à  la  relieure ,  et  l'on  ne 
distingue  bien  nettement  que  les  quatre  dernières  lettres  que 
voici  :  rrnr.  C'est  'évidemment  un  mot  qui  se  termine  en  eur. 
Montaigne  écrit  les  mots  qui  ont  cette  désinence,  comme  les 
Gascons  les  prononcent  :  il  écrit  dolnr ,  Dalur,  horrur,  etc.  N. 

(c)  Loingtaias.  Edît.  de  i5^5  et  de  iG35.  N.- 
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coucher  sur  les  propres  ,  et  les  conférer  sainement.  La 
raison  humaine  est  une  teincture  infuse  environ  de  pa- 
reil poids  à  toutes  nos  opinions  et  mœurs  de  quelque 
forme  qu'elles  soient  ;  infinie  en  matière  ,  infinie  en  di- 
vtrsité.  le  m'en  retourne. 

il  est  des  peuples  où  sauf  sa  femme  et  ses  enfants  aul- 
cun  ne  parle  au  roy  que  par  sarbatane.  En  une  mesme 
nation,  et  les  vierges  montrent  à  descouvert  leurs  parties 
honteuses ,  et  les  mariées  les  couvrent  et  cachent  soigneu- 
sement. A  quoy  cette  aultre  cousturae  qui  est  ailleurs  a 
quelque  relation  :  la  chasteté  n'y  est  en  prix  que  pour  le 
service  du  mariage  ;  car  les  filles  se  peuvent  abandonner 
à  leur  poste,  et  engroissees  se  faire  avorter  par  médica- 
ments propres,  au  veu  d'un  chascun.Et  ailleurs  si  c'est 
im  marchand  qui  se  marie,  touts  les  marchands  conviez  à 
la  nopce  couchent  avecques  l'espousee  avant  luy  ;  et  plus 
il  y  ei|a,  plus  a  elle  d'honneur  et  de  recoramendation  de 
fermeté  et  de  capacité  :  si  un  officier  se  marie ,  il  en  va  de 
mesme  ;  de  mesme  si  c'est  un  noble  ;  et  ainsi  des  aultres  : 
sauf  si  c'est  un  laboureur  ou  quelqu'un  du  bas  peuple  ; 
car  lors  c'est  au  seigneur  à  faire  :  et  si  on  ne  laisse  pas  d'y 
recommender  estroictement  la  loyauté  pendant  le  ma- 
riage. Il  en  est  où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de 
masles,  voire  et  des  mariages:  où  les  femmes  vont  à  la 
guerre  quand  et  leurs  maris ,  et  ont  reng ,  non  au  combat 
seulement ,  mais  aussi  au  commandement  :  où  non  seu- 
lement les  bagues  se  portent  au  nez,  aux  lèvres,  aux 
loues  et  aux  orteils  des  pieds  ;  mais  des  verges  d'or  bien 
poisantes  au  travers  des  tettins  et  des  fesses  :  où  en  man- 
geant on  s'essuye  les  doigts  aux  cuisses,  et  à  la  bourse 
des  genitoires,  et  à  la  plante  des  pieds  :  où  les  enfants  ne 
sont  pas  héritiers,  ce  sont  les  frères  et  nepveux,  et 
ailleurs  les  nepveux  seidement;  sauf  en  la  sificession 
'Iti  prince:  où,  pour  régler  la  communauté  des  biens  qui 

V  observe,  certains  magistrats  souverains  ont  charge 
universelle  de  la  culture  des  terres  et  de  la  distribution 
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des  fruicts,  selon  le  besoing  d'un  chascun  :  où  l'on  pleure 
la  mort  des  enfants ,  et  festoyé  Ion  celle  des  vieillards  :  où 
ils  couchent  en  des  licts  dix  ou  douze  ensemble  avec  leurs 
femmes:  où  les  femmes  qui  perdent  leurs  maris  par  mort 
violente  se    peuvent  remarier ,  les  aultres  non  :  où  l'on 
estime  si  mal  delà  condition  des  femmes,  que  l'on  y  tue  les 
femelles  qui  y  naissent,  et  achepte  Ion,  des  voisins,  des 
femmes  pour  le  besoing:  où  les  maris  peuvent  répudier, 
sans  alléguer  aulcune  cause  ;  les  femmes  non ,  pour  cause 
quelconque  :  où  les  maris  ont  loy  de  les  vendre  si  elles 
sont  stériles:  où  ils  font  cuire  le  corps  du  trespassé,  et 
puis  piler  iusques  à  ce  qu'il  se  forme  comme  en  bouillie; 
laquelle  ils  meslent  à  leur  vin ,  et  la  boivent  :  où  la  plus 
désirable  sépulture  est  d'estre  mangé  des  chiens;  ailleurs, 
des  oyseaux  :  où  l'on  croit  que  les  âmes  heureuses  vivent 
en  tonte  liberté  en  des  champs  plaisants  fournis  de  toutes 
comraoditez ,  et  que  ce  sont  elles  qui  font  cet  écho  que 
nous  oyons  :  où  ils  combattent  en  l'eau ,  et  tirent  seure- 
ment  de  leurs  arcs  en  nageant  :  où  pour  signe  de  subiec- 
tion  il  fault  haulser  les  espaules  et  baisser  la  teste;  et 
deschausser  ses  souliers  quand  on  entre  au  logis  du  roy  : 
où  les  eunuques  qui  ont  les  femmes  religieuses  en  garde 
ont  encores  le  nez  et  les  lèvres  à  dire  pour  ne  pouvoir 
estre  aimez  :  et  les  presbtres  se  crèvent  les  yeulx ,  pour 
accointer  les  daimons  etprendreles  oracles:  où  chascun 
faictun  dieu  de  ce  qu'il  luy  plaist,  le  chasseur  d'un  lyon 
ou  d'un  regnard ,  le  pescheur  de  certain  poisson  ;  et  des 
idoles,  de  chasque  action  ou  passion  humaine:  le  soleil , 
la  lune,  et  la  terre,  sont  les  dieux  principaux  :  la  forme 
deiurer,  c'est  toucher  la  terre  regardant  le  soleil:  et  y 
mange  Ion  la  chair  et  le  ppisson  crud  :  où  le  grand  ser- 
ment, c'est  iurer  le  nom  de  quelque  homme  trespassé  qui 
a  esté  en  bonne  réputation  au  pais ,  touchant  de  la  main 
sa  tumbe  :  où  les  estrenes  annuelles  que  le  roy  envoyé 
aux  princes  ses  vassaux ,  c'est  du  feu  ;  l'ambassadeur  qui 
l'apporte ,  arrivant ,  l'ancien  feu  est  esteinct  tout  par  tout 
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ia  maison  ;  et  de  ce  feu  nouveau ,  le  peuple  despendant 
de  ce  prince  en  doibt  venir  prendre  cliascnn  pour  soy, 
sur  peine  de  crime  de  leze  maiesté  :  où ,  quand  le  roy  pour 
s'adonner  du  tout  à  la  dévotion  ,  comme  ils  font  souvent, 
se  retire  de  sa  charge,  son  premier  successeur  est  obligé 
d'en  faire  autant  ;  et  passe  le  droict  du  royaume  au  troi- 
siesme  successeur  :  où  Ion  diversifie  la  forme  de  la  police 
selon  que  les  affaires  le  requièrent;  on  dépose  le  roy, 
quand  il  semble  bon  ;  et  substitue   Ion  des  anciens   à 
prendre  le  gouvernement  de  Testât;  et  le  laisse  Ion  par 
fois  aussi  ez  mains  de  la  commune:  où  hommes  et  femmes 
sont  circoncis ,  et  pareillement  baptisez  :  où  le  soldat  qui 
en  un  ou  divers  combats  est  arrivé  à  présenter  à  son  roy 
sept  testes  d'ennemis  est  faict  noble  :  où  Ion  vit  soubs 
cette  opinion  si  rare  et  incivile  (a)  de  la  mortalité  des 
âmes  :  où  les  femmes  s'accouchent  sans  plaincte  et  sans 
effroy  :  où  les  femmes  en  l'une  et  l'aultre  iambe  portent 
des  grèves  de  cuivre;  et,  si  un  pouil  les  mord,  sont  tenues 
par  debvoir  de  magnanimité  de  le  remordre;  et  n'osent 
espouser,  qu'elles  n'ayent  offert  à  leur  roy,  s'il  veut  de 
leur  pucellage  :  où  Ion  salue  mettant  le  doigt  à  terre , 
et  puis  le  haulsant  vers  le  ciel  :  où  les  hommes  portent  les 
charges  sur  la  teste,  les  femmes  sur  les  espaules  ;  elles 
pissent  debout,  les  hommes  accroupis  :  où  ils  envoyent  de 
leur  sang  en  signe  d'amitié,  et  encensent ,  comme  les  dieux, 
les  hommes  qu'ils  veulent  honorer:  où  non  .seulement  ius- 
qiies  au  quatriesme  degré,  mais  en  aulcun  plus  esloingné, 
la  parenté  n'est  soufferte  aux  mariages  :  où  les  enfants 
sont  quatre  ans  à  nourrice  et  souvent  douze;  et  là  mesme 
il  est  estimé  mortel  de  donner  à  l'enfant  à  tetter  tout  le 
premier  iour  :  où  les  pères  ont  charge  duchastiment  des 
masles;et  les  mères, à  part,  des  femelles;  et  est  le  chasti- 
ment  de  les  fumer  pendus  par  les  pieds  :  où  on^aict  cir- 
'•<^>ncire  les  femmes  :  où  ion  mange  toute  sorte  d'herbes, 

(a)  Insociablc.  Edition  de  liyï. 
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sans  aultre  discrétion  que  de  refuser  celles  qui  leur  sem- 
blent avoir  mauvaise  senteur  :  où  tout  est  ouvert  ;  et  les 
maisons ,  pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent ,  sans  porte , 
sans  fenestre,  sans  coffre  qui  ferme;  et  sont  les  larrons 
doublement  punis  qu'ailleurs  :  où  ils  tuent  les  pouils  avec 
les  dents  comme  les  magots ,  et  trouvent  horrible  de  les 
voir escacher soubs les  ongles:  où  Ion  ne  coupe  en  toute 
la  vie  ny  poil  ny  ongle;  ailleurs  où  Ion  ne  coupe  que  les 
ongles  de  ladroicte,  celles  de  la  gauche  se  nourrissent 
par  gentillesse  :  où  ils  nourrissent  tout  le  poil  du  corps 
du  costé  droict  tant  qu'il  peult  croistre,,  et  tiennent  raz 
le  poil  de  l'aultre  costé  ;  et  en  voisines  provinces ,  celle 
icy  nourrit  lepoU  de  devant,  celle  là  le  poil  de  derrière, 
et  rasent  l'opposite  :  où  les  pères  prestent  leurs  enfants , 
les  maris  leurs  femmes ,  à  iouyr  aux  hostes ,  en  payant  : 
où  on  peult  lionnestement  faire  des  enfants  à  sa  mère , 
les  pères  se  mesler  à  leurs  filles  et  à  leurs  fils  :  où  aux  as- 
semblées des  festins  ils  s'entreprestent  [sans  distinction 
de  parenté]  les  enfants  les  uns  auxaultres  :  icy  on  vit  de 
chair  humaine  :  là  c'est  office  de  pieté  de  tuer  son  perc 
en  certain  aage:  ailleurs  les  pères  ordonnent ,  des  enfants 
encores  au  ventre  des  mères,  ceulx  qu'ils  veulent  estre 
nourris  et  conservez,  et  ceulx  qu'ils  veulent  estre  aban- 
donnez et  tuez  :  ailleurs  les  vieux  maris  prestent  leurs 
femmes  à  la  ieunesse  pour  s'en  servir;  et  ailleurs  elles 
sont  communes  sans  péché  ;  voire  en  tel  païs  portent  pour 
marque  d'honneur  autant  de  belles  houppes  frangées  au 
bord  de  leurs  robes  qu'elles  ont  accointé  de  masles.  N'a 
pas  faict  la  coustume  encores  une  chose  publicque  de 
femmes  à  part  ?  leur  a  elle  pas  mis  les  armes  à  la  main  ? 
faict  dresser  des  armées  et  livrer  des  battailles?  Et,  ce 
que  toute  la  philosophie  ne  peult  planter  en  la  teste  des 
plus  sages ,  ne  l'apprend  elle  pas  de  sa  seule  ordonnance 
au  plus  grossier  vulgaire?  car  nous  scavons  des  nations 
«entières  où  non. seulement  la  mort  estoit  mesprisee, 
mais  fcstoyee;  où  les  enfants  de  sept  ans  souffroient  à 
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estre  fouettez  iusques  à  la  mort  sans  changer  de  visage  ; 
où  la  richesse  estoit  en  tel  mespris  que  le  plus  chestif  ci- 
toyen de  la  ville  n'eust  daigné  baisser  le  bras  pour  amas- 
ser une  bourse  d'escus.  Et  sçavons  des  régions  tresfer- 
tiles  en  toutes  façons  de  vivres,  où  toutesfois  les  plus 
ordinaires  mets  et  les  plus  savoureux  c'estoient  du  pain , 
du  nasitort  et  de  l'eau.  Feit  elle  pas  encores  ce  miracle  en 
Cio,  qu'il  s'y  passa  sept  cents  ans,  sans  mémoire  que 
femme  ny  fille  y  eust  faict  faulte  à  son  honneur?  Et 
somme ,  à  ma  fantasie,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  face,  ou  qu'elle 
ne  puisse  ;  et  avecques  raison  l'appelle  Pindarus  ,  à  ce 
qu'on  m'a  dict  «  La  royne  et  emperiere  du  monde  ».  Celuy 
qu'on  rencontra  battant  son  père  respondit  que  c'estoit 
la  coustume  de  sa  maison  ;  que  son  père  avoit  ainsi  battu 
son  ayeul ,  son  ayeul  son  bisayeul  ;  et  montrant  son  fils  , 
et  cettuy  cy  me  battra  quand  il  sera  venu  au  terme  de 
l'aage  où  ie  suis  :  et  le  père  que  le  fils  tirassoit  et  sabou- 
loit  emmy  la  rue  luy  commanda  de  s'arrester  à  certain 
huis ,  car  luy  n'avoit  traisné  son  père  que  iusques  là  ;  que 
c'estoit  la  borne  des  iniurieux  traictements  héréditaires 
que  les  enfants  avoient  en  usage  faire  aux  pères  en  leur 
famille.  Par  coustume,  dit  Aristote,  aussi  souvent  que 
par  maladie,  des  femmes  s'arrachent  le  poil,  rongent 
leurs  ongles,  mangent  des  charbons  et  de  la  terre;  et, 
autant  par  coustume  que  par  nature,  les  masles  se  mes- 
lent  aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience,  que  nous  disons  naistre  de 
nature ,  naissent  de  la  coustume  ;  chascun  ayant  en  véné- 
ration interne  les  opinions  et  mœurs  approuvées  et  re- 
<  eues  autour  de  luy  ne  s'en  peult  desprendre  sans  re- 
mors, ny  s'y  appliquer  sans  applaudissement.  Quand 
ceulx  de  Crète  vouloient  au  temps  passé  mauldire  quel- 
qu'un, ils  prioient  les  dieux  de  l'engager  en*  quelque 
mauvaise  coustume.  Mais  le  principal  effect  de  sa  puis- 
sance, c'est  de  nous  saisir  et  empiéter  dételle  sorte,  qu'à 
peine  soit  il  en  nous  de  nous  r'avoir  de  sa  prinse,  et  de 
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r'entrer  en  nous  pour  discourir  et  raisonner  de  ses  ordon- 
nances. De  vray ,  parce  que  nous  les  humons  avec  le  laict 
de  nostre  naissance,  et  que  le  visage  du  monde  se  pré- 
sente en  cet  estât  à  nostre  première  veue,  il  semble  que 
nous  soyons  nayz  à  la  condition  de  suyvre  ce  train  ;  et 
les  communes  imaginations  que  nous  trouvons  en  crédit 
autour  de  nous ,  et  infuses  en  nostre  ame  par  la  semence 
de  nos  pères ,  il  semble  que  ce  soyent  les  générales  et  na- 
turelles :  par  où  il  advient  que  ce  qui  est  hors  les  gonds 
de  la  coustume,  on  le  croit  hors  les  gonds  de  la  raison; 
Dieu  sçait  combien  desraisonnablement  le  plus  souvent. 
Si,  comme  nous  ,  qui  nous  estudions,  avons  apprins  de 
faire,  chascun  qui  oid une iuste  sentence  regardoit  incon- 
tinent par  où  elle  luy  appartient  en  son  propre,  chascun 
trouveroit  que  ceste  cy  n'est' pas  tant  un  bon  mot  qu'un 
bon  coup  de  fouet  à  la  bestise  ordinaire  de  son  iugement: 
mais  on  reçoit  les  advis  de  la  vérité  et  ses  préceptes 
comme  adressez  au  peuple,  non  iamais  à  soy;  et  au  lieu 
de  les  coucher  sur  ses  mœurs  ,  chascun  les  couche  en  sa 
mémoire  ,  tressottement  et  tresinutilement.  Revenons 
à  l'empire  de  la  coustume. 

Les  peuples  nourris  à  la  liberté  et  à  se  commander 
eulx  mesmes  estiment  toute  aultre  forme  de  police  mons- 
trueuse et  contre  nature  :  ceulxqui  sont  duictsàla  monar- 
chie en  font  de  mesme  ;  et ,  quelque  facilité  que  leur  preste 
fortune  au  changement,  lors  mesme  qu'ils  se  sont  avecques 
grandes  difficultez  desfaicts  de  l'iraportunité  d'un  maistre , 
ils  courent  à  en  replanter  un  nouveau  avecques  pareilles 
difficultez ,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  prendre  en 
haine  la  maistrise.  C'est  par  l'entremise  de  la  coustume 
que  chascun  est  content  du  lieu  où  nature  l'a  planté  ;  et 
les  sauvages  d'Escosse  n'ont  que  faire  de  la  Touraine,  ny 
les  Scythes  de  la  Tliessalie.  Darius  demandoit  à  quelques 
Grecs  pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la  coustume 
des  Indes  de  manger  leurs  pères  trespassez  (car  c'estoit 
leur  forme ,  estimants  ne  leur  pouvoir  donner  plus  favo- 
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rable  sépulture  que  dans  eulx  mesmes);  ils  luy  respoii- 
tlirent  que  pour  chose  du  monde  ils  ne  le  feroient  :  mais 
s'estant  aussi  essayé  de  persuader  aux  Indiens  de  laisser 
leur  façon  et  prendre  celle  de  Grèce ,  qui  estoit  de  brus- 
1er  les  corps  de  leurs  pères ,  il  leur  feit  encores  plus  d'hor- 
reur. Chascun  en  faict  ainsi,  d'autant  que  l'usage  nous 
df  srobe  le  vray  visage  des  choses.  , 

Nil  adeo  magnum ,  nec  tam  mirabile  quicquam 
Principio ,  quod  non  minuant  mirarier  omnes 
Paulatim.  (i) 

Aultrefois ,  ayant  à  faire  valoir  quelqu'une  de  nos  obser- 
vations ,  et  receue  avecques  résolue  auctorité  bien  loing 
autour  de  nous;  et  ne  voulant  point,  comme  il  se  faict , 
Testablir  seulement  par  la  force  des  loix  et  des  exemples , 
mais questant  tousiours  iusques  à  son  origine,  i'y  trou- 
vay  le  fondement  si  foible  qu'à  peine  que  ie  ne  m'en  de- 
goustasse,moy,qui  avoisà  la  confirmer  en  aultruy.  C'est 
cette  recepte  de  quoy  (a)  Platon  entreprend  de  chasser 
les  desnaturees  et  preposteres  amours  de  son  temps , 
qu'il  estime  souveraine  et  principale;  à  sçavoir,  que  l'o- 
pinion publicque  les  condemne ,  que  les  poètes ,  que 
chascun  en  face  des  mauvais  contes  :  recepte  par  le 
moyen  de  laquelle  les  plus  belles  filles  n'attirent  plus  l'a- 
mour des  pères ,  ny  les  frères  plus  excellents  en  beauté 
l'amour  des  sœurs;  les  fables  mesmes  de  Thyestes ,  d'Oedi- 
pus,  de  Macareus,  ayant,  avecques  le  plaisir  de  leur  chant, 
infus  celte  utile  créance  en  la  tendre  cervelle  des  enfants. 
De  vray,  la  pudicité  est  une  belle  vertu,  et  de  laquelle 
rutilité  est  assez  cogneue  ;  mais  de  la  traicter  et  faire  va- 
loir selon  nature,  il  est  autant  malaysé ,  comme  il  est  aysé 

(  I  )  Il  n'y  a  rien  de  si  grand  et  de  si  merveilleux  dans  son  com- 
riifucenient  que  peu-à-peu  tous  les  hommes  ne  s'habituent  à  re- 
:der  avec  moins  d'admiration.  Lucret.  1.  2 ,  v.  1027,  et  scqq. 
a^  Pffr  Ih  quelle  Platon.  Edition  de  i5(j5  et  de  i635. 
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de  la  faire  valoir  selon  l'usage,  les  loix  et  les  préceptes. 
Les  premières  et  universelles  raisons  sont  de  difficile 
perscrutation  ;  et  les  passent  nos  maistres  en  escumant , 
ou,  ne  les  osant  pas  seulement  taster,  se  iectent  d'abor- 
dée dans  la  franchise  de  la  coustume  ,  où  ils  s'enflent  et 
triumphent  à  bon  compte.  Ceulx  qui  ne  se  veulent  laisser 
tirer  hors  de  ceste  originelle  source ,  faillent  encores  plus , 
et  s'obligent  à  des  opinions  sauvages  ;  comme  Chrysippus 
qui  sema  en  tant  de  lieux  de  ses  escripts  le  peu  de  compte 
en  quoy  il  tenoit  les  conionctions  incestueuses  quelles 
qu'elles  feussent. 

Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  violent  preiudice  de  la 
coustume,  il  trouvera  plusieurs  choses  receues  d'une 
resolution  indubitable ,  qui  n'ont  appuy  qu'en  la  barbe 
chenue  et  rides  de  l'usage  qui  les  accompaigne  :  mais  ce 
masque  arraché,  rapportant  les  choses  à  la  vérité  et  à  la 
raison ,  il  sentira  son  iugement  comme  tout  bouleversé,  et 
remis  pourtant  en  bien  plus  seur  estât.  Pour  exemple,  ie 
luy  demanderay  lors  ,  quelle  chose  peult  estre  plus 
estrange  que  de  veoir  un  peuple  obligé  à  suyvre  des  loix 
qu'il  n'entendit  oncques  ;  attaché  en  touts  ses  affaires 
domestiques ,  mariages,  donations,  testaments,  ventes  et 
achapts,  à  des  règles  qu'il  ne  peult  sçavoir,  n'estant  es- 
criptes  ny  publiées  en  sa  langue ,  et  desquelles  par  néces- 
sité il  luy  faille  acheter  l'interprétation  et  l'usage  :  non 
selon  l'ingénieuse  opinion  d'Isocrates  qui  conseille  à  son 
roy  de  rendre  les  traficques  et  négociations  de  ses  sub- 
iects,  libres,  franches  et  lucratives,  et  leurs  débats  et 
querelles , onéreuses , les  chargeant  depoisants  subsides; 
mais  selon  une  opinion  monstrueuse  de  mettre  en  tra- 
ficque  la  raison  mesme ,  et  donner  aux  loix  cours  de  mar- 
chandise, le  scay  bon  gré  à  la  fortune  dequoy,  comme 
disent  nos  historiens ,  ce  feut  un  gentilhomme  gascon  et 
de  mon  pays ,  qui  le  premier  s'opposa  à  Charlemaigne 
nous  voulant  donner  les  loix  latines  et  impériales.  Qu'est 
il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  où  par  légitime 
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rousturae  la  charge  de  iuger  se  vende,  et  les  iugements 
soyent  payez  à  purs  deniers  comptants;  et  où  légitime- 
ment la  iustice  soit  refusée  à  qui  n'a  dequoy  la  payer  ;  et 
ayt  cette  marchandise  si  grand  crédit  qu'il  se  face  en  une 
police  un  quatriesme  estât  de  gents  maniants  les  procez , 
pour  le  ioindre  aux  trois  anciens,  de  l'église,  de  la  no- 
i>lesse ,  et  du  peuple  ;  lequel  estât  ayant  la  charge  des  loix 
et  souveraine  auctorité  des  biens  et  des  vies,  face  un 
corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  :  d'où  il  advienne 
qu'il  y  ayt  doubles  loix ,  celles  de  l'honneur,  et  celles  de 
la  iustice ,  en  plusieurs  choses  fort  contraires  ;  aussi  rigou- 
reusement condemnent  celles  là  un  démenti  souffert, 
comme  celles  icy  un  démenti  revenché  ;  par  le  debvoir 
des  armes ,  celuy  là  soit  dégradé  d'honneur  et  de  noblesse 
qui  souffre  une  iniure,  et  par  le  debvoir  civil,  celuy  qui 
**en  venge  encoure  une  peine  capitale;  qui  s'adresse  aux 
loix  pour  avoir  raison  d'une  offense  faicte  à  son  honneur, 
il  se  deshonore  ,  et  qui  ne  s'y  adresse,  il  en  est  puny  et 
chastié  par  les  loix:  et  de  ces  deux  pièces  si  diverses,  se 
rapportant  toutesfois  à  un  seul  chef,  ceulx  là  ayent  la 
paix ,  ceulx  cy  la  guerre ,  en  charge  ;  ceulx  là  ayent  le 
gaing ,  ceulx  cy  l'honneur  ;  ceulx  là  le  scavoir ,  ceulx  cy 
la  vertu;  ceulx  là  la  parole,  ceulx  cy  l'action;  ceulx  là 
la  iustice,  ceulx  cy  la  vaillance;  ceulx  là  la  raison,  ceulx 
cy  la  force;  ceulx  là  la  robbe  longue,  ceulx  cy  la  courte 
en  partage. 

Quant  aux  choses  indifférentes,  comme  vestements; 
qui  les  vouldra  ramener  à  leur  vraye  fin,  qui  est  le  service 
et  commodité  du  corps ,  d'où  despend  leur  grâce  et  bien- 
séance originelle,  ])our  les  plus  fantastiques  à  mon  gré 
qui  se  puissent  imaginer  ie  luy  donray  entre  aultresnos 
bonnets  quarrez,  cette  longue  queue  de  veloux  plissé  qui 
pend  aux  testes  de  nos  femmes  avecques  son  attirail  bigar- 
ré, et  ce  vain  modèle  et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne 
j)()Uvons  seulement  honnestemcnt  nommer,  duquel  tou- 
t' sfois  nous  faisons  montre  et  parade  en  public.  Ces  consi- 
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derations  ne  destournent  pourtant  pas  un  homme  d'en- 
tendement de  suyvre  le  style  commun  :  ains  au  rebours  , 
il  me  semble  que  toutes  façons  escartees  et  particulières 
partent  plustost  de  folie  ou  d'affectation  ambitieuse, 
que  de  vraye  raison  ;  et  que  le  sage  doibt  au  dedans  reti- 
rer son  ame  de  la  presse  et  la  tenir  en  liberté  et  puissance 
de  iuger  librement  des  choses  ;  mais  ,  quant  au  dehors , 
qu'il  doibt  suyvre  entièrement  les  façons  et  formes  receues. 
La  société  publicque  n'a  que\  faire  de  nos  pensées  ;  mais 
Je  demourant,  comme  nos  actions,  nostre  travail,  nos 
fortunes  et  nostre  vie,  il  la  fault  prester  et  abandonner  à 
son  service  et  aux  opinions  communes  :  comme  ce  bon  et 
grand  Socrates  refusa  de  sauver  sa  vie  par  la  désobéis- 
sance du  magistrat,  voire  d'un  magistrat  tresiniuste  et 
tresinique  ;  car  c'est  la  règle  des  règles ,  et  générale  loy 
des  loix ,  que  chascun  observe  celles  du  lieu  où  il  est  : 

Nouoiç  éitEfïôai.  Toioiv  î^yX^^P^^C  Ka'Xov.  (i) 

En  voicy  d'une  aultre  cuvée.  H  y  a  grand  doubte  s'il 
se  peult  trouver  si  évident  proufit  au  changement  d'une 
loy  receue,  telle  qu'elle  soit ,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  : 
d'autant  qu'une  police ,  c'est  comme  un  bastiment  de  di- 
verses pièces  ioinctes  ensemble  d'une  telle  liaison  qu'il  est 
impossible  d'en  esbransler  une ,  que  tout  le  corps  ne  s'en 
sente.  Le  législateur  des  Thuriens  ordonna  que  quiconque 
vouldroit  ou  abolir  une  des  vieilles  loix ,  ou  en  establir 
une  nouvelle  ,  se  presenteroit  au  peuple  la  chorde  au  col  ; 
à  fm  que,  si  la  nouvelleté  n'estoit  approuvée  d'un  chascun, 
il  feust  incontinent  estranglé  :  et  celuy  de  Lacedemone 
employa  sa  vie ,  pour  tirer  de  ses  citoyens  une  promesse 
asseuree  de  n'enfreindre  aulcune  de  ses  ordonnances. 
L'ephore  qui  coupa  si  rudement  les  deux  chordes  que 

(i)  Il  est  beau  d'obéir  aux  loix  de  son  pays. 

Exerpta  ex  tragœd.  grœcis.  Hug.  Grotio 
iuterpr.  Paris.  1G26,  iu-4%  j^- 9^7' 


DE  MONTAIGNE, Liv.  I,Chap.22.  121 
Phrinys  avoit  adiousté  àia  musique  ne  s'esmoie  pas  si 
elle  en  vault  mieulx,  ou  si  les  accords  en  sont  mieulx 
remplis  ;  il  liiy  suffit ,  pour  les  condemner ,  que  ce  soit  une 
altération  de  la  vieille  façon.  C'est  ce  que  signifioit  cette 
espee  rouillee  de  la  iustice  de  Marseille.  le  suis  desgousté 
(le  la  nouvelleté,  quelque  visage  qu'elle  porte;  et  ay 
raison,  car  i'en  ay  veu  des  effects  tresdommageables  : 
celle  qui  nous  presse  depuis  (a)  tant  d'  ans,  elle  n'a  pas 
tout  exploicté;  mais  on  pcult  dire,  avecques  apparence, 
que  par  accident  elle  a  tout  produict  et  engendré, 
voire  et  les  maulx  et  ruynes  qui  se  font  depuis  sans  ^le 
et  contre  elle  :  c'est  à  elle  à  s'en  prendre  au  nez  ; 

Heu  î  patior  telis  vulnera  facta  meis  !  (x) 

Ceulx  qui  donnent  le  bransle  à  un  estât,  sont  volontiers 
les  premiers  absorbez  en  sa  ruyne  :  le  fruict  du  trouble 
ne  demeure  gueres  à  celuy  qui  l'a  esmeu;  il  bat  et 
brouille  l'eau  pour  d'aultres  pescheurs.  La  liaison  et  con- 
texlure  de  cette  monarchie  et  ce  grand  bastiment  ayant 
estédesmis  et  dissoult,  notamment  sur  ses  vieux  ans, par 
file,  donne  tant  qu'on  veult  d'ouverture  et  d'entrée  à 
pareilles  iniures  :  la  maiesté  royale,  dict  un  ancien,  s'a- 
valle  plus  difficilement  du  sommet  au  milieu,  qu'elle  ne 
se  précipite  du  milieu  à  fond.  Mais  si  les  inventeurs  sont 
plus  dommageables,  les  imitateurs  sont  plus  vicieux  de 
se  iecter  en  des  exemples  desquels  ils  ont  senti  et  puni 
riiorreur  et  le  mal  :  et  s'il  y  a  quelque  degré  d'honneur , 
iiiesme  au  mal  faire,  ceulx  cy  doibvent  aux  aultres  la 
gloire  de  l'invention  et  le  courage  du  premier  effort. 
Toutes  sortes  de  nouvelles  desbauches  puisent  heureu- 
sement*, en  cette  première  et  féconde  source  les  images  et 

Tf 

(a)  vingt-cinq  ou  trente  ans.  EJit.  de  i  588  ,  in-4''.  Mais  Mon- 
taigne a  rayé  ces  mots,  et  a  écrit  au-dessus  ta/il  d'ans. 
(i)  Ah  !  c'est  de  moi  que  vient  tout  le  mal  que  j'endure  ! 
Oi>ii/.  epist.  Phillidis  Demophoonti,  v.  48. 
I.  16 
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patronsàtroublernostre police  :  on  lit  en  nos  loixmesmes, 
faictes  pour  le  remède  de  ce  premier  mal,  l'apprentissage 
et  l'excuse  de  toute  sorte  de  mauvaises  entreprinses  ;  et 
nous  advient,  ce  que  Thucydides  dict  des  guerres  civiles 
de  son  temps,  qu'en  faveur  des  vices  publics  on  les  bapti- 
soit  de  mots  nouveaux  plus  doulx  pour  leur  excuse ,  abas- 
tardissant  et  amollissant  leurs  vrays  tiltres  :  c'est  pour- 
tant pour  reformer  n<5's  consciences  et  nos  créances  ! 
honesta  oratio  est  (i).  Mais  le  meilleur  prétexte  de  nouvel- 
leté  est  tresdangereux  :  adeô  nibil  motum  ex  antiquo,  pro- 
babile  est  (2)  !  Si  me  semble  il ,  à  le  dire  francbemenl,  qu'il 
y  a  grand  amour  de  soy  et  presumption ,  d'estimer  ses 
opinions  iusques  là  que ,  pour  les  establir ,  il  faille  ren- 
verser une  paix  publicque ,  et  introduire  tant  de  maulx 
inévitables  et  une  si  horrible  corruption  de  mœurs  que 
les  guerres  civiles  apportent,  et  les  mutations  d'estat  en 
chose  de  tel  poids,  et  les  introduire  en  son  pais  propre. 
Est  ce  pas  malmesnagé ,  d'advancer  tant  de  vices  cer- 
tains et  cogneus ,  pour  combattre  des  erreurs  contestées 
et  debattables  ?  est  il  quelque  pire  espèce  de  vices ,  que 
ceulx  qui  chocquent  la  propre  conscience  et  naturelle 
cognoissance?  Le  sénat  osa  donner  en  payement  cette 
desfaicte,  sur  le  différend  d'entre  luy  et  le  peuple  pour 
le  ministère  de  leur  religion,  ad  deos  id  magis,  quàm  ad  se , 
pertinere  ;  ipsos  visuros  ne  sacra  sua  polluanfur  (3)  ;  confor- 
mément à  ce  que  respondit  l'oracle  à  ceulx  de  Delphes  , 
en  la  guerre  medoise,  craignants  l'invasion  des  Perses  : 
ils  demandèrent  au  dieu  ce  qu'ils  avoient  à  faire  des  tré- 
sors sacrez  de  son  temple  ;  ou  les  cacher  ;  ou  les  empor- 


(i)Le  prétexte  est  honnête.  Terent.  Andr.act.  i,sc.  i,v.  114. 

(2)  tant  il  est  vrai  que  nul  changement  [introduit  dans  un 
ancien  établissement  n'est  louable  !  Tit.  LzV.  1.  34 ,  c.  54. 

(3)  que  cette  affaire  concernoit  plutôt  les  dieux  qu'eux;  et 
que  leur  providence  sauroit  bien  prendre  soin  que  la  religion 
ne  fût  point  profanée,  lit.  Liv.  I.  10, c. 6. 
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ter  :  il  leur  respondit ,  qu'ils  ne  bougeassent  rien  ;  qu'ils 
se  soignassent  d'eulx  ;  qu'il  estoit  suffisant  pour  prou- 
veoir  à  ce  qui  luy  estoit  propre.  La  religion  chrestienne 
a  toutes  les  marques  d'extrême  iustice  et  utilité,  mais 
nulle  plus  apparente  que  l'exacte  recommendation  de  l'o- 
beïssance  du  magistrat  et  manutention  des  polices.  Quel 
merveilleux  exemple  nous  en  a  laissé  la  sapience  divine, 
qui  pour  establir  le  salut  du  genre  humain ,  et  conduire 
cette  sienne  glorieuse  victoire  contre  la  mort  et  le  péché , 
ne  l'a  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre  ordre  politique  ; 
et  a  soubmis  son  progrez  ,  et  la  conduicte  d'un  si  hault 
effect  et  si  salutaire ,  à  l'aveuglement  et  iniustice  de  nos 
observations  et  usances ,  y  laissant  courir  le  sang  inno- 
cent de  tant  d'esleus  ses  favoris ,  et  souffrant  une  longue 
perte  d'années  à  raeurir  ce  fruict  inestimable  ?  Il  y  a  grand 
à  dire  entre  la  cause  deceluy  qui  suyt  les  formes  et  les  loix 
de  son  païs,  et  celuy  qui  entreprend  de  les  régenter  et 
changer  :  celuy  là  allègue  pour  son  excuse  la  simplicité , 
l'obéissance  et  l'exemple  ;  quoy  qu'il  face ,  ce  ne  peult 
estre  malice,  c'est  pour  le  plus  malheur ,  quis  est  enim  quem 
nou  inoveat  clarissimis  monumentis  testata  consignataque  an- 
tiquitas  (i)?  oultre  ce  que  dict  Isocrates  que  la  défectuo- 
sité a  plus  de  part  à  la  modération  que  n'a  l'excez  :  l'aultre 
est  en  bien  plus  rude  party  ;  car  qui  se  mesle  de  choisir 
et  de  changer  usurpe  l'auctorité  de  iuger,  et  se  doibt 
faire  fort  de  veoir  la  faulte  de  ce  qu'il  chasse  et  le  bien  de 
ce  qu'il  introduict.  Celte  si  vulgaire  considération  m'a 
fermy  en  mon  siège ,  et  tenu  ma  jeunesse  mesme ,  plus 
téméraire,  en  bride ,  de  ne  charger  mes  espaules  d'un  si 
lourd  faix  que  de  me  rendre  respondant  d'une  science 
de  telle  importance,  et  oser  en  cette  cy  ce  qu'en  sain 
iugement  ie  ne  pourrois  oser  en  la  plus  facile  de  celles 
^ â 

(i)  Car  qui  n'est  point  touché  de  respect  pour  une  antiquité 
scellée  et  confirmée  par  les  témoins  les  plus  aitthentiques  et  les 
plus  illustres?  Cic  de  divinat.  1.  i,  c.  40. 
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ausquelles  on  m'avoit  instruict ,  et  ausquelles  la  témérité 
de  iiiger  est  de  nul  preiudice  ;  me  semblant  tresinique 
de  vouloir  soubraettre  les  constitutions  et  observances 
publicques  et  immobiles  à  l'instabilité  d'une  privée  fan- 
tasie ,  la  raison  privée  n'a  qu'une  iurisdiction  privée ,  et 
entreprendre  sur  les  loix  divines  ce  que  nulle  police  ne 
supporteroit  aux  civiles ,  ausquelles  encores  que  l'hu- 
maine raison  ayt  beaucoup  plus  de  commerce,  si  sont 
elles  souverainement  iuges  de  leurs  iuges  :  et  l'extrême 
suffisance  sert  à  expliquer  et  estendre  l'usage  qui  en  est 
receu ,  non  à  le  détourner  et  innover.  Si  quelquesfois  la 
providence  divine  a  passé  par  dessus  les  règles  ausquelles 
elle  nous  a  nécessairement  astreincts ,  ce  n'est  pas  pour 
nous  en  dispenser  :  ce  sont  coups  de  sa  main  divine  qu'il 
nous  fault  non  pas  imiter ,  mais  admirer  ;  et  exemples  ex- 
traordinaires ,  marquez  d'un  exprez  et  particulier  adveu , 
du  genre  des  miracles ,  qu'elle  nous  offre  pour  tesmoi- 
gnage  de  sa  toute  puissance  au  dessus  de  nos  ordres  et 
de  nos  forces ,  qu'il  est.folie  et  impieté  d'essayer  à  repré- 
senter, et  que  nous  ne  debvons  pas  suyvre,  mais  con- 
templer avec  estonnement  ;  actes  de  son  personnage ,  non 
pas  du  nostre.  Cotta  proteste  bien  opportuneement  : 
Quum  de  religione  agitur,  T.  Coruncanium ,  P.  Scipionem , 
P.  Scaevolam,  pontifîces  maximos,  non  Zenonem,  aut  Clean- 
them,  autChrysippum,  sequor  (i).  Dieu  le  sçache,en  nostre 
présente  querelîe,où  il  y  a  cent  articles  à  oster  et  remettre, 
grands  et  profonds  articles,  combien  ils  sont  qui  sepuis- 
sent  vanter  d'avoir  exactement  recogneu  les  raisons  et 
fondements  de  l'un  et  l'aultre  party  :  c'est  un  nombre,  si 
c'est  nombre,  qui  n'auroit  pas  grand  moyen  de  nous 
troubler.  Mais  toute  cette  aultre  presse  où  va  elle  ?  soubs 
quelle  enseigne  se  iecte  elle  à  quartier?  Il  advient  de  la 

(i)  Quand  il  s'agit  de  la  religion  ,  j'écoute  T.  Coruncanius  , 
p.  Scipion,  P.    cévola  ,  souverains  peniifes,et  non  pas  Zenon 
(J'eanthe  ,  ou  Chrysippe ,  Cic.  de  nat.  deor.  1.  3,  c.  2. 
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leur  comme  des  aultres  médecines  foibles  et  mal  appli- 
quées ,  les  humeurs  qu'elle  vouloit  purger  en  nous,  elle 
les  a  eschauffees ,  exaspérées  et  aigries  par  le  conflict ,  et  si 
nous  est  demeurée  dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu  nous  pur- 
ger par  sa  foiblesse ,  et  nous  a  cependant  affoiblis  en 
manière  que  nous  ne  la  pouvons  viiider  non  plus,  et  ne 
recevons  de  son  opération  que  des  douleurs  longues  et 
intestines.  Si  est  ce  que  la  fortune  ,  reservant  tousiours 
son  auctorité  au  dessus  de  nos  discours  ,  nous  présente 
aulcunesfois  la  nécessité  si  urgente,  qu'il  est  besoing  que 
lesloixluy  facent  quelque  place:  et,  quand  on  résiste  à  l'ac- 
croissance  d'une  innovation  qui  vient  par  violence  à  s'in- 
troduire,  de  se  tenir  en  tout  et  partout  en  bride  et  en 
règle  contre  ceulx  qui  ont  la  clef  des  champs ,  ausquels 
tout  cela  est  loisible  qui  peult  advancer  leur  desseing ,  qui 
n'ont  ny  loy  ny  ordre  que  de  suyvre  leur  advantage ,  c'est 
une  dangereuse  obligation  et  inequalité; 

Aditam  nocendi  perfido  praestat  lîdes  :  (  i  ) 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estât  qui  est  en 
sa  santé  ne  pourveoitpas  à  ces  accidents  extraordinaires, 
elle  présuppose  un  corps  qui  se  tient  en  ses  principaux 
membres  et  offices  et  un  commun  consentement  à  son 
observation  et  obéissance.  L'aller  légitime  est  un  aller 
froid,  poisant  et  contrainct,  et  n'est  pas  pour  tenir  bon  à 
un  aller  licencieux  et  effréné  ;  on  scait  qu'il  est  encores 
reproché  à  ces  deux  grands  personnages  Octavius  et 
Caton,  aux  guerres  civiles,  l'un  de  Sylla,  l'aultre  do 
César,  d'avoir  plustost  laissé  encourir  toutes  extremitez 
à  leur  patrie,  que  de  la  secourir  aux  despens  de  ses  loix, 
t't  que  de  rien  remuer:  car  à  la  vérité  en  ces  dernières  ne- 
«  essitez  où  il  n'y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  l'adventure 
plus  sagement  faict  de  baisser  la  teste  etpreslfer  un  peu 

(  1  )  En  nous  fiant  à  un  perfide ,  nous  lui  fournissons  le  moyeu 
'le  nous  nuire.  Senec.  Oedip.  act.  3  ,  v.  686. 
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au  coup,  que,  s'aheurtant ,  oultre  la  possibilité,  à  ne  rien 
relascher ,  donner  occasion  à  la  violence  de  fouler  tout 
aux  pieds  ;  et  vauldroit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce 
qu'elles  peuvent ,  puisqu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles  veu- 
lent. Ainsi  feit  celuy  qui  ordonna  qu'elles  dormissent 
vingt  et  quatre  heures  ;  et  celuy  qui  remua  pour  cette  fois 
un  iour  du  calendrier;  et  cet  aultre  qui  du  mois  de  iuin 
feit  le  second  may.  Les  Lacedemoniens  mesmes,tant  reli- 
gieux observateurs  des  ordonnances  de  leur  pais,  estants 
pressez  de  leur  loy  qui  deffendoit  d'eslire  par  deux  fois 
admirai  un  mesme  personnage,  et  del'aultre  part  leurs 
affaires  requérants  de  toute  nécessité  que  Lysander  prinst 
derechef  cette  charge ,  ils  feirent  bien  un  Aracus  admirai , 
mais  Lysander  surintendant  de  la  marine  :  et  de  mesme 
subtilité,  un  de  leurs  ambassadeurs,  estant  envoyé  vers  les 
Athéniens  pour  obtenir  le  changement  de  quelqu'ordon- 
nance,  et  Pericles  luy  alléguant  qu'il  estoit  deffendu  d'os- 
ter  le  tableau  où  une  loy  estoit  une  fois  posée ,  lui  con- 
seilla de  le  tourner  seulement,  d'autant  que  cela  n'estoit 
pas  deffendu.  C'est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Philopœ- 
men,  qu'estant  nay  pour  commander,  il  scavoit  non  seu- 
lement commander  selon  les  loix,  mais  aux  loix  mesmes 
quand  la  nécessité  publicque  le  requeroit. 


CHAPITRE    XXIII. 

Divers  événements  de  mesme  conseil. 

Iacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France ,  me  re- 
cita un  iour  cette  histoire  à  l'honneur  d'un  prince  des 
noslres  (et  nostre estoit  il  à  tresbonnes  enseignes ,  encores 
que  son  origine  (a)  feust  estrangiere  ) ,  que  durant  nos 

(i)  Le  duc  de  Guise,  de  la  maison  de  Lorraine. 
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premiers  troubles,  au  siège  de  Rouan ,  ce  prince  ayant  esté 
adverii  par  la  royne  mère  du  roy  d'une  entrepi  inse  qu'on 
faisoit  sur  sa  vie,  et  ins truie t  particulièrement,  par  ses 
lettres,  de  celuy  qui  la  debvoit  conduire  à  chef,  qui  estoit 
un  gentilhomme  angevin,  oumanceau,  fréquentant  lors 
ordinairement  pour  cet  effect  la  maison  de  ce  prince ,  il 
ne  communiqua  à  personne  cet  advertissement  :  mais 
se  promenant  l'endemain  au  mont  saiticte  Catherine 
d'où  se  faisoit  nostre  batterie  à  Rouan,  car  c'estoit  au 
temps  que  nous  la  tenions  assiégée  (i)  ,  ayant  à  ses  cos- 
tez  ledit  seigneur  grand  aumosnier  et  un  aultre  evesque, 
il  apperceut  ce  gentilhomme  qui  lui  avoit  esté  remarqué , 
et  le  feit  appeller.  Comme  il  feut  en  sa  présence,  il  luy 
dict  ainsi,  le  voyant  desia  paslir  et  frémir  des  alarmes  de 
sa  conscience :«  Monsieur  de  tel  lieu,  vous  vous  doubtez 
bien  de  ce  que  ie  vous  veulx,  et  vostre  visage  le  montre. 
Vous  n'avez  rien  à  me  cacher;  car  ie  suis  instruict  de 
vostre  affaire  si  avant ,  que  vous  ne  feriez  qu'empirer 
vostre  marché  d'essayer  à  le  couvrir.  Vous  scavez  bien 
telle  chose  et  telle  (qui  estoyent  les  tenants  et  aboutissants 
des  plus  secrètes  pièces  de  cette  menée):  ne  faillez  sur 
vostre  vie  à  me  confesser  la  vérité  de  tout  ce  desseing  ». 
Quand  ce  pauvre  homme  se  trouva  prins  et  convaincu , 
car  le  tout  avoit  esté  descouvert  à  la  royne  par  l'un  des 
complices,  il  n'eut  qu'à  ioindre  les  mains  et  requérir 
la  grâce  et  miséricorde  de  ce  prince,  aux  pieds  duquel  il 
se  voulut  iecter;  mais  il  l'en  garda,  suyvant  ainsi  son 
propos:  «Venez  çà  :  vous  ay  ie  aultrefois  faict  desplaisir  ? 
ay  ie  offensé  quelqu'un  des  vostres  par  haine  particulière  ? 
Il  n'y  a  pas  trois  semaines  que  ie  vous  cognoy ,  quelle 
raison  vous  a  peu  mouvoir  à  entreprendre  ma  mort  »? 
Le  gentilhomme  respondit  à  cela  d'une  voix  tremblante, 
que  ce  n'estoit  aulcune  occasion  particulière  qu'il  fn  eust, 
mais  l'interest  de  la  cause  générale  de  son  party ,  et  qu'aul- 

(i)En  i56a. 
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cuns  luy  avoient  persuadé  que  ce  seroit  une  exécution 
pleine  de  pieté  d'extirper  en  quelque  manière  que  ce  feust 
Tin  si  puissant  ennemy  de  leur  religion.  «  Or ,  suyvit  ce 
prince ,  ie  vous  veulx  montrer  combien  la  religion  que 
ie  tiens  est  plus  doulce  que  celle  dequoy  vous  faictes 
profession.  La  vostre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans 
m'ouïr,  n'ayant  receu  de  moy  aulcune  offense;  et  la 
mienne  me  commande  que  ie  vous  pardonne,  tout  con- 
vaincu que  vous  estes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison. 
Allez  vous  en ,  retirez  vous  ;  que  ie  ne  vous  voye  plus 
icy  :  et ,  si  vous  estes  sage ,  prenez  doresnavant  en  vos 
entreprinses  des  conseillers  plus  gents  de  bien  que 
ceulx  là.  » 

L'empereur  Auguste,  estant  en  la  Gaule, receut  certain 
advertissement  d'une  coniuration  que  lui  brassoit  L. 
Cinna:  il  délibéra  de  s'en  venger;  et  manda  pour  cet 
effect  au  lendemain  le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict 
d'entredeux  il'la passa  avecques  grande  inquiétude,  con- 
sidérant qu'il  avoit  à  faire  mourir  un  ieune  homme  de 
bonne  maison  et  nepveu  du  grand  Pompeius  ,  et  produi- 
soit  en  se  plaignant  plusieurs  divers  discours  :  «  Quoy 
doncques ,  faisoit  il ,  sera  il  dict  que  ie  demeureray  en 
crainte  et  en  alarme ,  et  que  ie  iairray  mon  meurtrier  se 
promener  ce  pendant  à  son  ayse  ?  S'en  ira  il  quitte,  ayant 
assailly  ma  teste ,  que  i'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  ci- 
viles ,  de  tant  de  battailles  par  mer  et  par  terre,  et  aprez 
avoir  estably  la  paix  universelle  du  monde?  sera  il  absoult 
ayant  délibéré  non  de  me  meurtrir  seulement ,  mais  de 
me  sacrifier  »  ?  (  car  la  coniuration  estoit  faicte  de  le  tuer 
comme  il  feroit  quelque  sacrifice  ).  Aprez  cela  s'estant 
tenu  coy  quelque  espace  de  temps ,  il  recommenceoit 
d'une  voix  plus  forte,  et  s'en  prenoit  à  soy  mesme: 
«  Pourquoi  vis  tu ,  s'il  importe  à  tant  de  gents  que  tu 
meures  ?  n'y  aura  il  point  de  fin  à  tes  vengeances  et  à 
tescruautez?  Ta  vieVault  elle  que  tant  dédommage  se 
face  pour  la  conserver  >  ?  Livia  sa  femme  le  sentant  en 
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os  angoisses  :  «  Et  les  conseils  des  femmes  y  seront  ils 
receus  ?  luy  dict  elle  :  Fay  ce  que  font  les  médecins  ;  quand 
les  receptes  accoustumees  ne  peuvent  servir ,  ils  en  es- 
sayent de  contraires.  Par  sévérité  tu  n'as  iusques  à 
cette  heure  rien  proufité;  Lepidus  a  suyvi  Salvidienus; 
Murena,  Lepidus  ;  Caepio,  Murena  ;  Egnatius ,  Caepio  : 
commence  à  expérimenter  comment  te  succéderont  la 
doulceuret  la  clémence.  Cinnaest  convaincu;  pardonne 
luy  :  de  te  nuire  désormais  il  ne  pourra ,  et  proufîtera  à 
ta  gloire  ».  Auguste  feut  bien  ayse  d'avoir  trouvé  un  ad- 
vocat  de  son  humeur;  et,  ayant  remercié  sa  femme,  et 
contremandé  ses  amis  qu'il  avoit  assignez  au  conseil , 
commanda  qu'on  feist  venir  à  luy  Cinna  tout  seul  :  et 
ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre  ,  et  faict 
donner  un  siège  à  Cinna ,  il  luy  parla  en  cette  manière  : 
<(  En  premier  lieu  ie  te  demande ,  Cinna ,  paisible  audi- 
ence :  n'interromps  pas  mon  parler;  ie  te donneray  temps 
et  loisir  d'y  respondre.Tu  sçais,  Cinna,  que  t'ayant  prins 
au  camp  de  mes  ennemis ,  non  seulement  t'estant  faict 
mon  ennemi,  mais  estant  nay  tel ,  ie  te  sauvay ,  ie  te  meis 
entre  mains  touts  tes  biens  ,  et  t'ai  enfin  rendu  si  accom- 
modé et  si  aysé  que  les  victorieux  sont  envieux  de  la  con- 
dition du  vaincu  :  l'office  du  sacerdoce  que  tu  me  deman- 
das ,  ie  te  l'octroyay ,  l'ayant  refusé  à  d'aultres ,  desquels 
les  pères  avoyent  tousiours  combattu  avecques  moy. 
T'ayant  si  fort  obligé,  tuas  entreprins  de  me  tuer)>.  A 
quoy  Cinna  s'estantescrié  qu'ilestoit  bien  esloingné  d'une 
si  mesclianle  pensée  :  «  Tu  ne  mé  tiens  pas ,  Cinna ,  ce 
quetum'avois  promis , suyvit  Auguste;  tu m'avois asseuré 
que  ie  ne  seroy  pas  interrompu.  Ouy,  tu  as  entreprins 
de  me  tuer  en  tel  lieu,  tel  iour,en  telle  corapaignie,et  de 
telle  façon  ».  Et  le  voyant  transi  de  ces  nouvelles  ,  et  en 
silence,  non  plus  pour  tenir  le  marché  de  se  tSre,  mais 
delà  presse  de  sa  conscience:  «  Pourquoy,  adiousta  il, 
le  fais  tu?  Est  ce  pour  estre  empereur?  Vrayement  il  va 
bien  mal  à  la  chose  publicque  s'il  n'y  a  que  moy  qui 
I.  J7 
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t'empesche  d'arriver  à  l'empire.  Tu  ne  peulx  pas  seule- 
ment deffendre  ta  maison,  et  perdis  dernièrement  un 
procez  par  la  faveur  d'un  simple  libertin.  Quoy  !  n'as  tu 
moyen  ny  pouvoir  en  aultre  chose  qu'à  entreprendre 
César?  le  le  quitte ,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche  tes 
espérances.  Pense  tu  que  Paulus,  que  Fabius,  que  les 
Cosseens  et  Serviliens  te  souffrent,  et  une  si  grande 
troupe  de  nobles,  non  seulement  nobles  de  nom,  mais 
qui  par  leur  vertu  honorent  leur  noblesse  »  ?  Aprez  plu- 
sieurs aultres  propos  (car  il  parla  à  luy  plus  de  deux 
heures  entières):  «Or  va,  luy  dict  il,  ie  te  donne, 
Cinna ,  la  vie  à  traistre  et  à  parricide  que  ie  te  donnay 
aultrefois  à  ennemy  :  que  l'amitié  commence  de  ce  iour- 
d'huy  entre  nous  :  essayons  qui  de  nous  deux  de  meilleure 
foy,  moy  t'aye  donné  ta  vie,  ou  tu  l'ayes  receue».  Et  se 
despartit  d'avecques  luy  en  cette  manière.  Quelque  temps 
aprez  il  luy  donna  le  consulat,  se  plaignant  dequoy  il  ne 
le  luy  avoit  osé  demander.  Il  l'eut  depuis  pour  fort  amy 
et  feut  seul  faict  par  luy  héritier  de  ses  biens.  Or  depuis 
cet  accident,  qui  adveint  à  Auguste  au  quarantiesme  an 
de  son  aage ,  il  n'y  eut  iamais  de  coniuration  ny  d'entre- 
prinse  contre  luy,  et  receut  une  iuste  recompense  de 
cette  sienne  clémence.  Mais  il  n'en  adveint  pas  de  mesme 
au  nostre  :  car  sa  doulceur  ne  le  sceut  garantir  qu'il  ne 
cheust  depuis  aux  laqs  de  pareille  trahison:  tant  c'est 
chose  vaine  et  frivole  que  l'humaine  prudence  !  et  au  tra- 
vers de  touts  nos  proiects ,  de  nos  conseils  et  précautions , 
la  fortune  maintient  tousiours  la  possession  des  évé- 
nements. • 

Nous  appelions  les  médecins  heureux,  quand  ils  arri- 
vent à  quelque  bonne  fin  :  comme  s'il  n'y  avoit  que  leur 
art  qui  ne  se  peust  maintenir  d'elle  mesme ,  et  qui  eust  les 
fondements  trop  frailes  pour  s'appuyer  de  sa  propre 
force;  et  comme  s'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  aye  besoing 
que  la  fortune  preste  la  main  à  ses  opérations.  le  croy 
d'elle  tout  le  pis  ou  le  mieulx  qu'on  vouldra  :  car  nous 
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n'avons,  dieu  mercy  !  nul  commerce  ensemble.  le  suis  au 
rebours  des  aultres  ;  car  ie  la  mesprise  bien  tousiours  : 
mais  quand  ie  suis  malade ,  au  lieu  d'entrer  en  composi- 
tion ,  ie  commence  encores  à  la  haïr  et  à  la  craindre  ; 
et  responds  à  ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  méde- 
cine ,  qu'ils  attendent  au  moins  que  ie  sois  rendu  à  mes 
forces  et  à  ma  santé  pour  avoir  plus  de  moyen  de  sous- 
tenir  l'effort  et  le  liazard  de  leur  bruvage.  le  laisse  faire 
nature ,  et  présuppose  qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents 
et  de  griffes  pour  se  deffendre  des  assaults  qui  luy 
viennent  ,  et  pour  maintenir  cette  contexture  dequoy 
elle  fuit  la  dissolution.  le  crains ,  au  lieu  de  l'aller  se- 
courir, ainsi  comme  elle  est  aux  prinses  bien  estroictes  et 
bien  ioinctes  avecques  la  maladie ,  qu'on  secoure  son  ad- 
versaire au  lieu  d'elle ,  et  qu'on  la  recharge  de  nouveaux 
affaires.  Or ,  ie  dy  que ,  non  en  la  médecine  seulement , 
mais  en  plusieurs  arts  plus  certaines ,  la  fortune  y  a  bonne 
part  :  les  saillies  poétiques  qui  emportent  leur  aucteur 
et  le  ravissent  hors  de  soy  ,  pourquoy  ne  les  attribue- 
rons nous  à  son  bonheur,  puis  qu'il  confesse  luy  mesme 
qu'elles  surpassent  sa  suffisance  et  ses  forces ,  et  les  re- 
cognoist  venir  d'ailleurs  que  de  soy ,  et  ne  les  avoir  aul- 
cunement  en  sa  puissance  ;  non  plus  que  les  orateurs  ne 
disent  avoir  en  la  leur  ces  mouvements  et  agitations 
extraordinaires  qui  les  poulsent  au  delà  de  leur  desseing  ? 
Il  en  est  de  mesme  en  la  peincture ,  qu'il  eschappe  par 
fois  des  traicts  de  la  main  du  peintre,  surpassants  sa 
conception  et  sa  science  ,  qui  le  tirent  lui  mesme  en  ad- 
miration et  qui  l'estonnent.  Mais  la  fortune  montre  bien 
encores  plus  évidemment  la  part  qu'elle  a  en  touts  ces 
ouvrages  ,  par  les  grâces  et  beautez  qui  s'y  treuvent 
non  seulement  sans  l'intention,  mais  sans  la  cognoissance 
mesme  de  l'ouvrier  :  un  suffisant  lecteur  deseouvre  sou- 
vent ez  escripts  d'aultruy  des  perfections  aultres  que 
celles  que  l'aucteur  y  a  mises  et  apperceues  ;  et  y  preste 
des  sens  et  des  visages  plus  riches.  Quant  aux  entre- 
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prinses  militaires,  chascun  veoid  comment  la  fortune 
y  a  bonne  part.  En  nos  conseils  mesmes  et  en  nos  deli-' 
berations  ,  il  fault  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et  du  bon- 
heur meslé  parmy  ;  car  tout  ce  que  nostre  sagesse  peult , 
ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  est  aiguë  et  vifve , 
plus  elle  treuve  en  soy  de  foiblesse,  et  se  desfie  d'au- 
tant plus  d'elle  mesme.  le  suis  de  l'advis  de  Sylla;  et 
quand  ie  me  prends  garde  de  prez  aux  plus  glorieux 
exploicts  de  la  guerre  ,  ie  veoy  ,  ce  me  semble ,  que 
ceulx  qui  les  conduisent  n'y  employent  la  délibération 
et  le  conseil  que  par  acquit;  et  que  la  meilleure  part 
de  l'entreprinse  ils  l'abandonnent  à  la  fortune;  et,  sur 
la  fiance  qu'ils  ont  à  son  secours  ,  passent  à  touts  les 
coups  au  delà  des  bornes  de  tout  discours.  Il  survient 
des  alaigresses  fortuites  et  des  fureurs  estrangieres  parmy 
leurs  délibérations,  qui  les  poulsent  le  plus  souvent  à 
prendre  le  party  le  moins  fondé  en  apparence ,  et  qui 
grossissent  leur  courage  au  dessus  de  la  raison.  D'où 
il  est  advenu  à  plusieurs  grands  capitaines  anciens,  pour 
donner  crédit  à  ces  conseils  téméraires  ,  d'alléguer  à 
leurs  gents  qu'ils  y  estoyent  conviez  par  quelque  inspi- 
ration ,  par  quelque  signe  et  prognostique. 

Voyla  pourquoy ,  en  cette  incertitude  et  perplexité 
que  nous  apporte  l'impuissance  de  veoir  et  choisir  ce 
qui  est  le  plus  commode ,  pour  les  difficultez  que  les 
divers  accidents  et  circonstances  de  chaque  chose  tirent , 
le  plus  seur  ,  quand  aultre  considération  ne  nous  y  con- 
vieroit ,  est ,  à  mon  advis ,  de  se  reiecter  au  party  où  il  y 
a  plus  d'honnesteté  et  de  iustice  ;  et  puisqu'on  est  en 
doubte  du  plus  court  chemin ,  tenir  tousiours  le  droict  : 
comme  en  ces  deux  exemples  que  ie  viens  de  propo- 
ser ,  il  n'y  a  point  de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau 
et  plus  généreux  à  celuy  qui  avoit  receu  l'offense ,  de 
la  pardonner ,  que  s'il  eust  faict  aultrement.  S'il  en  est 
mesadvenu  au  premier ,  il  ne  s'en  fault  pas  prendre  à 
ce  sien  boif  desseing  :  et  ne  sçait  on ,  quand  il  eust  prins 
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le  party  contraire  ,  s'il  eust  eschappé  la  fin  à  laquelle 
son  destin  Tappelloit  ;  et  si  eust  perdu  la  gloire  d'une 
telle  humanité. 

Il  se  veoid  ,  dans  les  histoires ,  force  gents  en  cette 
crainte;  d'où  la  plus  part  ont  suyvi  le  chemin  de  courir 
au  devant  des  coniurations  qu'on  faisoit  contre  eulx , 
par  vengeance  et  par  supplices  :  mais  i'en  veoy  fort  peu 
ausquels  ce  remède  ait  servy  ;  tesmoings  tant  d'empe- 
reurs romains.  Celuy  qui  se  treuve  en  ce  danger,  ne 
doibt  pas  beaucoup  espérer  ny  de  sa  force  ny  de  sa  vigi- 
lance :  car  combien  est  il  mal  aisé  de  se  garantir  d'un 
ennemy  qui  est  couvert  du  visage  du  plus  officieux  amy 
que  nous  ayons  ,  et  de  cognoistre  les  volontez  et  pen- 
sements  intérieurs  de  ceulx  qui  nous  assistent  ?  Il  a  beau 
employer  des  nations  estrangieres  pour  sa  garde,  et  estre 
tousiours  ceinct  d'une  haye  d'hommes  armez  ;  quiconque 
aura  sa  vie  à  raespris ,  se  rendra  tousiours  maistre  de 
celle  d'aultruy  :  et  puis ,  ce  continuel  souspeçon  qui  met 
le  prince  en  doubte  de  tout  le  monde  luy  doibt  servir 
d'un  merveilleux  forment.  Pourtant  Dion  ,  estant  ad- 
verty  que  Callippus  espioit  les  moyens  de  le  faire  mou- 
rir ,  n'eut  iamais  le  cœur  d'en  informer ,  disant  qu'il  aimoit 
mieulx  mourir ,  que  vivre  en  cette  misère  d'avoir  à  se 
garder  non  de  ses  ennemis  seulement  mais  aussi  de  ses 
amis  :  ce  qu'Alexandre  représenta  bien  plus  vifvement 
par  effect ,  et  plus  roidement ,  quand^ ayant  eu  advis  , 
par  une  lettre  de  Parmenion ,  que  Philippus  son  plus 
cher  médecin  estoit  corrompu  par  l'argent  de  Darius 
pour  l'empoisonner  ;  en  mesme  temps  qu'il  donnoit  à 
lire  sa  lettre  à  Philippus,  il  avala  le  bruvage  qu'il  luy 
avoit  présenté.  Feut  ce  pas  exprimer  cette  resolution ,  que 
si  ses  amis  le  vouloient  tuer ,  il  consentoit  qu'ils  le  peus- 
sent  faire  ?  Ce  prince  est  le  souverain  patron  ^es  actes 
hazardeux  :  mais  ie  ne  sçay  s'il  y  a  traict  en  sa  vie  qui 
\  t  plus  de  fermeté  que  cettui  cy ,  ny  une  beauté  illustre 
juir  tant  de  visages.  Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la 
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desfîance  si  attentifvc ,  soubs  couleur  de  leur  prescher 
leur  seureté ,  leur  preschent  leur  ruine  et  leur  honte  : 
rien  de  noble  ne  se  faict  sans  hazard.  l'en  sçais  un  de 
courage  tresmartial  de  sa  complexion ,  et  entreprenant , 
de  qui  touts  les  iours  on  corrompt  la  bonne  fortune 
par  telles  persuasions  :  «  qu'il  se  resserre  entre  les  siens  ; 
qu'il  n'entende  à  aulcune  reconciliation  de  ses  anciens 
ennemis  ;  se  tienne  à  part,  et  ne  se  commette  entre  mains 
plus  fortes ,  quelque  promesse  qu'on  luy  face ,  quelque 
utilité  qu'il  y  voye  ».  l'en  sçais  un  aultre  qui  a  inespere- 
ment  advancé  sa  fortune  pour  avoir  prins  conseil  tout 
contraire.  La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avide- 
ment la  gloire  ,  se  représente  ,  quand  il  est  besoing , 
aussi  magnifiquement  enpourpoinct  qu'en  armes;  en  un 
cabinet ,  qu'en  un  camp  ;  le  bras  pendant ,  que  le  bras 
levé.  La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mortelle 
ennemye  de  haultes  exécutions.  Scipion  sceut  ,  pour 
practiquer  la  volonté  de  Syphax,  quittant  son  armée  , 
et  abandonnant  l'Espaigne  doubteuse  encores  sous  sa 
nouvelle  conqueste ,  passer  en  Afrique  dans  deux  simples 
vaisseaux  pour  se  commettre ,  en  terre  ennemie ,  à  la  puis- 
sance d'un  roy  barbare,  à  une  foy  incogneue ,  sans  obli- 
gation ,  sans  ostage ,  soubs  la  seule  seureté  de  la  gran- 
deur de  son  propre  courage ,  de  son  bonheur  et  de  la 
promesse  de  ses  haultes  espérances.  Habita  fîdes  ipsam 
plerumque  fidem  obligat  (i).  A  une  vie  ambitieuse  et  fa- 
meuse il  fault ,  au  rebours ,  prester  peu  et  porter  la  bride 
courte  aux  souspeçons  :  la  crainte  et  la  desfiance  atti- 
rent l'offense,  et  la  convient.  Le  plus  desfiant  de  nos  roys 
establit  ses  affaires  principalement  pour  avoir  volontai- 
rement abandonné  et  commis  sa  vie  et  sa  liberté  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  :  montrant  avoir  entière  fiance 
d'eulx,  à  fin  qu'ils  la  prinssent  de  luy.  A  ses  légions  mu- 

(i)  La  confiance  que  nous  prenons  en  autrui  nous  gagne  son- 
vent  la  sienne.  Tit.  Lw.  1.  22  ,  c.  22 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  23.    i35 

tiuees  et  armées  contre  luy  César  opposoit  seulement 
l'auctorité  de  son  visage  et  la  fierté  de  ses  paroles  ;  et  se 
fioit  tant  à  soy  et  à  sa  fortune ,  qu'il  ne  craignoit  point 
de  l'abandonner  et  commettre  à  une  armée  séditieuse  et 
rebelle  : 

stetit  aggere  fultus 
Cespitis,  intrepidus  vultu;  meruitque  timeri  , 
Nil  inetuens.  (i) 

Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseurance  ne  se 
peult  représenter  bien  entière  et  naïfve,  que  par  ceulx 
ausquels  l'imagination  de  la  mort ,  et  du  pis  qui  peult 
advenir  aprez  tout ,  ne  donne  point  d'effroy  :  car  de  la 
présenter  tremblante,  encores  doubteuse  et  incertaine , 
pour  le  service  d'une  importante  reconciliation ,  ce  n'est 
rien  faire  qui  vaille.  C'est  un  excellent  moyen  de  gaigner 
le  cœur  et  volonté  d'aultruy ,  de  s'y  aller  soubmettre  et 
fier,  pourveu  que  ce  soit  librement  et  sans  contraincte 
d'aulcune  nécessité ,  et  que  ce  soit  en  condition  qu'on  y 
porte  une  fiance  pure  et  nette ,  le  front  au  moins  des- 
chargé de  tout  scrupule.  le  veis  en  mon  enfance  un  gentil- 
homme ,  commandant  à  une  grande  ville ,  empressé  à  l'es- 
motion  d'un  peuple  furieux  :  pour  esteindre  ce  commen- 
cement de  trouble,  il  print  party  de  sortir  d'un  lieu  tres- 
asseuré  où  il  estoit ,  et  se  rendre  à  cette  tourbe  nlutine  ; 
d'où  mal  luy  print ,  et  y  feut  misérablement  tué.  Mais  il 
ne  me  semble  pas  que  sa  faulte  feust  tant  d'estre  sorty , 
ainsi  qu'ordinairement  on  le  reproche  à  sa  mémoire, 
comme  ce  feut  d'avoir  prins  une  voye  de  soubmission  et 
de  mollesse ,  et  d'avoir  voulu  endormir  cette  rage  plus- 
tost  en  suy  vaut  que  en  guidant ,  et  en  requérant  plustost 
qu'en  remontrant;  et  estime  qu'une  gratieuse  sévérité, 

— — , A 

f 
(a)  D'un  air  intrépide  il  parât  debout  sur  le  haut  du  rempart , 
luérita  d'être  craint  en  ne  craignant  rien  lui-même.  Lucan, 
j,  V.  3i6,  et  seqq. 
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avecques  un  commandement  militaire  plein  de  sécurité , 
de  confiance ,  convenable  à  son  reng  et  à  la  dignité  de  sa 
charge,  luy  eust  mieulx  succédé ,  au  moins  avecques  plus 
d'homieur  et  de  bienséance.  Il  n'est  rien  moins  esperable 
de  ce  monstre  ainsin  agité ,  que  l'humanité  et  la  doulceur  ; 
il  recevra  bien  plustost  la  révérence  et  la  crainte.  le  luy 
reprocherois  aussi,  qu'ayant  prins  une  resolution  plus- 
tost brave  à  mon  gré  que  téméraire,  de  se  iecter  foible  et 
en  pourpoinct  emmy  cette  mer  tempes  tueuse  d'hommes 
insensez ,  il  la  debvoit  avaller  toute ,  et  n'abandonner  ce 
personnage  :  là  où  il  luy  adveint ,  aprez  avoir  recogneu  le 
danger  de  prez ,  de  saigner  du  nez  ,  et  d'altérer  encores 
depuis  cette  contenance  desmise  et  flatteuse ,  qu'il  avoit  en- 
treprinse ,  en  une  contenance  effroyee  :  chargeant  sa  voix 
et  ses  yeulx  d'estonnement  et  de  pénitence  ;  cherchant  à 
conniller  et  se  desrober,  il  les  enflamma  et  appella  sur 
soy.  On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale  de  di- 
verses troupes  en  armes  (c'est  le  lieu  des  vengeances  se- 
crettes  ;  et  n'est  poinct  où  ,  en  plus  grande  seureté,  on  les 
puisse  exercer):  il  y  avoit  publicqueset  notoires  appa- 
rences qu'il  n'y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns  ,  aus- 
quels  touchoit  la  principale  et  nécessaire  charge  de  les 
recognoistre.  Il  s'y  proposa  divers  conseils ,  comme  en 
chose  difficile  et  qui  avoit  beaucoup  de  poids  et  de  suite. 
Le  mien  feut  qu'on  evitast  surtout  de  donner  aulcun  tes- 
moignage  de  ce  doubte  ;  et  qu'on  s'y  trouvast  et  meslast 
parmy  les  files ,  la  teste  droicte  et  le  visage  ouvert  ;  et 
qu'au  lieu  d'en  retrencher  aulcune  chose  (à  quoy  les 
aultres  opinions  visoyent  le  plus  ) ,  au  contraire  l'on  soli- 
citast  les  capitaines  d'advertir  les  soldats  de  faire  leurs 
salves  belles  et  gaillardes  en  l'honneur  des  assistants ,  et 
n'espargner  leur  pouldre.  Cela  servit  de  gratification  en- 
vers ces  troupes  suspectes ,  et  engendra  dez  lors  en  avant 
une  mutuelle  et  utile  confiance.  La  voye  qu'y  teint  Iulius 
César,  ie  treuve  que  c'est  la  plus  belle  qu'on  y  puisse 
prendre.  Premièrement  il  essaya  par  clémence  à  se  faire 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  23.    i37 

aimer  de  ses  ennemis  mesmes,  se  contentant,  auxconiu- 
rationsquiluy  estoient descouvertes,  de  déclarer  simple- 
ment qu'il  en  estoit  adverty  :  cela  faict ,  il  print  une  tres- 
noble  resolution  d'attendre  sans  effroy  et  sans  solicitude 
ce  qui  luy  en  pourroit  advenir ,  s'abandonnant  et  se  re- 
mettant à  la  garde  des  dieux  et  de  la  fortune  ;  car  certai- 
nement c'est  Testât  où  il  estoit  quand  il  feut  tué.Unestran- 
gier  ayant  dict  et  publié  partout  qu'il  pourroit  instruire 
Dionysius  tyran  de  Syracuse  d'un  moyen  de  sentir  et 
descouvrir  en  toute  certitude  les  parties  que  ses  subiects 
machineroient  contre  luy,  s'il  luy  vouloit  donner  une 
bonne  pièce  d'argent;  Dionysius  en  estant  adverty  le 
feit  appeller  à  soy  pour  s'esclaircir  d'une  art  si  nécessaire 
à  sa  conservation.  Cet  estrangier  luy  dict  qu'il  n'y  avoit 
pas  d'aultre  art,  sinon  qu'il  luy  feist  délivrer  un  talent,  et 
se  vantast  d'avoir  apprins  de  luy  un  singulier  secret.  Dio- 
nysius trouva  cette  invention  bonne ,  et  luy  feit  compter 
six  cents  escus.  Il  n'estoit  pas  vraysemblable  qu'il  eust 
donné  si  grande  somme  à  un  homme  incogneu,  qu'en 
recompense  d'un  tresutile  apprentissage  ;  et  servoit  cette 
réputation  à  tenir  ses  ennemis  en  crainte.  Pourtant  les 
princes  sagement  publient  les  advis  qu'ils  reçoivent  des 
menées  qu'on  dresse  contre  leur  vie,  pour  faire  croire  qu'ils 
sont  bien  advertis ,  et  qu'il  ne  se  peult  rien  entreprendre 
dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le  duc  d'Athènes  feit  plu- 
sieurs sottises  en  l'establissement  de  sa  fresche  tyrannie 
sur  Florence;  mais  cette  cy  la  plus  notable,  qu'ayant 
receu  le  premier  advis  des  monopoles  que  ce  peuple  dres- 
soit  contre  lui,  parMatteo  di  Morozo,  complice  d'icelles, 
il  le  feit  mourir  pour  supprimer  cet  advertissement  et  ne 
faire  sentir  qu'aulcun  en  la  ville  se  peust  ennuyer  de  son 
iuste  gouvernement. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefois  l'histoiretle  quelque 

Romain,  personnage  de  dignité, lequel,  fuyantla  tyrannie 

du  triumvirat,  avoit  eschappé  mille  fois  les  mains  de  ceulx 

qui  le  poursuivoycnt,  parla  subtiUté  de  ses  inventions. 

I.  i8 
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E  adveint  un  iour  qu'une  troupe  de  gents  de  cheval  qui 
avoit  charge  de  le  prendre,  passa  tout  ioignant  un  hallier 
où  il  s'estoit  tapy,  et  faillit  de  le  descouvrir:  mais  luy,sur 
ce  poinct  là,  considérant  la  peine  et  les  difficultez  aus- 
quelles  il  avoit  desia  si  longtemps  duré  pour  se  sauver 
des  continuelles  et  curieuses  recherches  qu'on  faisoit  de 
luy  partout ,  le  peu  de  plaisir  qu'il  pouvoit  espérer  d'une 
telle  vie,  et  combien  il  luy  valoit  mieulx  passer  une  fois 
le  pas ,  que  demourer  tousiours  en  cette  transe ,  luy- 
mesme  les  r'appella  et  leur  trahit  sa  cachette,  s'aban- 
donnant  volontairement  à  leur  cruauté ,  pour  oster  eulx 
et  luy  d'une  plus  longue  peine.  D'appeller  les  mains  enne- 
mies ,  c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  :  si  croy  ie  qu'en- 
core vauldroit  il  mieulx  le  prendre  que  de  demourer  en 
la  fiebvre  continuelle  d'un  accident  qui  n'a  point  de  re- 
mède. Mais  puisque  les  provisions  qu'on  y  peult  apporter 
sont  pleines  d'inquiétude  et  d'incertitude,  ilvault  mieulx 
d'une  belle  asseurance  se  préparer  à  tout  ce  qui  en  pourra 
advenir,  et  tirer  quelque  consolation  de  ce  qu'on  n'est 
pas  asseuré  qu'il  advienne. 


CHAPITRE    XXIV. 

Du  pedaTitisme. 

1 E  me  suis  souvent  despité  en  mon  enfance  de  veoir  ez 
comédies  italiennes  tousiours  un  Pédante  pour  badin  ;  et 
le  surnom  de  Magister  n'avoir  gueres  plus  honorable 
signification  parmy  nous  :  car,  leur  estant  donné  en  gou- 
vernement ,  que  pouvois  ie  moins  faire  que  d'estreialoux 
de  leur  réputation  ?  le  cherchoy  bien  de  les  excuser  par 
la  disconvenance  naturelle  qu'il  y  a  entre  le  vulgaire  et 
les  personnes  rares  et  excellentes  en  iugement  et  en  sça- 
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voir;  d'autant  qu'ils  vont  un  train  entièrement  contraire 
les  uns  des  aultres  :  mais  en  cecy  perdois  ie  mon  latin , 
que  les  plus  galants  hommes  c'estoient  ceulx  qui  les 
avoyent  le  plus  à  mespris,  tesmoing  nostre  bon  du 
Bellay  : 

Mais  ie  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesque. 

et  est  cette  coustume  ancienne  ;  car  Plutarque  dict  que 
grec  et  escholier  estoient  mots  de  reproche  entre  les  Ro- 
mains ,  et  de  mespris.  Depuis  avec  l'aage  i'ay  trouvé  qu'on 
avoit  une  grandissime  raison ,  et  que  magis  magnos  clericos 
non  sunt  magis  magnos  sapientes  (a).  Mais  d'où  il  puisse  ad- 
venir qu'une  ame  riche  de  la  cognoissance  de  tant 
de  choses  n'en  devienne  pas  plus  vifve  et  plus  es- 
veillee;  et  qu'un  esprit  grossier  et  vulgaire  puisse  loger 
en  soy,  sans  s'amender,  les  discours  et  les  iugementsdes 
plus  excellents  esprits  que  le  monde  ait  porté,  i'en  suis 
encores  en  double.  A  recevoir  tant  de  cervelles  estran- 
gieres ,  et  si  fortes  et  si  grandes,  il  est  nécessaire  (me  di- 
soit  une  fille,  la  première  de  nos  princesses ,  parlant  de 
quelqu'un  )  que  la  sienne  se  foule,  se  contraigne  et  ra- 
petisse pour  faire  place  aux  aultres  :  ie  diroy  volontiers 
que  ,  comme  les  plantes  s'estouffent  de  trop  d'humeur , 
et  les  lampes  de  trop  d'huile:  aussi  [faict]  l'action  de  l'es- 
prit, par  trop  d'estude  et  de  matière  ;  lequel  saisi  et  em- 
barrassé d'une  grande  diversité  de  choses ,  perde  le  moyen 
de  se  desmesler,  et  que  cette  charge  le  tienne  courbe  et 
croupy.  Mais  il  en  va  aultrement  ;  car  nostre  ame  s'eslar- 
git  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit  :  et  aux  exemples  des 
vieux  temps,  il  se  veoid,  tout  au  rebours ,  des  suffisants 
hommes  aux  maniements  des  choses   publicques,    des 

(a)  Le  poëte  Régnier  a  traduit  ainsi  cette  espèce  de  proverbe  : 
Les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins. 

Sat.  3,  vers  dernier. 
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grands  capitaines,  et  grands  conseillers  aux  affaires  d'es- 

tat,  avoir  esté  ensemble  tressçavants. 

Et  quant  aux  philosophes  retirez  de  toute  occupation 
publicque ,  ils  ont  esté  aussi  quelquesfois  à  la  vérité  mes- 
prisez  par  la  liberté  comique  de  leur  temps;  leurs  opi- 
nions et  façons  les  rendant  ridicules.  Les  voulez  vous 
faire  iuges  des  droicts  d'un  procez,  des  actions  d'un 
homme  ?  ils  en  sont  bien  prests  :  ils  cherchent  encores  s'il 
y  a  vie,  s'il  y  a  mouvement ,  si  l'homme  est  aultre  chose 
qu'un  bœuf;  que  c'est  qu'agir  et  souffrir  ;  quelles  bestes 
ce  sont  que  loix  et  iustice.  Parlent  ils  du  magistrat ,  ou 
parlent  ils  à  luy?  c'est  d'une  liberté  irreverente  et  inci- 
vile. Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy  ?  c'est  un  pastre 
pour  eulx ,  oisif  comme  un  pastre ,  occupé  à  pressurer  et 
tondre  ses  bestes ,  mais  bien  plus  rudement  qu'un  pastre. 
En  estimez  vous  quelqu'un  plus  grand  pour  posséder 
deux  mille  arpents  de  terre  ?  eulx  s'en  mocquent ,  accous- 
tumés  d'embrasser  tout  le  monde  comme  leur  possession. 
Vous  vantez  vous  de  vostre  noblesse, pour  compter  sept 
ayeulx  riches  ?  ils  vous  estiment  de  peu ,  ne  concevant 
l'image  universelle  de  nature ,  et  combien  chascun  de 
nous  a  eu  de  prédécesseurs  riches ,  pauvres ,  roys ,  valets , 
grecs,  barbares;  et  quand  vous  seriez  cinquantiesme  des- 
cendant de  Hercules ,  ils  vous  trouvent  vain  de  faire  va- 
loir ce  présent  de  la  fortune.  Ainsi  les  desdaignoit  le  vul- 
gaire comme  ignorants  les  premières  choses  et  com- 
munes ,  et  comme  presumptueux  et  insolents. 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  esloingnee  de 
celle  qu'il  fault  à  nos  gents.  On  envioit  ceulx  là  comme 
estants  au  dessus  de  la  commune  façon ,  comme  mespri- 
sants  les  actions  publicques,  comme  ayant  dressé  une 
vie  particulière  et  inimitable,  réglée  à  certains  discours 
haultains  et  hors  d'usage  :  ceulx  cy  on  les  desdaigne 
comme  estants  au  dessoubs  de  la  commune  façon ,  comme 
incapables  des  charges  publicques ,  comme  traisnantsune 
vie  et  des  mœurs  basses  et  viles  aprez  le  vulgaire  : 
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Odi  homines  ignavà  operâ,  philosopha  sententiâ.  (i) 

Quant  à  ces  philosophes,  dis  ie,  comme  ils  estoyent 
grands  en  science,  ils  estoyent  encores  plus  grands  en 
toute  action.  Et  toiit  ainsi  qu'on  dict  de  ce  geometrien  de 
Syracuse,  lequel  ayant  esté  destourné  de  sa  contempla- 
tion pour  en  mettre  quelque  chose  en  practique  à  la  def- 
fense  de  son  pais ,  qu'il  meit  soubdain  en  train  des  engins 
espouvantables  et  des  effets  surpassants  toute  créance 
humaine  ;  desdaignant  toutesfois  luy  mesme  toute  cette 
sienne  manufacture ,  et  pensant  en  cela  avoir  corrompu 
la  dignité  de  son  art  de  laquelle  ses  ouvrages  n'estoient 
que  l'apprentissage  et  le  iouet:  aussi  eulx,  si  quelquesfois 
on  les  a  mis  à  la  preuve  de  l'action ,  on  les  a  veu  voler 
d'une  aile  si  haulte ,  qu'il  paroissoit  bien  leur  cœur  et 
leurame  s'estre  merveilleusement  grossie  et  enrichie  par 
l'intelligence  des  choses.  Mais  aulcuns ,  voyants  la  place 
du  gouvernement  politique  saisie  par  hommes  incapa- 
bles ,  s'en  sont  reculez  :  et  celuy  qui  demanda  à  Crates , 
iusques  à  quand  il  fauldroit  philosopher,  en  receut  cette 
response  :  «  Iusques  à  temps  que  ce  ne  soient  plus  des  as- 
niers  qui  conduisent  nos  armées  ».  Heraclytus  resigna  la 
royauté  à  son  frère:  et  aux  Ephesiens ,  qui  luyrepro- 
choient  à  quoy  il  passoit  son  temps  à  iouer  avecques  les 
enfants  devant  le  temple  :  «Vault  il  pas  mieulx  faire  cecy, 
que  gouverner  les  affaires  en  vostre  compaignie  »?  D'aul- 
tres ,  ayants  leur  imagination  logée  au  dessus  de  la  fortune 
et  du  monde,  trouvèrent  les  sièges  de  la  iustice,  et  les 
ihrosnes  mesmes  des  roys ,  bas  et  vils  ;  et  refusa  Empe- 
docles  la  royauté  que  les  Agrigentins  luy  offrirent. Thaïes 
accusant  quelquesfois  le  soing  du  mesnage  et  de  s'enri- 
chir, on  luy  reprocha  que  c'estoit  à  la  mode  du  regnard, 


(i)  Je  hais  les  hommes  dont  les  discours  sont  philosophiques  , 
et  les  actions  lâches  et  frivoles.  PacuviuSf  apud.  Aul.  Gelliiim^ 
1.  i3,  c.  8. 
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pour  n'y  pouvoir  advenir  :  il  luy  print  envie  par  passe- 
temps  d'en  montrer  l'expérience  ;  et,  ayant  pour  ce  coup 
ravalé  son  sçavoir  au  service  du  proufit  et  du  gaing , 
dressa  une  trafîcque  qui  dans  un  an  rapporta  telles  ri- 
chesses qu'à  peine  en  toute  leur  vie  les  plus  expérimen- 
tez de  ce  mestier  là  en  pouvoyent  faire  de  pareilles.  Ce 
qu'Aristote  recite  d'aulcuns  qui  appelloyent  et  celuy  là 
et  Anaxagoras ,  et  leurs  semblables ,  sages  et  non  pru- 
dents ,  pour  n'avoir  assez  de  soing  des  choses  plus  utiles  ; 
oultre  ce  que  ie  ne  digère  pas  bien  cette  différence  de 
mots ,  cela  ne  sert  point  d'excuse  à  mes  gents  ;  et  à  veoir 
la  basse  et  nécessiteuse  fortune  de  quoy  ils  se  payent , 
nous  aurions  plustost  occasion  de  prononcer  touts  les 
deux,  qu'ils  sont  et  non  sages  et  non  prudents. 

le  quitte  cette  première  raison ,  et  croy  qu'il  vault 
mieulx  dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  façon  de 
se  prendre  aux  sciences  ;  et  qu'à  la  mode  de  quoy  nous 
sommes  instruicts ,  il  n'est  pas  merveille  si  ny  les  escho- 
liers  ny  les  maistres  n'en  deviennent  pas  plus  habiles , 
quoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes.  De  vray,  le  soing  et 
la  despense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la 
teste  de  science  :  du  iugement  et  de  la  vertu ,  peu  de  nou- 
velles. Criez  d'un  passant  à  nostre  peuple  :  «  O  le  sçavant 
homme  »  !  et  d'un  aultre ,  «  O  le  bon  homme  «  !  il  ne  faul- 
dra  pas  de  tourner  les  yeulxetson  respect  vers  le  premier. 
Il  y  fauldroit  un  tiers  crieur  :  «  O  les  lourdes  testes  »  ! 
Nous  nous  enquerons  volontiers  :  «  Sçait  il  du  grec  ou 
du  latin  ?  Escrit  il  en  vers  ou  en  prose  »  ?  mais  s'il  est 
devenu  meilleur  ou  plus  advisé ,  c'estoit  le  principal ,  et 
c'est  ce  qui  demeure  derrière.  Il  falloit  s'enquérir  qui  est 
mieulx  sçavant,  non  qui  est  plus  sçavant.  Nous  ne  tra- 
vaillons qu'à  remplir  la  mémoire ,  et  laissons  l'entende- 
ment et  la  conscience  vuides.  Tout  ainsi  que  les  oyseaux 
vont  quelquesfois  à  la  queste  du  grain,  elle  portent  au  bec 
sans  le  taster  pour  en  faire  bechee  à  leurs  petits  :  ainsi 
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nos  pédantes  vont  pillolant  la  science  dans  les  livres, et 
ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres, pour  la  dégorger 
seulement  et  mettre  au  vent.  C'est  merveille  combien 
proprement  la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  :  est  ce 
pas  faire  de  mesme  ce  que  ie  fois  en  la  plus  part  de  cette 
composition?  ie  m'en  vois  escornifflant,  par  cy  par  là, 
des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent,  non  pour  les 
garder,  car  ie  n'ay  point  de  gardoire ,  mais  pour  les 
transporter  en  cettuy  cy;  où,  à  vray  dire,  elles  ne  sont 
non  plus  miennes  qu'en  leur  première  place  :  nous  ne 
sommes ,  ce  crois  ie ,  sçavants  que  de  la  science  présente  ; 
non  de  la  passée ,  aussi  peu  que  de  la  future.  Mais ,  qui  pis 
est,  leurs  escholiers  et  leurs  petits  ne  s'en  nourrissent 
et  alimentent  non  plus;  ains  elle  passe  de  main  en  main, 
pour  cette  seule  fin  d'en  faire  parade ,  d'en  entretenir 
aultruy,  et  d'en  faire  des  contes ,  comme  une  vaine  mon- 
noye  inutile  à  tout  aultre  usage  et  emploite  qu'à  compter 
et  iecter.  Apad  alios  loqui  didicerunt ,  non  ipsi  secum  (i).  Non 
est  loqaendnm,  sed  gubernandam  (2).  Nature,  pour  mon- 
trer qu'il  n'y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qui  est  conduict  par 
elle,  faict  naistre,ez  nations  moins  cultivées  par  art ,  des 
productions  d'esprit  souvent  qui  luictentles  plus  artistes 
productions.  Comme,  sur  mon  propos ^  le  proverbe  gas- 
con est  il  délicat ,  «  Bouha  prou  boaha ,  mas  à  remuda  lous 
dits  qn'em?  souffler  prou  souffler,  mais  nous  en  som- 
mes à  remuer  les  doigts  »  :  tiré  d'une  chalemie.  Nous  sça- 
vons  dire  :  «  Cicero  dict  ainsi  ;  Voilà  les  mœurs  de  Pla- 
ton ;  Ce  sont  les  mots  mesmes  d'Aristote  »  :  mais  nous , 
que  disons  nous  nous  mesmes?  que  iugeons  nous?  que 
faisons  nous?  Autant  en  diroit  bien  un  perroquet.  Cette 
façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  qui  avoit 

(  I  )  Ils  ont  appris  à  parler  aux  autres  ,  et  non  pas  à  eux-mêmes, 
Cic.  tnsc.  quaest  1.  5  ,c.  36. 

(2)  Il  ne  s'agit  pas  de  parler,  mais  de  conduire  le  vaisseau. 
Senec-  epist.  108,  sub  fin. 
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«sté  soigneux  >  à  fort  grande  despense ,  de  recouvrer 
des  hommes  suffisants  en  tout  genre  de  sciences ,  qu'il 
tenoit  continuellement  autour  de  luy,'à  lin  que,  quand  il 
cscheeoit  entre  ses  amis  quelque  occasion  déparier  d'une 
chose  ou  d'aultre,  ils  supplissent  sa  place  (a),etfeussent 
tout  prests  à  luy  fournir  qui  d'un  discours ,  qui  d'un  vers 
d'Homère ,  chascun  selon  son  gibbier;et  pensoitce  sça- 
voir  estre  sien, parce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses  gents  : 
et  comme  font  aussi  ceulx  desquels  la  suffisance  loge  en 
leurs  sumptueuses  librairies.  l'en  cognois  à  qui  quand  ie 
demande  ce  qu'il  sçait,  il  me  demande  un  livre  pour  nie 
le  montrer;  et  n'oseroitme  dire  qu'il  a  le  derrière  galeux, 
s'il  ne  va  sur  le  champ  estudier ,  en  son  lexicon ,  que  c'est 
que  Galeux,  et  que  c'est  que  Derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  scavoir  d'aul- 
Iruy,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  fault  faire  nostres.  Nous 
«enîblons  proprement  celuy  qui  ayant  besoing  de  feu ,  en 
iroit  quérir  chez  son  voisin ,  et  ,y  en  ayant  trouvé  un  beau 
et  grand,  s'arresteroit  là  à  se  chauffer,  sans  plus  se  sou- 
venir d'en  rapporter  chez  soy.  Que  nous  sert  il  d'avoir  la 
panse  pleine  de  viande ,  si  elle  ne  se  digère ,  si  elle  ne  se 
transforme  en  nous ,  si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie? 
Pensons  nous  que  Lucullus ,  que  les  lettres  rendirent  et 
formèrent  si  grand  capitaine  sans  l'expérience,  les  eust 
prinses  à  nostre  mode  ?  Nous  nous  laissons  si  fort  aller 
sur  les  bras  d'aultruy,  que  nous  anéantissons  nos  forces  : 
Me  veulx  ie  armer  contre  la  crainte  de  la  mort  ?  c'est  aux 
despens  de  Seneca:  Veulx  ie  tirer  de  la  consolatior^  pour 
moyou  pour  un  aultrePie  l'emprunte  de  Cicero.  le  l'eusse 
prinse  en  moy  mesme  si  on  m'y  eust  exercé.  le  n'aime 
point  cette  suffisance  relative  et  mendiée  :  quand  bien 
nous  pourrions  estre  sçavants  du  scavoir  d'aultruy;  au 
moins ,  sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de  nostre  propre 
sagesse. 

(a)  Ils  suppléassent  eu  sa  place.  Edit.  de  159 5  et  de  i635. 
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MlGO  OOÔIOTDY,  OOTIÇ  00\  CVUTO  COi;)Oç(l). 

Ex  qiio  Enuins  :  Nequidquam  saperc  sapientem,  qui  ipse  sil)i 
piodesse  non  quiret  :  (2) 

si  ciipidus ,  si 
Vanus,  et  Euganeâ  quantumvis  vilior  agnâ.  (^  >) 

Non  enim  paranda  nobis  solùm,  sed  fruenda  sapientia  est  (4). 
Dionysius  se  mocquoit  des  grammairiens  qui  ont  soing 
de  s'enquérir  des  maulx  d'Ulysses,  et  ignorent  les  pro- 
pres ;  des  musiciens  qui  accordent  leurs  fleutes ,  et  n'ac- 
cordent pas  leurs  mœurs  ;  des  orateurs  qui  estudient  à 
dire  iustice,  non  à  la  faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  un 
meilleur  bransle,  si  nous  n'en  avons  îïNiugement  plus 
sain,  i'airaerois  aussi  cher  que  mon  escholier  eust  passé 
le  temps  à  iouer  à  la  paulme  :  au  moins  le  corps  en  seroit 
plus  alaigre.  Voyez  le  revenir  de  là  aprez  quinze  ou  seize 
ans  employez;  il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en  be- 
songne.tout  ce  que  vous  y  recognoissez  davantage, c'est 
que  son  latin  et  son  grec  l'ont  rendu  plus  sot  et  presurap- 
tueux  qu'il  n'estoit  partyde  la  maison.  Il  en  debvoit  rap- 

(i)  Je  hay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour  soy  mesme. 

C-ette  traduction  est  dcMoutaigne,  qui  l'a  même  insérée  dans 
son  texte,  édition  in- 4".  de  1 588  :  mais  dans  celle  in-folio  de  1 5^5  , 
revue  et  publiée  avec  un  grand  nembre  d'additions ,  il  s'est  con- 
tenté de  citer  le  vers  grec  sans  y  joindre  la  traduction.  C'est  un 
vers  d'Eoripide ,  comme  nous  l'apprend  Cjcéron,  epLst.  i5',  ad 
Cxsar.  lib.  i  3  ad  familiar.  N. 

(9.)  C'est  pourquoi ,  dit  Ennius ,  vaine  est  la  sagesse  du  sage 
s'il  ne  sait  pas  se  faire  du  bien  à  lui-même.  Apud  CVc.Offîc.l.  3  , 
c.  i5. 

(3)  S'il  est  avare  ,  menteur,  et  efféminé.  Jiwenal.  sat,  o,  v.  14. 

(4)  Car  il  ne  suffit  pas  d'acquérir  la  sagesse,  il  faut  en  jouir. 
Cic.  de  l'inib.  1.  i ,  c.  i. 

I.  19 
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porter  l'ame  pleine,  il  ne  l'en  rapporte  que  bouffie;  et  l'a 

seulement  enflée,  en  lieu  de  la  grossir. 

Ces  maistres  icy ,  comme  Platon  dict  des  sophistes  leurs 
germains ,  sont  de  touts  les  hommes  ceulx  qui  promettent 
d'estre  les  plus  utiles  aux  hommes  ;  et  seuls,  entre  touts  les 
hommes ,  qui  non  seulement  n'amendent  point  ce  qu'on 
leur  commet,  comme  faict  un  charpentier  etunmasson, 
mais  l'empirent,  et  se  font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la 
loy  que  Protagoras  proposoit  à  ses  disciples  estoit  suyvie, 
«ou  qu'ils  le  payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils  iurassent 
au  temple  combien  ils  estimoient  le  proufit  qu'ils  avoient 
receude  sa  discipline, et  selon  iceluy  satisfissent  sapeine», 
mes  paidagogues  se  trouveroient  chouez ,  s'estant  remis 
au  serment  de  mon  expérience.  Mon  vulgaire  perigordin 
appelle  fort  plaisamment  Lettre-ferits ,  ces  sçavanteaux; 
comme  si  vous  disiez  Lettre-ferus ,  ausquels  les  lettres 
ont  donné  un  coup  de  marteau ,  comme  on  dict.  De  vray, 
le  plus  souvent  ils  semblent  estre  ravalez  mesme  du  sens 
commun  :  car  le  païsan  et  le  cordonnier  vous  leur  voyez 
aller  simplement  et  naïfvement  leur  train,  parlant  de  ce 
qu'ils  sçavent;  ceulx  cy,  pour  se  vouloir  eslever  et  gen- 
darmer de  ce  sçavoir  qui  nage  en  la  superficie  de  leur 
cervelle,  vont  s'embarrassant  et  empestrant  sans  cesse.  Il 
leur  eschappe  de  belles  paroles  ;  mais  qu'un  aultre  les 
accommode  :  ils  cognoissent  bien  Galien  ;  mais  nullement 
le  malade  :  ils  vous  ont  desia  rempli  la  teste  de  loix  ;  et  si 
n'ont  encores  conceu  le  nœud  de  la  cause  :  ils  sçavent  la 
théorique  de  toutes  choses;  cherchez  qui  la  mette  enprac- 
tique.  l'ay  veu  chez  moy  un  mien  amy,  par  manière  de 
passetemps,  ayant  affaire  à  un  de  ceulx  cy,  contrefaire 
un  iargon  de  galimatias,  propos  sans  suitte,  tissu  de 
pièces  rapportées ,  sauf  qu'il  estoit  souvent  entrelardé  de 
mots  propres  à  leur  dispute ,  amuser  ainsi  tout  un  iour 
ce  sot  à  desbattre ,  pensant  tousiours  respondreaux  obiec- 
tions  qu'on  luy  faisoit:  et  si  estoit  homme  de  lettres  et  de 
réputation ,  et  qui  avoit  une  belle  robbe. 
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Vos ,  ô  patricias  sangois  ,  quos  vivere  par  est 
Occipiti  caeco  ^  posticse  occurrite  sannae.  (  i  ) 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents,  qui  s'es- 
tend  bien  loing,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  sou- 
vent ils  ne  s'entendent  ny  aultruy ,  et  qu'ils  ont  la  souve- 
nance assez  pleine,  mais  le  iugement  entièrement  creux; 
sinon  que  leur  nature  d'elle  mesme  le  leur  ait  aultrement 
façonné  :  comme  i'ay  veu  AdrianusTurnebus  qui  n'ayant 
faict  aultre  profession  que  de  lettres ,  en  laquelle  c'estoit, 
à  mon  opinion,  le  plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a 
mille  ans ,  n'ayant  toutesfois  rien  de  pedantesque  que  le 
port  de  sa  robbe  et  quelque  façon  externe  qui  pouvoit 
n'estre  pas  civilisée  à  la  courtisane,  qui  sont  choses  de 
néant  :  et  hay  nos  gents  qui  supportent  plus  malaysee- 
ment  une  robbe  qu'une  ame  de  travers,  et  regardent  à  sa 
révérence,  à  son  maintien  et  à  ses  bottes,  quel  homme  il 
est  ;  car  au  dedans  c'estoit  l'ame  la  plus  polie  du  monde. 
le  I'ay  souvent  à  mon  escient  iecté  en  propos  esloingnez 
de  son  usage:  il  y  voyoit  si  clair,  d'une  appréhension  si 
prompte ,  d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust 
iamais  faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat. 
Ce  sont  natures  belles  et  fortes , 

queis  arte  benignà 
Et  meliore  luto  finxit  praecordia  Titan ,  (2) 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise  institu- 
tion. Or  ce  n'est  pas  assez  que  nostre  institution  ne  nous 
gaste  pas  ;  il  fault  qu'elle  nous  change  en  mieulx. 

Il  y  a  aulcuns  de  nos  parlements ,  quand  ils  ont  à  rece- 

(1)0  nobles  Patriciens ,  qui  n'avez  pas  le  don  devoir  ce  qni  se 
passe  derrière  vous ,  prenez  garde  que  ceux  à  qui  vous  tournez 
le  dos  ne  se  moquent  devons.  Pers.  sat.  i  ,  v.  61  et  62. 

(2)  Que  Dieu  a  formées  d'un  meilleur  limon,  et  douées  d'un 
plus  heureux  génie.  Juvenal.  sat.  14  ,  v.  34  et  35. 
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voir  des  officiers,  qui  les  examinent  seulement  sur  la 
science  :  les  aultres  y  adioustent  encores  l'essay  du  sens , 
en  leur  présentant  le  iugement  de  quekjue  cause.  Ceulx 
cy  me  semblent  avoir  un  beaucoup  meilleur  style  :  et  en- 
cores que  ces  deux  pièces  soyent  nécessaires ,  et  qu'il  faille 
qu'elles  s'y  treuvent  toutes  deux ,  si  est  ce  qu'à  la  vérité 
celle  du  sçavoir  est  moins  prisabîe  que  celle  du  iugement; 
cette  cy  se  peult  passer  de  l'aultre ,  et  non  Taultre  de 
cette  cy.  Car,  comme  dlct  ce  vers  grec, 

ùç  oi'Sev  0  uft6i)(îiç,  i)Y  ui)  Yôuç  itapy  :  (i) 

«à  quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n'y  est»? 
Pleusl  à  Dieu  que  ,  pour  le  bien  de  nostre  justice ,  ces 
compaignies  là  se  trouvassent  aussi  bien  fournies  d'en- 
tendement et  de  conscience ,  comme  elles  sont  encores  de 
science  !  Non  vitœ,  sed  scholae  discimus  (2).  Or  il  ne  fault  pas 
attacher  le  sçavoir  à  l'ame ,  il  l'y  fault  incorporer  ;  il  ne 
l'en  fault  pas  arrouser ,  il  l'en  fault  teindre  :  et  s'il  ne  la 
change ,  et  meliore  son  estât  imparfaict,  certainement  il 
vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  ;  c'est  un  dangereux 
glaive ,  et  qui  empesche  et  offense  son  raaistre,  s'il  est  en 
main  foible  et  qui  n'en  sçache  l'usage;  Ut  fuerit  melius  non 
didicisse  (3).  A  l'adventure  est  ce  la  cause  que  et  nous  et  la 
théologie  ne  requérons  pas  beaucoup  de  science  aux 
femmes,  et  que  François  duc  de  Brétaigne  fils  de  lean  V, 
comme  on  luy  parla  de  son  mariage  avec  Isabeau  fille 
d'Escosse,  et  qu'on  luy  adiousta  qu  elle  avoit  esté  nourrie 
simplement  et  sans  aulcune  instruction  de  lettres  ,  res- 

(i)  Apud  Stoù.  tit.  3  ,  p.  37  ,edit.  Aurel.  AUobrog.  1609  ,  in- 
fol.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  grec  immédiatement  après  l'avoir 
cité. 

(2)  Nous  n'apprenons  point  à  vivre ,  mais  à  disputer.  Senec. 
epist.  106,  in  fine. 

(3)  De  sorte  qu'il  auroit  mieux  valu  n'avoir  rien  appris.  Cic. 
tusc.  quaest.  1.  2 ,  c.  4- 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  24.  1A9 
pondit,  «qu'il  l'en  aymoit  mieulx;  et  qu'une  femme 
estoit  assez  sçavante  quand  elle  sçavoit  mettre  différence 
entre  la  chemise  et  le  pourpoinct  de  son  mary  ». 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille,  comme  on  crie, 
que  nos  ancestres  n'ayent  pas  faict  grand  estât  des  lettres , 
et  qu'encores  auiourdliuy  elles  ne  se  treuvent  que  par 
rencontre  aux  principaux  conseils  de  nos  roys;  et  si  cette 
fm  de  s'en  enrichir,  qui  seule  nous  est  auiourd'huy  pro- 
posée par  le  moyen  de  la  iurisprudence ,  de  la  médecine  , 
du  pedanlisme,  et  de  la  théologie  encores,  ne  les  tenoit 
en  crédit,  vous  les  verriez  sans  doubte  aussi  marmiteuses 
qu'elles  feurent  oncques.  Quel  dommage,  si  elles  ne  nous 
apprennent  ny  à  bien  penser  ny  à  bien  faire  ?  Postquam 
docti  prodjerunt,  boni  desunt  (i).  Toute  aultre  science  est 
dommageable  à  celuy  qui  n'a  la  science  de  la  bonté. 

Mais  la  raison  que  ie  cherchoy  tantost,  seroit  elle  pas 
aussi  de  là ,  que ,  nostre  estude  en  France  n'ayant  quasi 
aultre  but  que  le  proufit,  moins  de  ceulx  que  nature  a 
faict  naistre  à  plus  généreux  offices  que  lucratifs  s'adon- 
nants  aux  lettres,  ou  si  courtement,  retirez,  avant  que 
d'en  avoir  prins  le  goust,  à  une  profession  qui  n'a  rien 
de  commun  avecques  les  livres ,  il  ne  reste  plus  ordinai- 
rement pour  s'engager  tout  à  faict  à  l'estude,  que  les 
gents  de  basse  fortune  qui  y  questent  des  moyens  à  vivre  ; 
et  de  ces  gents  là  les  âmes  estant,  et  par  nature  et  par 
domestique  institution  et  exemple,  du  plus  bas  aloy,  rap- 
portent faulsement  le  fruict  de  la  science  :  c^r  elle  n'est 
pas  pour  donner  iour  à  l'ame  qui  n'en  a  point,  ny  pour 
faire  veoir  un  aveugle;  son  mestier  est,  non  de  luy  four- 
nir de  veue,  mais  de  la  luy  dresser,  de  luy  régler  ses  al- 
lures, pourveu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pieds  et  les  iambes 
droictes  et  capables.  C'est  une  bonne  drogue  que  la  scien- 
ce; mais  nulle  drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préserver 

(i)  Oq)ais  que  les  savauts  ont  paru  ,  Tonne  voit  plus  de  gens 
de  bien.  Senec.  epist.  «j5,  p.  458,  edit.  variai-,  t.  2. 
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sans  altération  et  corruption  selon  le  vice  du  vase  qui 
l'estuye.Tel  a  la  veue claire,  qui  ne  l'a  pas  droicte;  et  par 
conséquent  veoid  le  bien  ,  et  ne  le  suyt  pas;  et  veoid  la 
science ,  et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  ordonnance  de 
Platon  en  sa  republique,  c'est  «donner  à  ses  citoyens,  selon 
leur  nature,  leur  charge».  Nature  peult  tout,  et  faict  tout. 
Les  boiteux  sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps  ;  et 
aux  exercices  de  l'esprit ,  les  âmes  boiteuses  :  les  bastardes 
et  vulgaires  sont  indignes  de  la  philosophie.  Quand  nous 
voyons  un  homme  mal  chaussé ,  nous  disons  que  ce  n'est 
pas  merveille  s'il  est  chaussetier  :  de  mesme  il  semble  que 
l'expérience  nous  offre  souvent  un  médecin  plus  mal  mé- 
decine, un  théologien  moins  reformé,  et  cous tumiere- 
ment  'un  sçavant  moins  suffisant  que  tout  aultre.  Aristo 
Chius  avoit  anciennement  raison  de  dire  que  les  philo- 
sophes nuisoient  aux  auditeurs  ;  d'autant  que  la  plus- 
part  des  âmes  ne  se  treuvent  propres  à  faire  leur  proufit 
de  telle  instruction,  qui,  si  elle  ne  se  met  à  bien,  se  met  à 
mal:  ôoootooç  exAristippi,  acerbosexZenonisscholâ  exire(i). 

En  cette  belle  institution  que  Xenophon  preste  aux 
Perses ,  nous  trouvons  qu'ils  apprenoient  la  vertu  à  leurs 
enfants,  comme  les  aultres  nations  font  les  lettres.  Platon 
dict  que  le  fils  aisné  en  leur  succession  royale  estoit 
ainsi  nourr^^  :  aprez  sa  naissance  on  le  donnoit ,  non  à 
des  femmes ,  mais  à  des  eunuches  de  la  première  aucto- 
rité  autour  des  roys  à  cause  de  leur  vertu.  Ceulx  cy  pre- 
noient  charge  de  luy  rendre  le  corps  beau  et  sain  ;  et 
aprez  sept  ans  le  duisoient  à  monter  à  cheval  et  aller  à  la 
chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au  quatorziesme ,  ils  le  de- 
posoient  entre  les  mains  de  quatre;  le  plus  sage,  le  plus 
iuste,  le  plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la  nation  :  le 
premier  luy  apprenoit  la  religion  ;  le  second ,  à  estre  tous- 

(i)  Qu'il  sortolt  des  débauchés  de  l'école  d'Aristippe  ,  et  des 
esprits  difficiles  et  durs  de  celle  de  Zenon.  Cfc.denat.  deor.  1.  3, 
c.3i. 
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iours  véritable;  le  tiers,  à  se  rendre  raaistre  des  cupi- 
dités; le  quart,  à  ne  rien  craindre. 

C'est  chose  digne  de  tresgrande  considération,  que 
en  cette  excellentje  police  de  Lycurgus ,  et  à  la  vérité 
monstrueuse  par  sa  perfection ,  si  soingneuse  pourtant 
de  la  nourriture  des  enfants  comme  de  sa  principale 
charge,  et  au  giste  mesme  des  muses ,  il  s'y  face  si  peu  de 
mention  de  la  doctrine  :  comme  si  cette  généreuse  ieu- 
nesse  desdaignant  tout  aultre  iougque  de  la  vertu ,  on  luy 
ayt  deu  fournir,  au  lieu  de  nos  maistres  de  science,  seu- 
lement des  maistres  de  vaillance ,  prudence  et  iustice  : 
exemple  que  Platon  en  ses  loys  a  suyvi.  La  façon  de  leur 
discipline,  c'estoit  leur  faire  des  questions  sur  le  iugement 
des  hommes  et  de  leurs  actions  ;  et,  s'ils  condamnoient  et 
louoient  ou  ce  personnage  ou  ce  faict,ilfalloit  raisonner 
leur  dire  :  et  par  ce  moyen  ils  aiguisoient  ensemble  leur 
entendement  et  apprenoient  ledroict.  Astyages ,  enXeno- 
phon ,  demande  à  Cyrus  compte  de  sa  dernière  leçon  : 
C'est,  dict  il,  qu'en  nostre  eschole  un  grand  garçon  ayant 
un  petit  saye,  le  donna  à  l'un  de  ses  compaignons  de  plus 
petite  taille,  et  luy  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand  : 
nostre  précepteur  m'ayant  faict"  iuge  de  ce  différend ,  ie 
iugeay  qu'il  falloit  laisser  les  choses  en  cet  estât ,  et  que 
l'un  et  l'aultre  sembloit  estre  mieulx  accommodé  en  ce 
poinct  :  sur  quoy  il  me  remontra  que  i'avois  mal  faict  ; 
car  ie  m'estois  arresté  à  considérer  la  bienséance ,  et  il 
falloit  premièrement  avoir  prouveu  à  la  iustice  qui  vou- 
loit  que  nul  ne  feust  forcé  en  ce  qui  luy  appartenoit  :  et 
dict  qu'il  enfeut  foueté,  tout  ainsi  que  nous  sommes  en 
nos  villages  pour  avoir  oublié  le  premier  aoriste  de 
TimTo.  Mon  régent  me  feroit  une  belle  harangue  in  génè- 
re demonstrativo,  avant  qu'il  me  persuadast  que  son  es- 
chole vault  cette  là.  Ils  ont  voulu  couper  chAiin  :  et 
puisqu'il  est  ainsi  que  les  sciences  ,  lors  mesme  qu'on 
les  prend  dedroict  fil,  ne  peuvent  que  nous  enseigner  la 
prudence ,  la  preud'hommie  et  la  résolution ,  ils  ont  voulu 
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d'arrivée  mettre  leurs  enfants  au  propre  des  effects ,  et 
les  instruire  non  par  ouïr  dire ,  mais  par  l'essay  de  l'ac- 
tion ,  en  les  formant  et  moulant  vifvement  non  seule- 
ment de  préceptes  et  paroles ,  mais  principalement  d'exem- 
ples et  d'œuvres  :  afin  que  ce  ne  feustpas  une  science  en 
leur  ame ,  mais  sa  complexion  et  habitude  ;  que  ce  ne 
feust  pas  un  acquest,  mais  une  naturelle  possession.  A 
ce  propos  ,  on  demandoit  à  Agesilaus  ce  qu'il  seroit  d'ad- 
vis  que  les  enfants  apprinssent  :  «  Ce  qu'ils  doib\  ent  faire 
estants  hommes  >»,  respondit  il.^Ce  n'est  pas  merveille  si 
une  telle  institution  a  produict  des  effects  si  admirables. 
On  alloit ,  dict  on ,  aux  aultres  villes  de  Grèce  chercher 
des  rhetoriciens ,  des  peintres  et  des  musiciens  ;  mais  en 
Lacedemone ,  des  législateurs  ,  des  magistrats  ,  et  empe- 
reurs d'armée  :  à  Athènes  on  apprenoit  à  bien  dire  ;  et 
icy  à  bien  faire  :  là  à  se  desmesler  d'un  argument  so- 
phistique ,  et  à  rabattre  l'imposture  des  mots  captieu- 
sement  entrelacez  ;  icy  à  se  desmesler  des  appasts  de  la 
volupté,  et  à  rabattre  ,  d'un  grand  courage,  les  menaces 
de  la  fortune  et  de  la  mort  :  ceulx  là  s'embesongnoient 
aprez  les  paroles  ;  ceulx  cy  aprezles  choses  :  là  c'estoit 
une  continuelle  exercitation  de  la  langue  ;  icy  une  con- 
tinuelle exercitation  de  l'ame.  Parquoy  il  n'est  pas  es- 
trange  si  Antipater  leur  demandant  cinquante  enfants 
pour  ostages  ,  ils  respondirent ,  tout  au  rebours  de  ce 
que  nous  ferions ,  qu'ils  aymoient  mieulx  donner  deux 
fois  autant  d'hommes  faicts  :  tant  ils  estimoient  la  perte 
de  l'éducation  de  leur  pays  !  Quand  Agesilaus  convie 
Xenophon  d'envoyer  nourrir  ses  enfants  à  Sparte,  ce 
n'est  pas  pour  y  apprendre  la  rhétorique  ou  dialecti- 
que ;  mais  «  pour  apprendre  (  ce  dict  il  )  la  plus  belle 
science  qui  soit ,  à  sçavoir  la  science  d'obeïr  et  de  com- 
mander ».  11  est  tresplaisant  de  veoir  Socrates ,  à  sa  mode, 
se  mocquant  de  Hippias  qui  luy  recite  comment  il  a  gai- 
gné ,  spécialement  en  certaines  petites  villettes  de  la  Sicile, 
bonne  somme* d'argent  à  régenter;  et  qu'à  Sparte  il  n'a 
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gai«^épas  un  sol;  que  ce  sont  gents  idiots  qui  ne  sçavent 
u y  mesurer  ny  compter  ,  ne  font  estai  ny  de  grammaire 
ny  de  rythme,  s'amusanls  seulement  à  sçavoir  la  suilte 
des  roys,  establissements  et  décadences  des  estais ,  et  tels 
fatras  de  contes  :  et  au  bout  de  cela  Socrates ,  luy  faisant 
ad  vouer  par  le  menu  l'excellence  de  leur  forme  de  gou- 
vernement public ,  l'heur  et  vertu  de  leur  vie  privée , 
Juy  laisse  deviner  la  conclusion  de  l'inutilité  de  ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette  martiale 
police  et  en  toutes  ses  semblables ,  que  l'estude  des  scien- 
ces amollit  et  efféminé  les  courages  plus  qu'il  ne  les 
ferrait  et  aguerrit.  Le  plus  fort  estât  qui  paroisse  pour 
le  présent  au  monde,  est  celuy  des  Turcs  ,  peuples  éga- 
lement duicts  à  l'estimation  des  armes  et  mespris  des 
lettres.  le  treuve  Rome  plus  vaillante  avant  qu'elle  feust 
scavante.  Les  plus  belliqueuses  nations  en  nos  iours  sont 
les  plus  grossières  et  ignorantes  :  les  Scythes , les  Parthes , 
Tamburlan  ,  nous  servent  à  cette  preuve.  Quand  les 
Gots  ravagèrent  la  Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  li- 
brairies d'estre  passées  au  feu ,  ce  feut  un  d'entre  eulx 
qui  sema  cette  opinion ,  qu'il  falloit  laisser  ce  meuble 
entier  aux  ennemis  ,  propre  à  les  destourner  de  l'exer- 
cice militaire ,  et  amuser  à  des  occupations  sédentaires 
et  oysifves.  Quand  nostre  roy  Charles  huictieme,  [quasi] 
sans  tirer  l'espee  du  fourreau, se  veitmaistre  du  royaume 
de  Naples  et  d'une  bonne  partie  de  la  Toscane ,  les  sei- 
gneurs de  sa  suitte  attribuèrent  cette  inespérée  facilité 
de  conqueste  à  ce  que  les  princes  et  la  noblesse  d'Ita- 
lie s'amusoient  plus  à  se  rendre  ingénieux  et  sçavants  , 
que  vigoreux  et  guerriers. 


ao 
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CHAPITRE    XXV. 

De  t institution  des  enfants, 

A  Madame  Diane  de  Foix,  comtesse  de  Gurson. 

X  E  ne  veis  iamais  père ,  pour  teigneux  ou  bossé  que  feust 
son  fils ,  qui  lalssast  de  l'advouer  ;  non  pourtant ,  s'il 
n'est  du  tout  enyvré  de  cette  affection ,  qu'il  ne  s'apper- 
çoive  de  sa  défaillance;  mais  tant  y  a  qu'il  est  sien  :  aussi 
moy  ,  ie  veoy  mieulx  que  tout  aultre  que  ce  ne  sont  icy 
que  resveries  d'homme  qui  n'a  gousté  des  sciences  que 
la  crouste  première  en  son  enfance ,  et  n'en  a  retenu  qu'un 
gênerai  et  informe  visage  ;  un  peu  de  chasque  chose,  et 
rien  du  tout  :  à  la  françoise.  Car  ,en  somme,  ie  sçay  qu'il 
y  a  une  médecine ,  une  iurisprudence ,  quatre  parties  en 
la  mathématique ,  et  grossièrement  ce  à  quoy  elles  visent; 
et  à  l'adventure  encores  sçay  ie  la  prétention  des  sciences 
en  gênerai  au  service  de  nostre  vie  :  mais  d'y  enfoncer 
plus  avant ,  de  m'estre  rongé  les  ongles  à  l'estude  d'A- 
ristote  monarque  de  la  doctrine  moderne ,  ou  opiniastré 
aprez  quelque  science ,  ie  ne  l'ay  iamais  faict  ;  ny  n'est 
art  de  quoy  ie  sceusse  peindre  seulement  les  premiers 
linéaments  ;  et  n'est  enfant  des  classes  moyennes  qui  ne 
se  puisse  dire  plus  sçavant  que  moy,  qui  n'ay  seulement 
pas  de  quoy  l'examiner  sur  sa  première  leçon ,  au  moins 
selon  icelle;  et ,  si  l'on  m'y  force  ,  ie  suis  contrainct  assez 
ineptement  d'en  tirer  quelque  matière  de  propos  uni- 
versel ,  sur  quoy  i'examine  son  iugement  naturel  :  leçon 
qui  leur  est  autant  incogneue  ,  comme  à  moy  la  leur. 

le  n'ay  dressé  commerce  avecques  aulcun  livre  solide 
sinon  Plutarque  et  Seneque ,  où  ie  puyse  comme  les  Da- 
naïdes,  remplissant  et  versant  sans  cesse.  l'en  attache 
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quelque  those  à  ce  papier;  à  moy ,  si  peu  que  rien.  L'his- 
toire c'est  plus  mon  gibier ,  ou  la  poésie ,  que  i'ayme  d'une 
particulière  inclination  :  car  ,  comme  disoit  Cleantlies  , 
tout  ainsi  que  la  voix  contraincte  dans  l'estroict  canal 
d'une  trompette  sort  plus  aigiie  et  plus  forte;  ainsi  me 
semble  il  que  la  sentence  pressée  aux  pieds  nombreux 
de  la  poésie  s'eslance  bien  plus  brusquement ,  et  me 
fiert  d'une  plus  Tifve  secousse.  Quant  aux  facultez  natu- 
relles qui  sont  en  moy,  dequoy  c'est  icy  l'essay,  ieles 
sens  fléchir  soubs  la  charge  :  mes  conceptions  et  mon 
iugement  ne  marche  qu'à  tastons ,  chancelant ,  bron- 
chant et  chopant  ;  et  quand  ie  suis  allé  le  plus  avant 
que  ie  puis  ,  si  ne  me  suis  ie  aulcunement  satisfaict  ; 
ie  veois  encores  du  pais  au  delà ,  mais  d'une  veue  trou- 
ble et  en  nuage,  que  ie  ne  puis  desmesler.  Et  entre- 
prenant de  parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à  ma  fantasie  ,  et  n'y  employant  que  mes  pro- 
pres et  naturels  moyens ,  s'il  m'advient ,  comme  il  faict 
souvent  ,  de  rencontrer  de  fortune  dans  les  bons  auc- 
teurs  ces  mesmes  lieux  que  i'ay  entreprins  de  traicter , 
comme  ie  viens  de  faire  chez  Plutarque  tout  présente- 
ment son  discours  de  la  force  de  l'imagination ,  à  me 
recognoistre,  au  prix  de  ces  gents  là ,  si  foible  et  si  ches- 
tif ,  si  poisant  et  si  endormy ,  ie  me  foys  pitié  ou  desdaing 
à  moy  mesme  :  si  me  gratifie  ie  de  cecy ,  que  mes  opi- 
nions ont  cet  honneur  de  rencontrer  souvent  aux  leurs  , 
et  que  ie  voys  au  moins  de  loin  g  aprez  ,  disant  que 
voire  (i)  ;  aussi  que  i'ay  cela,  que  ehascun  n'a  pas,  de 
cognoistre  l'extrême  différence  d'entre  eulx  et  moy  ;  et 
laisse ,  ce  neantmoins ,  courir  mes  inventions  ainsi  foibles 
et  basses  comme  ie  les  ay  produictes ,  sans  en  replas- 
trer  et  recoudre  les  defaults  que  cette  comparaison  m'y 
descouverts.  Il  fault  avoir  les  reins  bien  feifnes  pour 
i  iitreprendre  démarcher  front  à  front  avecques ces  gents 

(i)  Disant  qu  ils  out  raison. 


i56  ESSAIS  DE  MICHEL 

là.  Les  escrivains  indiscrets  de  nostre  siècle,  quiparmy 
leurs  ouvrages  de  néant  vont  semant  des  lieux  entiers 
des  anciens  aucteurs  pour  se  faire  honneur,  font  le  con- 
traire ;  car  cette  infinie  dissemblance  de  lustres  rend  un 
visage  si  pasle ,  si  terni  et  si  laid  à  ce  qui  est  leur ,  qu'ils 
y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  gaignent.  C'estoit 
deux  contraires  fantasies  :  le  philosophe  Chrysippus  mes- 
loit  à  ses  livres ,  non  les  passages  seulement,  mais  des  ou- 
vrages entiers  d'aultres  aucteurs ,  et  en  un  la  Medee  d'Eu- 
ripides  ;  et  disoit  Apollodorus  que ,  qui  en  retranche- 
roit  ce  qu'il  y  avoit  d'estrangier ,  son  papier  demeureroit 
en  blanc  :  Epicurus  ,  au  rebours ,  en  trois  cents  volu- 
mes qu'il  laissa ,  n'avoit  pas  semé  une  seule  allégation 
estrangiere.  Il  m'adveint ,  l'aultre  iour ,  de  tumber  sur  un 
tel  passage:  i'avois  traisné  languissant  aprez  des  paroles 
francoises  si  exangues ,  si  descharnees  et  si  vuides  de 
matière  et  de  sens,  que  ce  n'estoient  voirement  que  pa- 
roles francoises  ;  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin, 
ie  veins  à  rencontrer  une  pièce  haulte ,  riche  et  eslevee 
iusques  aux  nues.  Si  i'eusse  trouvé  la  pente  doulce,  et 
la  montée  un  peu  alongee ,  cela  eust  esté  excusable  : 
c'estoit  un  précipice  si  droict  et  si  coupé ,  que ,  des  six  pre- 
mières paroles ,  ie  cogneus  que  ie  m'envolois  en  l'aultre 
monde  ;  delà  ie  descouvris  la  fondrière  d'où  ie  venois, 
si  basse  et  si  profonde ,  que  ie  n'eus  oncques  puis  le  cœur 
de  m'y  ravaler.  Si  i'estoffois  l'un  de  mes  discours  de 
ces  riches  despouilles  ,  il  esclaireroit  par  trop  la  bestise 
des  aultres.  Reprendre  en  aultruy  mes  propres  faultes 
ne  me  semble  non  plus  incompatible  que  de  reprendre, 
comme  ie  foys  souvent ,  celles  d'aultruy  en  moy  :  il  les 
fault  accuser  partout ,  et  leur  oster  tout  lieu  de  fran- 
chise. Si  sçay  ie  bien  combien  audacieusement  i'entre- 
prends  moy  mesme  à  touts  coups  de  m'egualer  à  mes  larre- 
cins ,  d'aller  pair  à  pair  quand  et  eulx ,  non  sans  une  té- 
méraire espérance  que  ie  puisse  tromper  les  yeulx  des 
iuges  à  les  discerner;  mais  c'est  autant  par  le  bénéfice 
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âe  mon  application  que  par  le  bénéfice  de  mon  invention 
et  de  ma  force.  Et  puis ,  ie  ne  luicte  point  en  gros  ces 
vieux  champions  là  ,  et  corps  à  corps  ;  c'est  par  reprin- 
ses,  menues  et  legieres  atteinctes  :  ie  ne  m'y  aheurte  pas  ; 
ie  ne  foys  que  les  taster  ;  et  ne  voys  point  tant ,  comme 
ie  marchande  d'aller.  Si  ie  leur  pouvois  tenir  pâlot ,  ie 
serois  honneste  homme ,  car  ie  ne  les  entreprends  que 
par  où  ils^sont  les  plus  roides.  De  faire  ce  que  i'ay  des- 
couvert d'aulcuns ,  se  couvrir  des  armes  d'aultruy  ius- 
ques  à  ne  montrer  pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts; 
conduire  son  desseing,  comme  il  est  aysé  aux  sçavants 
en  une  matière  commune ,  soubs  les  inventions  anciennes 
rappiecees  par  cy  par  là  :  à  ceulx  qui  les  veulent  ca- 
cher et  faire  propres  ,  c'est  premièrement  iniustice  et 
lascheté  ,  que  ,  n'ayants  rien  en  leur  vaillant  par  où  se 
produire,  ils  cherchent  à  se  présenter  par  une  valeur 
[purement]  estrangiere  ;  et  puis,  grande  sottise ,  se  con- 
tentant par  piperie  de  s'acquérir  l'ignorante  approba- 
tion du  vulgaire ,  se  descrier  envers  les  gents  d'enten- 
dement, qui  hochent  du  nez  vostre  incrustation  em- 
pruntée ,  desquels  seuls  la  louange  a  du  poids.  De  ma 
part  il  n'est  rien  que  ie  vueille  moins  faire  :  ie  ne  dis 
les  aultres ,  sinon  pour  d'autant  plus  me  dire.  Cecy  ne 
touche  pas  les  centons  qui  se  publient  pour  centons; 
et  i'en  ay  veu  de  tresingenieux  en  mon  temps ,  entre 
aultres  un,  sous  le  nom  de  Capilupus,oultre  les  anciens  : 
ce  sont  des  esprits  qui  se  font  veoir,  et  par  ailleurs,  et 
par  là  ;  comme  Lipsius ,  en  ce  docte  et  laborieux  tissu 
de  ses  politiques. 

Quoy  qu'il  en  soit ,  veulx  ie  dire ,  et  quelles  que  soient 
ces  inepties ,  ie  n'ay  pas  délibéré  de  les  cacher  ;  non  plus 
qu'un  mien  pourtraict  cliauve  et  grisonnant  où  le  pein- 
tre auroit  mis,  non  un  visage  parfaict,  maisie  mien. 
Car  aussi  ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions;  ie  les 
donne  pour  ce  qui  est  en  ma  créance ,  non  pour  ce  qui 
est  à  croire  :  ic  ne  vise  icy  qu'à  descouvrir  moy  mesme , 
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qui  seray  par  adventure  aullre  demain  si  nouvel  appren- 
tissage me  change.  le  n'ay  point  l'auctorité  d'estre  creu , 
ny  ne  le  désire ,  me  sentant  trop  mal  instruict  pour  in- 
struire aultruy. 

Quelqu'un  donc  ,  ayant  veu  l'article  précèdent ,  me  di- 
soit  chez  moy ,  l'aultre  iour ,  que  ie  me  debvois  estre  un 
petit  estendu  sur  le  discours  de  l'institution  des  enfants. 
Or,  madame,  si  i'avoy  quelque  suffisance  en  ce  sub- 
iect,  ie  ne  pourroy  la  mieulx  employer  que  d'en  faire 
un  présent  à  ce  petit  homme  qui  vous  menace  de  faire 
tantost  une  belle  sortie  de  chez  vous  (vous  estes  trop 
généreuse  pour  commencer  aultrementqueparunmasle); 
car  ayant  eu  tant  de  part  à  la  conduicte  de  vostre  ma- 
riage ,  i'ay  quelque  droict  et  interest  à  la  grandeur  et 
prospérité  de  tout  ce  qui  en  viendra  ;  oultre  ce  que  l'an- 
cienne possession  que  vous  avez  sur  ma  servitude  m'o- 
blige assez  à  désirer  honneur ,  bien  et  advantage  à  tout 
ce  qui  vous  touche  :  mais  à  la  vérité  ie  n'y  entends  si- 
non cela,  que  la  plus  grande  difficulté  et  importante  de 
l'humaine  science  semble  estre  en  cet  endroict  où  il  se 
traicte  de  la  nourriture  et  institution  des  enfants.  Tout 
ainsi  qu'en  l'agriculture  les  façons  qui  vont  avant  le  plan- 
ter sont  certaines  et  aysees ,  et  le  planter  mesme  ;  mais , 
depuis  que  ce  qui  est  planté  vient  à  prendre  vie,  à  l'esle- 
ver  il  y  a  une  grande  variété  de  façons ,  et  difficulté  : 
pareillement  aux  hommes ,  il  y  a  peu  d'industrie  à  les 
planter  ;  mais  depuis  qu'ils  sont  nayz ,  on  se  charge  d'un 
soing  divers  plein  d'embesongnement  et  de  crainte  à 
les  dresser  et  nourrir.  La  montre  de  leurs  inclinations 
est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obscure ,  les  promesses 
si  incertaines  et  faulses ,  qu'il  est  malaysé  d'y  establir  au- 
cun solide  iugement.  Voyez  Cimon ,  voyez  Themistocles 
et  mille  aultres ,  combien  ils  se  sont  disconvenus  à  eulx 
mesmes.  Les  petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur 
incUnation  naturelle  :  mais  les  hommes ,  se  iectants  incon- 
tinent en  des  accoustumances  ,  en  des  opinions ,  en  des 
loys ,  se  changent  ou  se  desguiscnt  facilement  :  si  est  il 
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difficile  de  forcer  les  propensions  naturelles.  D'où  il  ad- 
vient que  par  faulte  d'avoir  bien  choisi  leur  route,  pour 
néant  se  travaille  on  souvent,  et  employé  Ion  beaucoup 
d'aage  ,  à  dresser  des  enfants  aux  choses  ausquelles  ils 
ne  peuvent  prendre  pied.  Toutesfois  en  cette  difficulté, 
mon  opinion  est  de  les  acheminer  tousiours  aux  meilleures 
choses  et  plus  proufitables  ;  et  qu'on  se  doibt  peu  ap- 
pliquer à  ces  legleres  divinations  et  prognostiques  que 
nous  prenons  des  mouvements  de  leur  enfance  :  Platon 
mesme  en  sa  republique  me  semble  leur  donner  beau^ 
coup  d'auctorité. 

Madame ,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science ,  et 
un  util  de  merveilleux  service,  notamment  aux  personnes 
eslevees  en  tel  degré  de  fortune  comme  vous  estes.  A  la 
vérité  elle  n'a  point  son  vrayusageen  mains  viles  et  basses: 
elle  est  bien  plus  fiere  de  prester  ses  moyens  à  conduire 
une  guerre ,  à  commander  un  peuple ,  à  practiquer  l'ami- 
tié d  un  prince  ou  d'une  nation  estrangiere,  qu'à  dresser 
un  argument  dialectique,  ou  à  plaider  un  appel,  ou  or- 
donner une  masse  de  pilules.  Ainsi,  madame,  parceque 
ie  croy  que  vous  n'oublierez  pas  cette  partie  en  l'insti- 
tution des  vostres ,  vous  qui  en  avez  savouré  la  doulceur , 
et  qui  estes  d'une  race  lettrée  (  car  nous  avons  encores 
les  escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix ,  d'oîi  monsieur 
le  comte  vostre  mary  et  vous  estes  descendus  ;  et  Fran- 
çois monsieur  de  Caudale,  vostre  oncle,  en  faict  naistre 
tous  les  iours  d'aultres'qui  estcndront  la  cognoissance  de 
cette  qualité  de  vostre  famille  à  plusieurs  siècles  ) ,  ie  vous 
veulx  dire  là  dessus  une  seule  fantasie  que  i'ay,  con- 
traire au  commun  usage  :  c'est  tout  ce  que  ie  puis  confé- 
rer à  vostre  service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donnerez ,  du 
chois  duquel  despend  tout  l'effect  de  son  institution,  elle 
a  plusieurs  aultres  grandes  parties ,  mais  le  n'y  touche 
point  pour  n'y  sravoir  rien  apporter  qui  vaille  ;  et  de  cet 
article  sur  lequel  ie  me  mesle  de  luy  donner  advis ,  il  m'en 
croira  autant  qu'il  y  verra  d'apparence.  A  un  enfant  de 
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maison  qui  recherche  les  lettres ,  non  pour  le  gaing  (  car 
une  fin  si  abiecte  est  indigne  de  la  grâce  et  faveur  des 
muses ,  et  puis  elle  regarde  et  despend  d'aultruy  )  ,ny  tant 
pour  les  commoditez  externes ,  que  pour  les  siennes  pro- 
pres et  pour  s'en  enrichir  et  parer  au  dedans ,  ayant  plus- 
tost  envie  (a)  d'en  réussir  habile  homme  qu'homme  sça- 
vantjie  vouldrois  aussi  qu'on  feust  soigneux  de  luy choi- 
sir un  conducteur  qui  eust  plustost  la  teste  bien  faicte  que 
bien  pleine;  et  qu'on  y  requist  touts  les  deux , mais  plus  les 
mœurs  et  l'entendement,  que  la  science  ;  et  qu'il  se  condui- 
sist  en  sa  charge  d'une  nouvelle  manière.  On  ne  cesse  de 
criailler  à  nos  aureilles ,  comme  qui  verseroit  dans  un 
entonnoir;  et  nostre  charge  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on 
nous  a  dict  :  ie  vouldrois  qu'il  corrigeast  cette  partie  ;  et 
que  de  belle  arrivée ,  selon  la  portée  de  l'ame  qu'il  a  en 
main ,  il  commenceast  à  la  mettre  sur  la  montre ,  luy  fai- 
sant gouster  les  choses,  les  choisir,  et  discerner  d'elle 
mesme  ;  quelquefois  luy  ouvrant  chemin,  quelquefois  le 
luy  laissant  ouvrir.  le  ne  veulx  pas  qu'il  invente  et  parle 
seul  ;  ie  veulx  qu'il  escoute  son  disciple  parler  à  son  tour. 
Socrates  ,  et  depuis  Archesilas ,  faisoient  premièrement 
parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  parloient  à  eulx.  Obest 
plerumque  iis  qui  discere  volunt  auctoritas  eorum  qui  [do- 
cent  (i).  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant  luy,  pour 
iuger  de  son  train  ;  et  iuger  iusqués  à  quel  poinct  il  se 
doibt  ravaller  pour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faulte  de 
cette  proportion ,  nous  gastons  tout  ;  et  de  la  sçavoir 
choisir  et  s'y  conduire  bien  mesureement,  c'est  une  des 
plus  ardues  besongnes  que  ie  sache  ;  et  est  l'effect  d'une 
haulte  ame  et  bien  forte ,  sçavoir  condescendre  à  ces  al- 
lures puériles ,  et  les  guider.  le  marche  plus  seur  et  plus 

(a)  D'en  tirer  un  habil'homme  qu'un  homme  sçavant.  Ed.  in-4'. 
de  i588. 

(i)  L'autorité  de  ceux  qui  enseignent  nuit  souvent  à  ceux  qui 
veulent  apprendre.  Cîc»  de  nat.  deor.  1.  i  ,  c.  5. 
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ferme  à  mont  qu'à  val.  Ceulx  qui,  comme  porte  nostre 
usage, entreprennent,  d'une  mesme  leçon  et  pareille  me- 
sure de  conduicte ,  régenter  plusieurs  esprits  de  si  diver- 
ses mesures  et  formes  ;  ce  n'est  pas  merveille  si  en  tout 
un  peuple  d'enfants  ils  en  rencontrent  à  peine  deux  ou 
trois  qui  rapportent  quelque  iuste  fruict  de  leur  disci- 
pline. Qu'il  ne  luy  demande  pas  seulement  compte  des 
mots  de  sa  leçon ,  mais  du  sens  et  de  la  substance  :  et  qu'il 
iuge  du  proufit  qu'il  aura  faict,  non  par  le  tesmoignage 
de  sa  mémoire ,  mais  de  sa  vie.  Que  ce  qu'il  viendra  d'ap- 
prendre, il  le  luy  face  mettre  en  cent  visages,  et  accom- 
moder à  autant  de  divers  subiects,  pour  veoir  s'il  l'a  en- 
cores  bien  prins  et  bien  faict  sien  :  prenant  (a)  l'instruc- 
tion de  son  progrez ,  des  paidagogismes  de  Platon.  C'est 
tesmoignage  de  crudité  et  indigestion ,  que  de  regorger 
la  viande  comme  on  l'a  avallee  :  Testomach  n'a  pas  faict 
son  opération  s'il  n'a  faict  changer  la  façon  et  la  forme  à 
ce  qu'on  luy  avoit  donné  à  cuire.  Nosti^  ame  ne  bransle 
qu'à  crédit,  liée  et  contraincte  à  l'appétit  des  fantasies 
d'aultruy,  serve  et  captivée  soubs  l'auctorité  de  leur  le- 
çon :  on  nous  a  tant  assubiectis  aux  chordes ,  que  nous 
n'avons  plus  de  franches  allures  ;  nostre  vigueur  et  li- 
berté est  esteincte  :  uunquam  tutelae  suae  lîunt  (i).  le  veis 
priveement  à  Pise  un  honneste  homme ,  mais  si  aristoté- 
licien que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  :  «  Que  la  tou- 
«  che  et  règle  de  toutes  imaginations  solides  et  de  toute 
"  vérité,  c'est  la  conformité  à  la  doctrine  d'Aristote  ;  Que 
«  hors  de  là ,  ce  ne  sont  rjue  chimères  etj  inanité  ;  Qu'il  a 
«  tout  veu  et  tout  dict  »  :  cette  proposition ,  pour  avoir 
esté  un  peu  trop  largement  et  iniquement  interprétée, 
le  meit  aultrefois  et  teint  longtemps  en  grand  accessoire 
à  l'inquisition  à  Rome.  Qu  il  luy  face  tout  uasser  par 

(a)  l'instruction  à  son  progrez,  des  etc.  éJi t.  de  lûgS  et  de  i63â'. 
(i)  Ils  ne  sortent  jamais  de  tulde  pour  jouir  de  leurs  droits. 
Senec.ep'i6i.  33. 

X.  ai 


i6i  ESSAIS  DE  MICHEL 

Testamine,  et  ne  loge  rien  en  sa  teste  par  simple  auctorité 
et  à  crédit  :  Les  principes  d'Aristote  ne  luy  soient  prin- 
cipes, non  plus  que  ceulx  des  stoïciens  ou  épicuriens: 
qu'on  Iny  propose  cette  diversité  de  iugeraents ,  il  choi- 
sira ,  s'il  peult  ;  sinon  il  en  demeurera  en  doubte  (a)  ; 

Che  non  men  che  saper,  dubbiar  m'aggrada  :  (i) 

car  s'il  embrasse  les  opinions  de  Xenophonet  de  Platon 
par  son  propre  discours ,  ce  ne  seront  plus  les  leurs ,  ce 
seront  les  siennes  :  qui  suyt  un  aultre,il  ne  suyt  rien ,  il 
ne  treuve  rien ,  voire  il  ne  cherche  rien  ;  Non  sumus  sul> 
rege;  sibi  qaisque  se  vindicet  (2).  Qu'il  Sçache  qu'il  sçait,  au 
moins.  Il  fault  qu'il  imboive  leurs  humeurs ,  non  qu'il 
apprenne  leurs  préceptes  ;  et  qu'il  oublie  hardiement ,  s'il 
veult,  d'où  il  les  tient,  mais  qu'il  se  les  sçache  approprier. 
La  vérité  et  la  raison  sont  communes  à  un  chascun  ,  et 
ne  sont  non  plus  à  qui  les  a  dictes  premièrement ,  qu'à 
qui  les  dict  aprez  :  ce  n'est  non  plus  selon  Platon  que  se- 
lon moy,  puisque  luy  et  moy  Teutendons  et  veoyons  de 
mesme.  Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais 
elles  en  font ,  aprez  ,1e  miel,  qui  est  tout  leur;  ce  n'est  plus 
thym,  ny -mariolaine  :  ainsi  les  pièces  empruntées  d'aul- 
truy,  il  les  transformera  et  confondra  pour  en  faire  un 
ouvrage  tout  sien,  à  sçavoir  son  iugement  :  son.institu- 
tion ,  son  travail  et  estude  ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il 
celé  tout  ce  de  quoy  il  a  esté  secouru ,  et  ne  produise 
que  ce  qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les  emprunteurs, 
mettent  en  parade  leurs  bastiments ,  leurs  achapts  ;  non 

(a)  Montaigne  ajontoit  ici  ,  il  n'y  a  que  les  fols ,  certèins  et 
résolus  :  mais  il  a  rayé  ensuite  cette  addition.  N. 
(i)  Car  à  mon  sens. 

Aussi  bien  que  savoir,  douter  a  soo  mérite. 

Dante ,  Inferno ,  cant.  1 1 ,  ▼.  98. 
(2)  Nous  ne  vivons  pas  sous  un  roi  :  que  chacun  dispose  libre- 
ment de  soi-même.  Senec.  epist.  33. 
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pas  ce  qu'ils  tirent  d'aultruy  :  vous  ne  voyez  pas  les  espi- 
ces  d'un  homme  de  parlement  ;  vous  voyez  les  alliances 
qu'il  a  gaignees  et  honneurs  à  ses  enfants  :  nul  ne  met  en 
compte  publicque  sa  recepte  ;  chascun  y  met  son  acquest. 
Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meilleur 
et  plus  sage.  C'est,  disoit  Epicharmus ,  l'entendement  qui 
veoid  et  qui  oy t  ;  c'est  l'entendement  qui  approfite  tout , 
qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne; 
toutes  aultres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  ame. 
Certes  nous  le  rendons  servile  et  couard ,  pour  ne  luy 
laisser  la  liberté  de  rien  faire  de  soy.  Qui  demanda  iamais 
à  son  disciple  ce  qu'il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de 
la  grammaire ,  de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicero  ?  on 
nous  les   placque  en  la  mémoire  toutes    empennées, 
comme  des  oracles ,  où  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de 
la  substance  de  la  chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sça- 
voir  ;  c'est  tenir  ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire. 
Ce  qu'on  sçait  droictement,  on  en  dispose,  sans  regarder 
au  patron,  sans   tourner  les  yeulx  vers  son  livre.  Fas- 
cheuse  suffisance  qu'une  suffisance  pure  livresque  !  le 
m'attends  qu'elle  serve  d'ornement ,  non  de  fondement  ; 
suyvant  l'advis  de  Platon  qui  dict  «  La  fermeté ,   la 
foy,  la  sincérité ,  estre  la  vraye  philosophie  ;  les  aultres 
sciences, et  qui  visent  ailleurs,  n'estre  que  fard».  levoul- 
drois  que  le  Paluel  ou  Pompée ,  ces  beaux  danseurs  de 
mon  temps,  apprinssent  des  caprioles,  à  les  veoir  seu- 
lement faire,  sans  nous  bouger  de  nos  places; comme 
ceulx   cy  veulent  instruire   nostre  entendement,  sans 
l'esbransler  :  ou  qu'on  nous  apprinst  à  manier  un  cheval , 
ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la  voix,  sans  nous  y 
exercer;  comme  ceulx  icy  nous  veulent  apprendre  à  bien 
iuger  et  à  bien  parler,  sans  nous  exercer  ny  à  parler  ny 
à  iuger.  Or  à  cet  apprentissage  tout  ce  qui  se  présente  à 
nos  yeulx  sert  de  livre  suffisant:  la  malice  d'un  page,  la 
sottise  d'un  valet,  un  propos  de  table,  ce  sont  autant  de 
nouvelles  matières. 
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A  cette  cause  le  commerce  des  hommes  y  est  mer- 
veilleusement propre,  et  la  visite  des  pays  estrangiers: 
non  pour  en  rapporter  seulement,  à  la  mode  de  noslre 
noblesse  francoise , combien  de  pas  a  Santa  rotonda  (a), 
ou  la  richesse  des  calessons  de  la  signora  Livia  ;  ou , 
comme  d'aultres,  combien  le  visage  de  Néron ,  de  quel- 
que vieille  ruyne  de  là ,  est  plus  long  ou  plus  large  que 
celuy  de  quelque  pareille  m  edaille  ;  mais  pour  en  rapporter 
principalement  les  humeurs  de  ces  nations  et  leurs  façons , 
et  pour  frotter  et  limer  nostre  cervelle  contre  celle  d'aul- 
truy.  le  vouldrois  qu'on  commenceast  à  le  promener 
dez  sa  tendre  enfance  ;  et  premièrement ,  pour  faire  d'une 
pierre  deux  coups ,  par  les  nations  voisines  où  le  langage 
est  plus  esloingnédu  nostre,  et  auquel,  si  vous  ne  la  for- 
mez de  bonne  heure,  la  langue  ne  se  peult  plier.  Aussi 
bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun ,  que  ce  n'est 
pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses  parents  : 
cette  amour  naturelle  les  attendrit  trop  et  relasche ,  voire 
les  plus  sages;  ils  ne  sont  capables  ny  de  chastier  ses 
faultes ,  ny  de  le  veoir  nourry  grossièrement  comme  il 
fault  et  hazardeusement  ;  ils  ne  le  sçauroient  souffrir 
revenir  suant  et  pouldreux  de  son  exercice ,  boire  chauld, 
boire  froid,  ny  le  veoir  sur  un  cheval  rebours,  ny  contre 
un  rude  tireur  le  floret  au  poing ,  ny  la  première  arque- 
buse. Car  il  n'y  a  remède  :  qui  en  veult  faire  un  homme 
de  bien,  sans  doubte  il  ne  le  fault  espargner  en  cette  ieu- 
nesse  ;  et  fault  souvent  chocquer  les  règles  de  la  méde- 
cine: 

Vitamque  sub  dio  et  trepidis  agat 
In  ïebus,  (i) 

(a)  Temple  qu'Agrippa  fit  bâtir  sous  le  regae  d'Auguste ,  et 
qu'il  nomma  Panthéon.  Il  subsiste  encore  ,  consacré  à  la  vierge  , 
mais  beaucoup  moins  orné  que  du  temps  des  païens.   G. 

(i)  Qu'exposé  à  l'air  jour  et  nuit,  il  s'accoutume  aux  plus 
grands  dangers.  Horat.  od.  2  ,  l.  3  ,  v.  5,  6. 
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Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'ame  ;  il  luy  fault  aussi 
roidir  les  muscles  :  elle  est  trop  pressée,  si  elle  n'est  se- 
condée ;  et  a  trop  à  faire  de ,  seule ,  fournir  à  deux  offices. 
le  sçais  combien  alianne  la  mienne  en  compaignie  d'un 
corps  si  tendre ,  si  sensible ,  qui  se  laisse  si  fort  aller  sur 
elle;  et  apperceois  souvent,  en  ma  leçon,  qu'en  leurs  es- 
cripts  mes  maistrcs  font  valoir,  pour  magnanimité  et 
force  de  courage ,  des  exemples  qui  tiennent  volontiers 
plus  de  l'espessissure  de  la  peau  et  dureté  des  os.  l'ay 
veu  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants  ainsi  nays , 
qu'une  bastonnade  leur  est  moins, qu'à  moyune  chique- 
naude ;  qui  ne  remuent  ny  langue  ny  sourcil  aux  coups 
qu'on  leur  donne  :  quand  les  athlètes  contrefont  les  phi- 
losophes en  patience ,  c'est  plustost  vigueur  de  nerfs  que 
de  cœur.  Or  l'accoustumance  à  porter  le  travail  est 
accoustumance  à  porter  la  douleur  :  labor  callum  obducit 
dolori  (i).  Il  le  fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exer- 
cices, pour  le  dresser  à  la  peine  et  aspreté  de  la  (a)  des- 
loueure,  de  la  cholique ,  du  cautère  ,  et  de  la  geaule  aussi 
et  de  la  torture  ;  car  de  ces  dernières  icy  encores  peult  il 
eslre  en  prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le  temps , 
comme  les  meschants  :  nous  en  sommes  à  l'espreuve  ; 
quiconque  combat  les  loix  menace  les  plus  gents  de  bien 
d'escourgees  et  de  la  chorde.  Et  puis,  l'auctorité  du  gou- 
verneur, qui  doibt  estre  souveraine  sur  luy,  s'interrompt 
et  s'empesche  par  la  présence  des  parents  :  ioinct  que  ce 
respect  que  la  famille  luy  porte  ,  la  cognoissance  des 
moyens  et  grandeurs  de  sa  maison,  ce  ne  sont, à  mon 
opinion,  pas  legleres  incommoditcz  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes,  i'ay  sou- 


(i)  Le  travail  nous  endurcit  à  la  douleur.  Cic.  insc.  qusest. 
I.  a,  c.  i4,  in  fine. 

(a)  de  la  dislocation  ,  éi/it.  deiSgS;  mais  à  la  marge  de  l'exem- 
plaire corrigé  par  Montaigne,  on  lit, écrit  de  sa  main^desloneure-, 
qui  a  le  même  sens  ,et  qu'on  ne  trouve  que  daas  Cotgrave.  N. 
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Tent  remarqué  ce  vice,  qu'au  lieu  de  prendre  cognois- 
sance  d  aultruy,  nous  ne  travaillons  qu'à  la  donner  de 
nous;  et  sommes  plus  en  peine  d'emploiter  nostre  mar- 
chandise ,  que  d'en  acquérir  de  nouvelle  :  le  silence  et  la 
modestie  sont  qualitez  trescommodes  à  la  conversation. 
On  dressera  cet  enfant  à  estre  espargnant  et  mesnagier  de 
sa  suffisance  quand  il  l'aura  acquise  ;  à  ne  se  formalizer 
point  des  sottises  et  fables  qui  se  diront  en  sa  présence  : 
car  c'est  une  incivile  importuni té  de  chocquer  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  noslre  appétit.  Qu'il  se  contente  de  se  corri- 
ger soy  mesme ,  et  ne  semble  pas  reprocher  à  aultruy 
tout  ce  qu'il  refuse  à  faire,  ny  contraster  aux  mœurs 
publicques  :  Licet  sapere ,  sine  pompa ,  sine  invidiâ  (i)  :  Fuye 
ces  images  regenteuses  et  inciviles ,  et  cette  puérile  am- 
bition de  vouloir  paroistre  plus  fin,  pour  estre  aul- 
tre;  et  (a)  tirerjnom ,  par  reprehensions  et  nouvelletez. 
Comme  il  n'affiert  qu'aux  grands  poètes  d'user  des  licen- 
ces de  l'art  :  aussi  n'est  il  supportable  qu'aux  gran- 
des âmes  et  illustres  de  se  privilégier  au  dessus  de  la 
COUStume.  Si  quid  Socrates  et  Aristippus  contra  morem 
et  consuetndinem  fecerunt  ;  idem  sibi  ne  arbitrelur  licere  : 
magnis  enim  illi  et  divinis  bonis  banc  licentiam  asseque- 
bantur  (  2  ).  On  luy  apprendra  de  n'entrer  en  dis- 
cours et  contestation,  (b)  que  où  il  verra  un  champion 

(i)  On  pent  être  sage,  sans  faste,  et  sans  se  rendre  odieux  à 
pei'sonne.  Senec.  epist.  io3  ,  in  fine. 

(a)  et,  comme  si  ce  feust  marchandise  malaysee  que  reprehen- 
sions et  nouvelletez ,  vouloir  tirer  ,  de  là  ,  nom  de  quelque  pecu- 
liere  valeur.  JSdit.àe  i5g5.  N. 

(2)  S'il  est  échappé  à  Socrcte  et  à  Aristippe  quelque  mot  ou 
quelque  action  contraire  aux  coutumes  ou  aux  mœurs  de  leur 
pays  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'arroge  le  droit  de  se  donner  la  même 
liberté  :  car  ce  que  ces  grands  hommes  avoient  d'excellent  et  de 
divin  les  autorisoit  à  prendre  cette  espèce  de  licence.  Cic.  de 
offic.  1.  I ,  c.  4 1 . 

(b)  que  là^où,  édit.  de  i5g5. 
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digne  de  sa  luicte;  et,  là  mesme,  à  n'employer  pas  touts 
les  tours  qui  luy  peuvent  servir,  mais  ceulx  là  seulement 
qui  luy  peuvent  le  plus  servir.  Qu'on  le  rende  délicat 
au  chois  et  triage  de  ses  raisons ,  et  aymant  la  perti- 
nence, et  par  conséquent  la  briefveté.  Qu'on  l'instruise 
surtout  à  se  rendre  et  à  quitter  les  armes  à  la  vérité , 
tout  aussitost  qu'il  l'appercevra  ;  soit  qu'elle  naisse  ez 
mains  de  son  adversaire ,  soit  qu'elle  naisse  en  luy  mesme 
par  quelque  radvisement:  car  il  ne  sera  pas  mis  en  chaise 
pour  dire  un  rooUe  prescript  ;  il  n'est  engagé  à  aulcune 
cause,  que  parce  qu'il  l'appreuve;  ny  ne  sera  du  mestier 
où  se  vend  à  purs  deniers  comptants  la  liberté  de  se  pou- 
voir repentir  et  recognoistre  :  neque,  ut  omnia  quae  prae- 
•cripta  et  imperata  sint  defendat,  necessitate  ullâ  cogitur  (i). 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il  luy  for- 
mera la  volonté  à  estre  tresloyal  serviteur  de  son  prince , 
et  tresaffectionné  et  trescourageux  :  mais  il  luy  refroi- 
dira l'envie  de  s'y  attacher  aultremenl  que  par  un  debvoir 
publicque.  Oultre  plusieurs  aultres  inconvénients  qui 
blecent  nostre  franchise  par  ces  obligations  particulières, 
le  iugement  d'un  homme  gagé,  et  achetté,  ou  il  est  moins 
entier  et  moins  libre ,  ou  il  est  taché  et  d'imprudence  et 
d'ingratitude.  Un  courtisan  ne  peult  avoir  ny  loy  ny  vo- 
lonté de  dire  et  penser  que  favorablement  d'un  maistre 
qui,  parmi  tant  de  milliers  d'aultres  subiects,  l'a  choisi 
pour  le  nourrir  et  eslever  de  sa  main  ;  cette  faveur  et  uti- 
lité corrompent ,  non  sans  quelque  raison ,  sa  franchise , 
et  l'esblouïssent  :  pourtant  veoid  on  coustumierement  le 
langage  de  ces  gents  là  divers  à  tout  aultre  langage 
d'un  estât ,  et  de  peu  de  foi  en  telle  matière.  Que  sa 
conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son  parler,  et  n'ayent 
que  la  raison  pour  guide.  Qu'on  luy  face  entendre  que 
de  confesser  la  faulte  qu'il  descouvrira  en  son  propre 

(i)  Nulle  nécessité  ne  l'oblige  de  défendre  toutes  les  choses 
qui  lui  ont  été  cuseiguces  et  prescrites.  Cic  acad.  qusest.  1.  4,  c.  3. 
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discours ,  encores  qu'elle  ne  soit  apperceue  que  par  luy , 
c'est  un  effect  de  iugement  et  de  sincérité,  qui  sont  les 
principales  parties  qu'il  cherche  ;  que  l'opiniastrer  et  con- 
tester sont  qualitez  communes ,  plus  apparentes  aux  plus 
basses  âmes  ;  que  se  radviser  et  se  corriger,  abandonner 
un  mauvais  party  sur  le  cours  de  son  ardeur,  ce  sont 
qualitez  rares ,  fortes  et  philosophiques.  On  l'advertira , 
estant  en  compaignie ,  d'avoir  les  yeulx  partout  ;  car  ie 
treuve  que  les  premiers  sièges  sont  communément  saisis 
par  les  hommes  moins  capables ,  et  que  les  grandeurs  de 
fortune  ne  se  treuvent  gueres  meslees  à  la  suffisance  :  i'ay 
veu ,  ce  pendant  qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une 
table  de  la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la  mal- 
voisie ,  se  perdre  beaucoup  de  beaux  traicts  à  l'aultre 
bout.  Il  sondera  la  portée  d'un  chascun  :  un  bouvier,  un 
masson,  un  passant,  il  fault  tout  mettre  en  besongne, 
et  emprunter  chascun  selon  sa  marchandise ,  car  tout  sert 
en  mesnage  ;  la  sottise  mesme  et  foiblesse  d'aultruy  luy 
sera  instruction  :  à  contrerooller  les  grâces  et  façons  d'un 
chascun,  il  s'engendrera  envie  des  bonnes ,  et  mespris 
des  mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste  curiosité  de 
s'enquérir  de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  sin- 
gulier autour  de  luy  il  le  verra;  un  bastiment,  une  fon- 
taine, un  homme,  le  lieu  d'une  battaille  ancienne,  le  pas- 
sage de  César  ou  de  Charlemaigne; 

Quae  tellus  sit  lenta  gelu ,  quae  putris  ab  aestu; 
Ventus  in  Italiam  quis  bene  vela  ferat;  (i) 

Il  s'enquerra  des  mœurs ,  des  moyens  et  des  alliances  de 
ce  prince ,  et  de  celuy  là  :  ce  sont  choses  tresplaisantes  à 
apprendre  et  tresutiles  à  sçavoir.  En  cette  practique  des 

(i)  Quel  est  le  terroir  que  le  froid  rend  plus  pesant ,  quel  est 
celui  que  la  chaleur  rend  plus  léger;  et  quel  vent  pousse  direc- 
tement les  vaisseaux  en  Italie.  Propert.  L  4,  eleg.  3,  v.  39,  40. 
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hommes  ,  i'entends  y  comprendre ,  et  principalement , 
ceulx  qui  ne  vivent  qu'en  la  mémoire  des  livres  :  il  prac- 
tiquera  par  le  moyen  des  histoires  ces  grandes  âmes  des 
meilleurs  siècles.  C'est  un  vain  estude,  qui  veult;  mais 
qui  veult  aussi,  c'est  un  estude  de  fruict  inestimable  ,  et 
le  seul  estude,  comme  dict  Platon ,  que  les  Lacedemo- 
niens  eussent  réservé  à  leur  part.  Quel  proufit  ne  fera  il, 
en  cette  part  là,  à  la  lecture  des  vies  de  nostre  Plutarque? 
Mais  que  mon  guide  se  souvienne  où  vise  sa  charge  ;  et 
qu'il  n'imprime  pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  la  ruyne 
de  Carthage,  que  les  mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion; 
ny  tant  où  mourut  Marcellus ,  que  pourquoy  il  l'eut  in- 
digne de  son  debvoir  qu'il  mourust  là.  Qu'il  ne  luy  ap- 
prenne pas  tant  les  histoires,  qu'à  en  iuger.  C'est  à  mon 
gré,  entre  toutes  ,  la  matière  à  laquelle  nos  esprits  s'ap- 
pliquent de  plus  diverse  mesure  :  i'ay  leu  en  Tite  Live 
cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  ;  Plutarque  en  y  a  leu 
cent ,  oultre  ce  que  i'y  ay  sceu  lire ,  et  à  l'adventure  oultre 
ce  que  l'aucteur  y  avoit  mis  :  à  d'aulcuns  c'est  un  pur 
estude  grammairien  ;  à  d'aultres  ,  l'anatomie  de  la  philo- 
sophie, en  laquelle  les  plus  abstruses  parties  de  nostre 
nature  se  pénètrent.  Il  y  a  dans  Plutarque  beaucoup  de 
discours  estendus  tresdignes  d'estre  sceus;  car  à  mon 
gré  c'est  le  maistre  ouvrier  de  telle  besongne  :  mais  il  y  en 
a  mille  qu'il  n'a  que  touchés  simplement;  il  guigne  seule- 
ment du  doigt  par  où  nous  irons ,  s'il  nous  plaist  ;  et  se 
contente  quelquefois  de  ne  donner  qu'une  atteinte  dans 
le  plus  vif  d'un  pro])os.Il  lesfault  arracher  de  là,  et  mettre 
en  place  marchande  :  comme  ce  sien  mot ,  «  Que  les  habi- 
tants d'Asie  serv oient  à  un  seul ,  pour  ne  sçavoir  pro- 
noncer une  seule  syllabe,  qui  est,  Non  »,  donna  peut- 
estre  la  matière  et  l'occasion  à  la  Boëtie  de  sa  Servi- 
tude VOLONTAIRE.  Cela  mesme  de  luy  veoir  trier  une 
legiere  action  en  la  vie  d'un  homme,  ou  un  mot ,  qui 
semble  ne])orterpas  ;  cela ,  c'est  un  discours.  C'est  dom- 
mage que  les  gents  d'entendement  ayment  tant  labrief- 
I.  12, 
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veté  :  sans  double  leur  réputation  en  vaultmieulx;mâis 
nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme  mieulx  que  nous 
le  vantions  de  son  iugement ,  que  de  son  sçavoir  ;  il  ayme 
mieulx  nous  laisser  désir  de  soy ,  que  satiété  :  il  scavoit 
qu'ez  choses  bonnes  mesme  on  peult  trop  dire  ;  et  que 
Alexandridas  reprocha  iustement  à  celuy  quiitenoitaux 
Ephores  des  bons  propos ,  mais  trop  longs  :  «  O  estran- 
«  gier,  tu  dis  ce  qu'il  fault,  aultrement  qu'il  ne  fault  ». 
Ceulx  qui  ont  le  corps  graile ,  le  grossissent  d'erabourru- 
res  :  ceulx  qui  ont  la  matière  exile  ,  l'enflent  de  paroles. 

Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté  pour  le  iugement  hu- 
main ,  de  la  fréquentation  du  monde  :  nous  sommes  touts 
contraincts  et  amoncelez  en  nous,  et  avons  la  veue  rac- 
courcie à  la  longueur  de  nostre  nez.  On  demandoit  à 
Socrates  d'oùilestoit  :  il  ne  respondit  pas ,  d'Athènes  ; 
mais,  du  monde  :  luy  qui  avoit  l'imagination  plus  pleine 
et  plus  estendue ,  embrassoit  l'imivers  comme  sa  ville , 
iectoit  ses  cognoissances ,  sa  société  et  ses  affections  à 
tout  le  genre  humain  ;  non  pas  comme  nous  qui  ne  re- 
gardons que  soubs  nous  (a).  Quand  les  vignes  gèlent  en 
mon  village ,  mon  presbtre  en  argumente  l'ire  de  dieu 
sur  la  race  humaine  ;  et  iuge  que  la  pépie  en  tienne  desia 
les  Cannibales.  A  veoir  nos  guerres  civiles ,  qui  ne  crie 
que  cette  machine  se  bouleverse  ,  et  que  le  iour  du  iuge- 
ment nous  prend  au  collet  ?  sans  s'adviser  que  plusieurs 
pires  choses  se  sont  veues ,  et  que  les  dix  mille  parts  du 
monde  ne  laissent  pas  de  galler  le  bon  temps  ce  pendant  : 
moy ,  selon  leur  licence  et  impunité ,  admire  de  les  veoir 
si  doulces  et  molles.  A  qui  il  gresle  sur  la  teste ,  tout 
l'hemisphere  semble  estre  en  tempeste  et  orage  :  et  disoit 
le  Savoïard  que«  Si  ce  sot  de  roy  de  France  eust  sceu  bien 
conduire  sa  fortune ,  il  estoit  homme  pour  devenir  maistre 
d'hostel  de  son  duc  »  :  son  imagination  ne  concevoit  aultre 

(a)  L'édition  de  1 588  porte  qu'à  nos  pieds ,  leçon  que  Mon- 
taigne a  effacée  dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main.  N. 
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plus  eslevee  grandeur  que  celle  de  son  maistre.  Nous 
sommes  insensiblement  touts  en  cette  erreur  :  erreur  de 
grande  suitte  et  preiudice.  Mais ,  qui  se  présente  comme 
dans  un  tableau  cette  grande  image  de  nostre  mère  na- 
ture en  son  entière  maiesté  ;  qui  lit  en  son  visage  une 
si  générale  et  constante  variété  ;  qui  se  remarque  là  de- 
dans ,  et ,  non  soy  ^  mais  tout  un  royaume  ,  comme  un 
traict  d'une  poincte  tresdelicate ,  celuy  là  seul  estime  les 
choses  selon  leur  iuste  grandeur.  Ce  grand  monde,  que 
les  uns  multiplient  enco'res  comme  espèces  soubs  un 
genre ,  c'est  le  mirouer  où  il  nous  fault  regarder  pour 
nous  cognoistre  de  bon  biais.  Somme  ,  ie  veulx  que  ce 
soit  le  livre  de  mon  escholier.  Tant  d'humeurs ,  de  sectes , 
de  iugements ,  d'opinions ,  de  loix  et  de  coustumes ,  nous 
apprennent  à  iuger  sainement  des  nos  très ,  et  apprennent 
nostre  iugement  à  recognoistre  son  imperfection  et  sa 
naturelle  foiblesse  ;  qui  n'est  pas  un  legier  apprentissage  : 
tant  de  remuements  d'estat  et  changements  de  fortune 
publicque  nous  instruisent  à  ne  faire  pas  grand  mi- 
racle de  la  nostre  :  tant  de  noms ,  tant  de  victoires  et 
conquestes  ensepvelies  sous  l'oubliance ,  rendent  ridi- 
cule l'espcrance  d'éterniser  nostre  nom  par  la  prinse  de 
dix  argoulets  et  d'un  poullier  qui  n'est  cogneu  que  de 
sa  cheute  :  l'orgueil  et  la  fierté  de  tant  de  pompes  estran- 
gieres,  la  maiesté  si  enflée  de  tant  de  courts  et  de  gran- 
deurs ,  nous  fermit  et  asseure  la  veue  à  soustenir  l'esclat 
des  noslres  ,  sans  ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses 
d'hommes  enterrez  avant  nous  nous  encouragent  à  ne 
craindre  d'aller  trouver  si  bonne  compaignie  en  l'aultre 
monde  ;  ainsi  du  reste.  Nostre  vie  ,  disoit  Pythagoras  , 
retire  à  la  grande  et  populeuse  assemblée  des  ieux  olym- 
piques :  les  uns  s'y  exercent  le  corps,  pour  en  acquérir 
la  gloire  des  ieux  ;  d'aultres  y  portent  des  mafchandises 
à  vendre ,  pour  le  gaing  :  il  en  est ,  et  qui  ne  sont  pas 
les  pires,  lesquels  n'y  cherchent  aultre  fruict  que  de 
regarder  comment  et  pourquoy  chasque  chose  se  faict , 
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et  estre  spectateurs  de  la  vie  des  aultres  hommes ,  pour 
en  iuger,  et  régler  la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir  touts 
les  plus  proufitables  discours  de  la  pliilosophie ,  à  laquelle 
se  doibvent  toucher  les  actions  humaines  comme  à  leur 
règle.  On  luy  dira, 

Quid  fas  optare;  quid  asper 
Utile  nnmmas  habet;  patriaj  charisque  propinquis 
Quantum  elargiri  deceat;  quem  te  Deus  esse 
Jussit,  et  humanâ  quà  parte  locatus  es  in  re  ; 
Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur:  (i) 

que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre  le  but  de 
l'estude;  que  c'est  que  vaillance,  tempérance,  et  iustice; 
ce  qu'il  y  a  à  dire  entre  l'ambition  et  l'avarice ,  la  servi- 
tude et  la  subiection,  la  licence  et  la  liberté;  à  quelles 
marques  on  cognoist  le  yray  et  solide  contentement; 
iusques  où  il  fault  craindre  la  mort ,  la  douleur  et  la 
honte  ; 

Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratque  laborem;  (2) 

quels  ressorts  nous  meuvent ,  et  le  moyen  de  tant  [de]  di- 
vers bransles  en  nous  :  car  il  me  semble  que  les  premiers 
discours  de  quoy  on  luy  doibt  abruver  l'entendement ,  ce 


(i)  A  quoi  nous  devons  borner  nos  désirs  ;  quel  est  le  vérita- 
ble usage  de  l'argent  ;  ce  qu'on  en  doit  employer  pour  ses  parents 
et  pour  sa  patrie  ;  le  personnage  que  Dieu  veut  que  nous  fassions 
sur  la  terre  ;  le  rang  que  nous  y  tenons  ;  ce  que  nous  sommes  ; 
et  pourquoi  nous  venons  dans  ce  monde.  Per5.  sat.  3,  v.  69,-72. 
.Montaigne  a  déplacé  ce  vers  , 

Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur, 
qui  daiis -jpèrse  précède  les  autres,  et  est  le  soixante-septième.  C 

(2)  Et  comment  nous  devons  supporter  et  fuir  la  peine.  Pîrg. 
Aeneid.  I.  3,  v.  459. 
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doibvent  estre  ceulx  qui  règlent  ses  mœurs  et  son  sens  ; 
qui  luy  apprendront  à  se  cognoistre ,  et  à  sçavoir  bien 
mourir  et  bien  \ivre.  Entre  les  arts  libéraux ,  commen- 
ceons  par  l'art  qui  nous  fait  libres  :  elles  servent  toutes 
aulcunement  à  l'instruction  de  nostre  vie  et  à  son  usage , 
comme  toutes  aultres  choses  y  servent  (a)  aulcunement  ; 
mais  choisissons  celle  qui  y  sert  directement  et  professoi- 
rement.  Si  nous  sçavions  restreindre  les  appartenances 
de  nostre  vie  à  leurs  iustes  et  naturels  limites,  nous  trou- 
verions que  la  meilleure  part  des  sciences  qui  sont  en 
usage  est  hors  de  nostre  usage  ;  et  en  celles  mesme  qui 
le  sont ,  qu'il  y  a  des  estendues  et  enfonceures  tresinutiles 
que  nous  ferions  mieulx  de  laisser  là,  et ,  suyvant  l'institu- 
tion de  Socrates ,  borner  le  cours  de  nostre  estude  en 
icelles  où  fault  l'utilité  ; 

Sapere  aude  : 
Incipe.  Vivendi  rectè  qui  prorogat  horam, 
Rasticus  expectat  dum  defluat  amnis  ;  at  ille 
Labitar ,  et  labetur  in  omne  volubilis  aevum.  (i) 

C'est  une  grande  simplesse  d'apprendre  à  nos  enfants 

Quid  moveant  Pisces ,  animosaque  signa  Leonis  , 
Lotus  et  Hesperiâ  quid  Capricornus  aquâ  :  (2) 


(a)  En  quelque  manière  aussi.  Edit.  de  iSgS. 

(1)  Ose  être  vertueux.  Commence,  Celui  qui  diffère  de  bien 
vivre  fait  comme  ce  paysan  qui,  ayant  trouvé  un  fleuve  sur  son 
chemin,  attendoit  de  le  voir  écouler  pour  passer  au-delà  : 

n  attend  ce  moment  ;  mais  le  fleuve  rapide 
Continue  à  suivre  son  cours , 
Et  le  suivra  toujours. 

Horat.  epist.  o,  1.  r  ,  v.  4o-43. 

(2)  Quelle  est  l'influence  des  Poissons,  du  Lion,  et  du  Capri- 
corne qui  se  plonge  dans  la  mer  d'Espagne.  Propert.l.  4,eleg.  i , 
V.  85,  86. 
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la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  huictiesme 

sphère ,  avant  que  les  leurs  propres  : 

Ti  n^eiuSf 001  Kotjioi , 

Ti  8'  aorpaoïY  Booteo.  (i) 

Anaximenes  escrivant  à  Py  thagoras  :  «  De  quel  sens  puis 
«  ie  m'amuser  au  secret  des  estoiles,  ayant  la  mort  ou  la 
«  servitude  tousiours  présente  aux  yeulx  »  ?  (  car  lors  les 
roys  de  Perse  preparoient  la  guerre  contre  son  pays): 
chascun  doibt  dire  ainsin  :  «  Estant  battu  d'ambition  , 
d'avarice ,  de  témérité ,  de  superstition ,  et  ayant  au  de- 
dans tels  aultres  ennemis  de  la  vie,  iray  ie  songer  au 
bransle  du  monde  »  ? 

Aprez  qu'on  luy  aura  dict  ce  qui  sert  à  le  faire  plu» 
sage  et  meilleur,  on  l'entretiendra  que  c'est  que  logique, 
physique,  géométrie,  rhétorique  :  et  la  science  qu'il  choi- 
sira, ayant  desia  le  iugement  formé,  il  en  viendra  bien- 
tost  à  bout.  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis ,  tantost  par 
livre:  tantost  son  gouverneur  luy  fournira  de  l'aucteur 
mesme  propre  à  cette  fin  de  son  institution;  tantost  il 
luy  en  donnera  la  moelle  et  la  substance  toute  maschee; 
et  si  de  soy  mesme  il  n'est  assez  familier  des  livres  pour 
y  trouver  tant  de  beaux  discours  qui  y  sont ,  pour  l'effect 
de  son  desseing,  on  luy  pourra  ioindre  quelque  homme  de- 
lettres  qui  à  chasque  besoing  fournisse  les  munitions  qu'il 
fauldra,  pour  les  distribuer  et  dispenser  à  son  nourrisson. 
Et  que  cette  leçon  ne  soit  plus  aysee  et  naturelle  que  celle 
de  Gaza,  qui  y  peult  faire  doubte  ?  Ce  sont  là  préceptes  es- 
pineux  et  mal  plaisants ,  et  des  moti  vains  et  descharnez 
où  il  n'y  a  point  de  prinse ,  rien  qui  vous  esveille  l'es- 
prit :  en  cette  cy  l'ame  treuvc  où  mordre ,  et  où  se  paistre. 
Ce  fruict  est  plus  grand  sans  comparaison ,  et  si  sera 
plustost  meury. 

(i)  Que  me  soucié-j.e  des  Pléiades,  ou  des  étoiles  du  Bootes 
Anacréon ,  od.  1 7  ,  v.  10,  11. 
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C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soyent  là  ,  en  nostre 
siècle ,  que  la  philosophie  ce  soit ,  iusques  aux  gents 
d'entendement ,  un  nom  vain  et  fantastique  qui  se 
treuve  de  nul  usage  et  de  nul  prix ,  et  par  opinion  et 
par  effect.  le  croy  que  ces  ergotismes  en  sont  cause ,  qui 
ont  saisi  ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la  peindre  inac- 
cessible aux  enfants ,  et  d'un  visage  renfrongné ,  sour- 
cilleux et  terrible  :  qui  me  l'a  masquée  de  ce  faulx  visage 
pasle  et  hideux  ?  Il  n'est  rien  plus  gay ,  plus  gaillard ,  plus 
enioué,  et  à  peu  que  ie  ne  die  follastre  ;  elle  ne  presche  que 
feste  et  bon  temps  :  une  mine  triste  et  transie  montre 
que  ce  n'est  pas  là  son  giste.  Demetrius  le  grammairien 
rencontrant  dans  le  temple  de  Delphes  une  troupe  de 
philosophes  assis  ensemble ,  il  leur  dict  :  «  Ou  ie  me 
trompe  ,  ou,  à  vous  veoir  la  contenance  si  paisible  et  si 
gaye,  vous  n'estes  pas  en  grand  discours  entre  vous»: 
à  quoy  l'un  d'eux ,  Heracleon  le  Megarien ,  respondit  : 
«  C'est  à  faire  à  ceulx  qui  cherchent  si  le  futur  du  verbe 
6a\\o  a  double  1 ,  ou  qui  cherchent  la  dérivation  des 
comparatifs  xeipov  et  6eXTiov,  et  des  superlatifs  x^ipioT^o^ 
et  êcAtiotoy,  qu'il  fault  rider  le  front  s'entretenant  de 
leur  science  ;  mais  quant  aux  discours  de  la  philosophie, 
ils  ont  accoustumé  d'esgayer  et  resiouir  ceulx  qui  les 
traictent ,  non  les  renfrongner  et  contrister.  » 
Deprendas  animi  tormenta  latentis  in  aegro 
Corpore ,  deprendas  et  gaudia  :  sumit  utrumque 
Inde  habitum  faciès,  (i) 

L'ame  qui  loge  la  philosophie  doibt  par  sa  santé  ren- 
dre sain  encores  le  corps  :  elle  doibt  faire  luire  iusques 
au  dehors  son  repos  et  son  aise  ;  doibt  former  à  son 
moule  le  port  extérieur,  et  l'armer  par  conséquent  d'une 

-  — _ , — j 

(  1  )  Les  tourments  ,  les  inquiétudes  de  l'ame,  se  découvrent  , 
aussi  bien  que  sa  joie ,  par  la  disposition  extérieure  du  corps  :  ces 
deux  passions  opposées  donnent  au  visage  un  air  tout  différent. 
Jiti'ena/.  sat.  9,  v.  18,  19. 
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gratieuse  fierté,  d'un  maintien  actif  et  alaigre,  et  d'une 
contenance  contente  et  débonnaire.  La  plus  expresse 
marque  delà  sagesse,  c'est  une  esiouissance  constante  ; 
son  estât  est ,  comme  des  choses  au  dessus  de  la  lune  , 
lousiours  serein  :  c'est  Baroco  et  Baralipton  qui  rendent 
leurs  supposts  ainsi  crottez  et  enfumez  ;  ce  n'est  pas  elle  : 
ils  ne  la  cognoissent  que  par  ouyr  dire.  Comment?  elle 
faict  estât  de  sereiner  les  tempestes  de  l'ame,  et  d'ap- 
prendre la  faim  et  les  fiebvres  à  rire ,  non  par  quelques 
epioycles  imaginaires,  mais  par  raisons  naturelles  et 
palpables  :  elle  a  pour  son  but  la  vertu ,  qui  n'est  pas , 
comme  dict  l'eschole,  plantée  à  la  teste  d'un  mont  cou- 
pé ,  rabotteux  et  inaccessible  :  ceulx  qui  l'ont  approchée 
la  tiennent ,  au  rebours ,  logée  dans  une  belle  plaine  fertile 
et  fleurissante,  d'où  elle  veoid  bien  soubs  soy  toutes 
choses  ;  mais  si  peult  on  y  arriver,  qui  en  sçait  l'addresse, 
par  des  routes  ombrageuses ,  gazonnees  et  doux  fleu- 
rantes ,  plaisamment ,  et  d'une  pente  facile  et  polie  comme 
est  celle  des  voultes  célestes.  Pour  n'avoir  hanté  cette 
vertu  suprême,  belle,  triomphante,  amoureuse,  déli- 
cieuse pareillement  et  courageuse ,  ennemie  professe  et 
irréconciliable  d'aigreur ,  de  desplaisir ,  de  crainte  et  de 
contraincte ,  ayant  pour  guide  nature,  fortuné  et  volupté 
pour  compaignes  ;  ils  sont  allez ,  selon  leur  foiblesse ,  fein- 
dre cette  sotte  image,  triste ,  querelleuse ,  despite,  mena- 
ceuse,  mineuse,  et  la  placer  sur  un  rochier  à  l'escart, 
emmy  des  ronces  :  fantosme  à  estonner  les  gents. 

Mon  gouverneur,  qui  cognoist  debvoir  remplir  la  vo- 
lonté de  son  disciple  autant  ou  plus  d'affection  que  de 
révérence  envers  la  vertu ,  luy  sçaura  dire  que  les  poètes 
suyvent  les  humeurs  communes ,  et  luy  faire  toucher  au 
doigt  que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux  adve- 
nues des  cabinets  de  Venus ,  que  de  Pallas.  Et,  quand  il 
commencera  de  se  sentir,  luy  présentant  Bradamante,  ou 
Angélique,  pour  maistresse  à  iouyr;  et  d'une  beauté 
naïfve,  active,  généreuse,  non  hommasse,  mais  virile  , 
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au  prix  d'une  beauté  molle ,  affettee ,  délicate ,  artificielle  ; 
l'une  travestie  en  garson ,  coiffée  d'un  morion  luisant; 
l'aultre  vestue  en  garse,  coiffée  d'un  attiffet  emperlé  :  il 
ingéra  masle  son  amour  mesrae,  s'il  choisit  tout  diverse- 
ment à  cet  efféminé  pasteur  de  Phrygie. 

Il  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  ethaulteur 
de  la  vraye  veftu  est  en  la  facilité ,  utilité  et  plaisir  de  son 
exercice;  si  esloingné  de  difficulté,  que  les  enfants  y 
peuvent  comme  les  hommes ,  les  simples  comme  les  sub- 
tils. Le  règlement  c'est  son  util ,  non  pas  la  force.  Socrates, 
son  premier  mignon,  quitte  à  escient  sa  force,  pour  glis- 
ser en  la  naïfveté  et  aysance  de  son  progrez.  C'est  la  raere 
ïiourrice  des  plaisirs  humains  :  en  les  rendant  iustes,elle 
les  rend  seurs  et  purs;  les  modérant,  elle  les  tient  en  ha- 
leine et  en  goust;  retranchant  ceulx  qu'elle  refuse,  elle 
nous  aiguise  envers  ceulx  qu'elle  nous  laisse ,  et  nous 
laisse  abondamment  touts  ceulx  que  veult  nature,  et 
iusques  à  la  satiété  maternellement ,  sinon  iusques  à  la  las- 
seté:  si  d'adventure  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime 
<|ui  arreste  le  beuveur  avant  l'yvresse ,  le  mangeur  avant 
la  crudité,  le  paillard  avant  la  pelade,  soit  ennemyde 
nos  plaisirs.  Si  la  fortune  commune  luy  fault,  elle  luy 
cschappe  ;  ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  une  aultre 
toute  sienne,  non  plus  flottante  et  roulante.  Elle  sçait 
estre  riche,  et  puissante,  et  sçavante,  et  coucher  dans 
des  raatelats  musquez  ;  elle  aime  la  vie  ,  elle  aime  la 
beauté,  et  la  gloire,  et  la  santé:  mais  son  office  propre 
et  particulier ,  c'est  scavoir  user  de  ces  biens  là  reglee- 
ment ,  et  les  scavoir  perdre  constamment  ;  office  bien 
plus  noble  qu'aspre,  sans  lequel  tout  cours  dévie  estdes- 
naturé,  turbulent  et  difforme ,  et  y  peult  on  iuslement 
attacher  ces  escueils,  ceshalliers  ,  et  ces  monstxes.  Si  ce 
disciple  se  rencontre  de  si  diverse  condition ,  qu'il  aime 
raieuJx  ouïr  une  fable ,  que  la  narration  d'un  beau  voyage, 
ou  un  sage  propos, quand  il  Tentendra;  qui  au  son  du 
tabourin  qui  arme  la  ieune  ardeur  de  ses  compaignons , 
I.  ai 
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se  destourne  à  un  aultre  qui  i'apj)elle  au  ieu  des  batte- 
leurs;  qui,  par  souhait,  netreuve  plus  ])Iaisant  et  plus 
doulx  revenir  pouldreux  et  victorieux  d'un  combat ,  c|ue 
de  la  paulme  ou  du  bal  avecques  h  prix  de  cet  exercice  :  ie 
n'y  treuve  aultre  remède ,  sinon  que  de  bonne  heure  son 
gouvei'ncur  l'estrangle,  s'il  est  sans  tesmoings  (a);  ou 
qu'on  le  mette  pastissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust 
il  fils  d'un  duc  ;  suyvant  le  précepte  de  Platon ,  «  Qu'il 
fault  colloquer  les  enfants  non  selon  les  facultçz  de  leur 
père ,  mais  selon  les  facullez  de  leur  ame.  » 

(a)  Ce  passage,  très  remarquable  ,  ne  se  tronve  dans  aucune 
édition  des  Essais,  m;jis  il  est  écrit  de  la  main  de  Montaigne,  à 
la  marge  de  lexeinplaire  qu'il  a  corrigé.  Le  remède  indiqué  ici 
par  ce  philosophe  est  un  de  ces  actes  de  ri^;ueur  que  l'intérêt  pu- 
blic ,  et  la  raison  d'état,  commandent  quelqu^ois  et  justilient 
toujours.  On  ne  peut  nier  en  effet  que  cette  mesure ,  prise  dans 
certaines  occasions,  n'eût  épargné  beaucoup  de  sang  et  prévenu 
de  grands  malheurs.  Rousseau  prétend  que  fout  est  bien  sortant 
des  mains  de  l' auteur  des  choses ,  et  que  l'homme  est  naturel' 
iement  bon  .'ces  deux  assertions  d'un  sophiste  très  éloquent ,  trè* 
subtil,  et ,  par  cela  même  ,  très  dangereux,  se  répètent  tous  les 
jours,  et  n'en  sont  pas  moins  fausses  :  dans  un  système  où  tout 
est  lié;  où  le  bras  de  fer  d'un  destin  inflexible  et  rigoureux  di- 
rige et  enchaîne  tout,  il  n'y  a,  au  physique,  comme  au  moral,  ni 
bien  ui  mal  :  tout  est  bien ,  en  ce  sens  seulement  que  tout  est  né- 
cessairement ce  qu'il  est.  Il  n'est  permis  dfe  louer  ou  d'accuser  un 
ordre  de  choses ,  de  le  trouver  beau  ou  de  s'en  plaindre  qu'à  celui 
qui,  lorsqti'il  souffre  ou  qu'il  jouit,  se  croit  récompensé  ou 
frappé  pai'  un  être  iateliïg  nf  et  libre.  A  l'égard  du  principe  de 
Rousseau  sur  la  bonté  naturelle  de  l'homme,  il  n'est  pas  mieux 
fbnué.  On  ne  i.'aît  ni  bon  ni  méchant  :  mais  on  est  heureu- 
sement ou  malheureusement  né  :  c'est-à-dire  que  par  une  dis- 
position ,  une  affection  particulière  des  organes  intérieurs ,  et 
sur  -  tout  de  cette  substance  ,  encore  peu  connue ,  renfermée 
dans  la  tête,  par  son  tempérament  propre  et  spécifique,  ou 
son  idipsyncrasie ,  comme  parient  les  physiologistes,  on  est 
porté  plus  «u  moins  fortement  à  ce  que ,  dans  notre  manière 
ordiuaire  de  coucevoir,  nous  appelons  ordi'e  ou  désordre,  bien 
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Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  instruit  à 
ivre,  et  que  l'enfance  y  a  sa  leçon  comme  les  aultres 
aages ,  pourquoy  ne  la  luy  communique  Ion  ? 

Udnm  et  molle  laturu  est,  nunc  nunc  properaadus,  et  acri 
Flngendus  siue  fine  rotà.  (i) 
On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  Cent 
escholiers  ont  prins  la  vérole  avant  que  d'estre  arrivez  à 
leur  leçon  d'Arislote,  De  la  tempérance.  Cicero  disoit 
que ,  quand  il  vivroit  la  vie  de  deux  hommes  ,  II  ne  pren- 

ou  iml ,  vice  on  vertu.  Ce  que  Rousseau  devoit  dire,  et  ce  qui 
l'auroit  conduit  à  des  résultats  importants ,  c'est  que  riiomme 
n'est  pas  une  pierre;  c'est  un  être  de  chair,  un  être  sensible ,  et 
par  conséquent  un  être  modiliable  :  de  là,  la  nécessité  bien  dé- 
montrée de  l'éducation  ,  Tulilté  des  lois,  des  bons  exemples, 
des  bons  livres  ,  des  conseils ,  et  en  général  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  le  modiller.  Il  y  a  ,  je  l'avoue  ,  quelques  iniiividus 
assez  malheureusement  nés  pour  rendre  absolument  inutiles  l'é- 
ducation la  plus  perfectionnée  sous  ions  les  rapports  et  les  soins 
du  meilleur  instituteur  :  mais  si  on  sait  bien  l'histoire  de  ces  es- 
pèces de  monstres  «lepnis  leur  enfance  jusqu'à  l'âge  mûr;  si  on  les 
observe  ensuite  dans  les  détails  de  leur  vi"  publique  et  privée,  on 
Terra  que  la  plupart  de  leurs  actions  décelleutévidemnit^nt,  comme 
tous  les  crimes  portés  à  un  certain  drgré  d'à  t  rocilé ,  un  vice ,  un  dés- 
ordre particulier  dans  l'organisation  du  cerve.iu,  et  dans  les  fonc- 
tions de  ce  viscère.  Caligula  , Néron  .Commode  ,}Ié'i')gabale, etc. , 
étoient  autant  de  fous,  avec  des  intervalles  lucides,  j)!us  ou  ranins 
longs, plus  ou  moins  fréquents.  On  a  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
grands  génies  sans  un  certain  mélange  de  folie  ;et  cela  est  également 
vrai  des  grands  scélérats ,  avec  cette  d.f férence  essentielle ,  que  dans 
les  premiers,  c'est  le  génie  qui  est  la  qualité  extrême;  et  que  dans 
les  seconds,  c'est  la  méchanceté:  d'où  il  suit  ncc?ssairement  lu'il 
faut  admirer  les  premiers, et  détruii'e  'es seconds,  comme  des  ani- 
toanx  malfaisants.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  ce  qui 
prédomine  sensiblement  dans  l'îiomme,  soit  le  bien,  s^t  le  mal, 
l'avoisine  pins  ou  moins  de  la  folie,  qui  n'est,  ainsi  que  Hobbes 
l'a  très  bien  vu  ,  que  rextrême  degré  de  la  passion.  N . 

(1)  C'est  une  argille  molle  el  humide  ;  il  faut  se  hâter  de  la  fa- 
çouner  sur  la  roue , sans  perdre  un  seul  moment.  Pers.  sat.  3,  v.  2  3. 
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droit  pas  le  loisir  d'estudier  les  poètes  lyriques  :  et  ie 
treuve  ces  ergotistes  p'us  tristement  encores  inutiles. 
Nostre  enfant  est  bien  ])lus  pressé  :  il  ne  doibt  au  paida- 
gogisme  (a),  que  les  premiers  quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie: 
Je  demeurant  est  deu  à  l'action.  Employons  un  temps  si 
court' aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  :  ostez 
toutes  ces  subtilitez  espineuses  de  la  dialectique ,  de  quoy 
nostre  vie  ne  se  peult  amender  ;  prenez  les  simples  dis- 
cours de  la  philosophie ,  srachez  les  choisir  et  traicter  à 
poinct:  ils  sontplusaysez  à  concevoir  qu'un  conte  deBoc- 
cace  ;  un  enfant  en  est  capable  au  [)artir  de  la  uQurrice 
beaucoup  mieulx  que  d'apprendre  à  lire  ou  escrire. 
La  philosophie  a  des  discours  pour  la  naissance  des 
hommes  comme  pour  la  decrej^itude.  Je  suis  de  l'advis  de 
Plutarque ,  qu'Aristote  n'amusa  pas  tant  son  grand  disci- 
ple à  l'artifice  de  composer  syllogismes ,  ou  aux  principes 
de  géométrie  ,  comme  à  l'instruire  des  bons  préceptes 
touchant  la  vaillance ,  prouesse  ,  la  magnanimité  et 
tempérance ,  et  l'asseurance  de  ne  rien  craindre  :  et ,  avec- 
ques  cette  munition ,  il  l'envoya  encores  enfant  subiuguer 
l'empire  du  monde  à  tout  seulement  trente  mille  hommes 
de  pied ,  quatre  mille  chevaulx,  et  quarante  deux  mille 
escus.  Les  aultres  arts  et  sciences,  dictil,  Alexandre  les 
honoroit  bien ,  et  louoit  leur  excellence  et  gentillesse  ; 
mais ,  pour  plaisir  qu'il  y  prinst ,  il  n'estoit  pas  facile  à  se 
laisser  surprendre  à  l'affection  de  les  vouloir  exercer. 
Petite  hinc,  iuvenesqiie  senesque  , 
Finem  animo  certiim,  miseiisque  viatica  canis.  (i) 

(a)  Montaigne  a  écrit  ici  sur  son  exemipWire  pœdagisjne  ;  mais 
c'est  évidemment  un  laps  de  plume,  puisque,  quelques  pages 
avant,  on  trouve  à  la  marge  de  ce  même  exemplaire  ,  et  écrit  de 
même  de  sa  propre  main,  pœdagogisjne  ^  qui  est  sans  aucun 
doute  le  vrai  mot ,  où  l'on  retrouve  tous  ceux  dont  jl  est  dérivé  , 
comme  le  savent  ceux  qui  ont  quelque  intelligence  de  la  langue 
grecque.  N. 

(i)  Jeunes  et  vieux,  tirez  de  là  les  résolutions  qui  doivent  ré- 
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C'est  ce  qiie  dlct  Epicurus  au  commencement  de  sa 
lettre  à  Meniceus  :  «  Ny  le  j)Ius  ieune  refuye  à  philoso- 
pher, ny  le  plus  vieil  s'y  lasse  ».  Qui  faict  aultrement,  il 
semble  dire  ou  qu'il  n'est  pas  encores  saison  d'heureuse- 
ment vivre ,  ou  qu'il  n'en  est  plus  saison.  Pour  toutcecy, 
ie  ne  veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garson  :  ie  ne  veulx 
pas  qu'on  l'abandonne  à  l'humeur  melancholique  d'un 
furieux  maistre  d'eschole  :  ie  ne  veulx  pas  corrompre  son 
esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne  et  au  travail ,  à  la  mode  de$ 
aultres  ,  quatorze  ou  quinze  heures  par  iour ,  comme  un 
portefaix  ;  ny  ne  trouverois  bon  ,  quand  par  quelque  com- 
plexion  solitaire  et  melancholique  on  le  verroit  adonne 
d'une  appl  cation  trop  indiscrète  à  l'estude  des  livres, 
qu'on  la  luy  nourris t  :  cela  les  rend  ineptes  à  la  conversa- 
tion civile,  et  les  destonrne  de  meilleures  occupations  :  et 
combien  ay  ie  veu  de  mon  temps  d'hommes  abestis  par 
téméraire  avidité  de  science  ?  Carneades  s'en  trouva  si 
atfollé,  qu'il  n'eut  !  lus  le  loisir  de  se  faire  le  poil  et  les 
ongles  :  ny  ne  veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par 
l'incivilité  ei  barbarie  d'aultruy.  La  sagesse  françoise  a 
esté  anciennement  en  ])roverbe  pour  une  sagesse  qui  pre- 
noit  de  bonne  heure,  et  n'avoit  gueres  de  tenue.  A  la  vé- 
rité nous  veoyons  encores  qu'il  n'est  rien  si  gentil  que  les 
petits  enfants  en  France  ;  mais  ordinairement  ils  trom- 
pent l'espérance  qu'on  en  a  conceue  ;  et  hommes  faicts  , 
on  n'y  veoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  à  gents 
d'entendement,  que  ces  collèges  où  on  les  envoyé,  de 
quoy  ils  ont  foison,  les  abrutissent  ainsin.  Au  nostre,un 
cabinet,  un  iardin ,  la  table  et  le  lict,  la  solitude ,  la  com- 
paignie,Ie  matin  etle  vespre,  toutes  heures  luy  seront 
unes  ,  toutes  places  luy  seront  estude  :  car  la  philosophie, 
qui,  comme  formatrice  des  iugejnents  et  des  mœurs, 
. • 

gler  votre  conduite,  et  des  provisions  qui  puissent  vous  servir 
à  passer  doucement  les  tristes  années  de  la  vieillesse.  Pers.  salir.  5 
v.64,GT. 
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sera  sa  principale  leçon ,  a  ce  privilège  de  se  mesler  par 
tout.  Isocrates  l'orateur  estant  prié  en  un  festin  de  parler 
de  son  art ,  chascun  treuve  qu'il  eut  raison  de  respondre  : 
«  Il  n'est  pas  maintenant  temps  de  ce  que  ie  scav  faire  ;  et 
ce  de  quoy  il  est  maintenant  temps ,  iene  le  scay  pas  faire  »  : 
car  de  présenter  des  harangues  ou  des  disputes  de  rhéto- 
rique à  une  compaignic  assemblée  pour  rire  et  faire  bonne 
chère,  ce  seroit  un  me-lange  de  trop  mauvais  accord  ;  et 
autant  en  pourroit  on  dire  de  toutes  les  au! très  sciences. 
Mais  quant  à  la  philoso]>hie,  en  la  partie  où  elle  traicte 
de  l'homme  et  de  ses  debvoirs  et  oftices,  c'a  esté  le  ingé- 
nient commun  de  touts  les  sages ,  que  pour  !a  doulceur  de 
sa  conversation  elle  ne  debvoit  estre  refusée  ny  aux  fes- 
tins ny  aux  ieux  :  et  Platon  l'ayant  invitée  à  son  Convive, 
nous  veoyons  comme  elle  entretient  t'assistance ,  d'une  fa- 
çon moile  et  accommodée  au  temps  et  au  lieu ,  quoyque 
ce  soit  de  ses  plus  haults  discours  et  plus  salutaires. 

Aequè  pauperibus  prodest ,  locupletibus  aequè  ; 
Et,  neglecta,  aequè  pueris  seaibusque  nocebit.  (i) 

Ainsi  sans  doubte  il  chommera  moins  que  les  aultres. 
Mais  comme  les  |)as  que  nous  employons  à  nous  prome- 
ner dans  une  galerie ,  quoy  qu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant, 
ne  nous  lassent  pas  comme  ceulx  que  nous  mettons  à 
quelque  chemin  desseigné  :  aussi  nostre  Ircon ,  se  passant 
comme  par  rencontre,  sans  obligation  de  temps  et  de 
lieu,  et  se  meslant  à  toutes  nos  actions,  se  coulera  sans  se 
faire  sentir;  les  ieux  mesmes  et  les  exercices  seront  une 
bonne  partie  de  l'tstude;  la  course,  la  luicte,  la  musi- 
que, la  danse,  la  chasse,  le  maniement  des  chevaulx  et 
des  armes.  le  veulx  que  la  bienséance  extérieure ,  et  l'en- 
tregent ,  et  la  disposition  de  la  personne ,  se  façonne 

(i)  Elle  est  également  utile  aux  pauvres  et  aux  riches  :  et  les 
vieillards  et  les  jfunes  gens  ne  peuvent  la  négliger  impunément. 
Horat.  epist.  i,  1.  i,  v.  25,  26. 
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quand  et  quand  l'ame.  Ce  n'est  pas  une  ame,  ce  n'est  pas 
un  corps ,  cpi'on  dresse;  c'est  un  homme  :  il  n'en  fault  pas 
faire  à  deux;  et,  comme  dict  Platon,  il  ne  fau't  pas  les 
dresser  l'un  sans  l'aultre,  mais  les  conduire  egualcment, 
comme  une  couj^le  de  chevaulx  attelez  à  mesme  timon  : 
et,  à  l'ouïr,  semble  il  pas  préster  plus  de  temps  et  plus  de 
soiicitude  aux  exercices  du  corps  ,  et  estimer  que  l'esprit 
s'en  exerce  quand  et  quand ,  et  non  au  rebours  ? 

Au  demeurant,  cette  institution  se  doibt  conduire  par 
une  severe  doulceur;  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de 
convier  les  enfants  aux  lettres ,  on  ne  leur  présente,  à  la 
vérité ,  que  horreur  et  cruauté.  Ostez  moy  la  violence  et 
la  force  :  il  n'est  rien ,  à  mon  advis ,  qui  abastardisse  et  es- 
tourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez  en- 
vie qu'il  craigne  la  honte  et  le  chastiement ,  ne  l'y  endur- 
cissez pas  :  endurcissez  le  à  la  sueur  et  au  froid  ,  au  vent, 
au  soleil,  et  aux  hazards  qu'il  iuy  fault  mespriser  ;  ostez 
luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au  vesliret  coucher,  au 
manger  et  au  boire  ;  accoustumcz  le  ù  tout  :  que  ce  ne  soit 
pas  un  beau  garson  et  dameret,mais  un  garson  vert  et 
vigoreux.  Enfant,  homme,  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et 
iugé  de  mesme.  Mais,  entre  aultres  choses  ,  cette  police 
de  la  plus  part  de  nos  collèges  m'a  tousiours  despieu  :  on 
eust  failly,  à  l'adventure,  moins  dommageablement  s'in- 
clinant  vers  l'indulgence.  C'est  une  vraye  geaule  de  ieu- 
nesse  captive  :  on  la  rend  desbauchee,  l'en  punissant 
avant  qu  elle  le  soit.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office, 
vous  n'oyez  que  cris ,  et  d'enfants  suppliciez ,  et  de  mais- 
tres  enyvrez  en  leur  cholere.  Quelle  manière,  pour  es- 
veiiier  l'appétit  envers  leur  leçon  à  ces  tendres  âmes  et 
craintifves,  de  les  y  guider  d'une  trongne  effroyable,  les 
mains  armées  de  fouets  !  Inique  et  pernicieuse  forme  ! 
ioinct,ce  que  Quintilien  ena  tresbien  remarque, que  cette 
impérieuse  auctorité  tire  des  suittes  périlleuses ,  et  nom- 
meem*  nt  à  nostre  façon  de  chastiement.  Combien  leurs 
classes  seroient  plus  décemment  lonchces  de  fleurs  et  de 
feuillees ,  que  de  tronçons  d'osier  sanglants  !  l'y  ferois 
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pourtraire  la  love,  l'Alaigresse ,  et  Flora ,  et  les  Grâces, 
comme  feit  en  son  eschole  le  t  hilosoplie  Speusippns.  Où 
est  leur  proufit ,  que  ce  feust  aussi  leur  esbat  :  on  doibt  en- 
sucrer  les  viandes  salubres  à  l'enfant, etenfieler  celles  qui 
qui  iuy  sont  nuisibles.  C'est  merveille  combien  Platon  se 
montre  soigneux  en  ses  lolx ,  de  la  gayeté  et  passetemps 
de  la  ieunesse  de  sa  cité;  et  co  nbien  il  s'arreste  à  leurs 
courses,  ieux,  chansons,  saults  et  danses,  desquelles  il 
dict  que  l'antiquité  a  donné  la  conduicte  et  le  patronage 
aux  dieux  mesmes,  Apollon,  les  Muses  et  Minerve  :  il 
s'estend  à  raille  préceptes  pour  ses  gymnases  ;  pour  les 
sciences  lettrées,  il  s'y  amuse  fort  peu,  et  semble  ne  recom- 
mender  particulièrement  la  poésie  oue  pour  la  musique. 

Toute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  et 
conditions  est  evitable ,  comme  ennemie  de  commuilica- 
tion  et  de  société ,  et  comme  monstrueuse.  Qui  ne  s'eston- 
neroit  de  la  compiexion  de  Demoplion,  maistre  d'hostel 
d'Alexandre,  qui  suoit  à  l'umbre,  et  trembloit  au  soleil  ? 
l'en  ay  veu  ^uir  la  senteur  des  pommes  ^  plus  que  les  arque- 
buzades;  d'aultres  s'effrayer  pour  une  souris;  d'aultres 
rendre  la  gorge  à  veoir  de  la  cresme;  d'aultres  à  veoir 
brasser  un  lict  de  plume  ;  comme  Germanicus  ne  pouvoit 
souffrir  ny  la  veue  ny  le  chant  des  coqs.  Il  y  peult  avoir, 
à  l'adventure ,  à  cela  quelque  propriété  occulte  ;  mais  on 
lesteindroit,  à  mon  advis ,  qui  s'y  préndroit  de  bonne 
heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  raoy,  il  est  vray 
que  ce  n'a  point  esté  sans  quelque  soing,  que,  sauf  la 
bière,  mon  appétit  est  accommodable  indifféremment  à 
toutes  choses  de  quoy  on  se  paist. 

Le  corps  (a)'encores  soupple,  on  le  doibt,  à  cette 
cause,  plier  à  toutes  façons  et  coustumes;  et,  pourveu 
qu'on  puisse  tenir  l'appétit  et  la  volonté  soubs  boucle , 
qu'on  rende  hardiement  un  ieune  homme  commode  à 
toutes  nations  et  compaignies,  voire  au  desregleraent  et 

(a)  Leçon  des  éditions  de  i58oet  de  i588,  conservée  par  Mo»- 
taigne.  L'édition  de  i5g5  ajoute  e^A  N. 
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ux  excez,  si  besoiiig  est.  Son  exercitation  suive  l'usagé  : 
jîi'il  puisse  faire  toutes  choses,  et  n'ayme  à  faire  que  les 
lionnes.  Les  philosophes  mesmes  ne  treuvent  pas  louable 
en  Callisthenes ,  d'avoir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand 
Alexandre  son  maistre  pour  n'avoir  voulu  boire  d'autant 
aluy.  Ilrira,  il  follastrera,  il  se  desbauchera  avecques 
lon  prince.  le  veulx  qu'en  la  desbauche  mesme  il  sur- 
juisse  en  vigueur  et  en  fermeté  ses  compaignons;  et  qu'il 
ne  laisse  à  faire  le  mal  ny  à  faulte  de  force  ny  de  science , 
mais  à  faulte  de  volonté  :  Multùm  interest,  utrum  peccare 
aliqais  nolit,  aut  nesciat  (i).  le  pensois  faire  honneur  à  uh 
seigneur  aussi  esloingné  de  ces  débordements  qu'il  en 
soit  en  France,  de  m'enquerir  à  luy  en  bonne  compaignie 
combien  de  fois  en  sa  vie  il  s'estoit  eny  vré  pour  la  néces- 
sité des  affaires  du  roy,  en  Alleiliaigne  :  il  le  print  de  cette 
façon  ;  et  me  respondit  que  c'estoit  trois  fois  ,  lesquelles 
il  recita,  l'en  scay  qui  à  faulte  de  cette  faculté  se  sont 
mis  en  grand' peine,  ayants  à  practiquer  cette  nation. 
l'ay  souvent  remarqué  avecques  grande  admiration  la 
merveilleuse  nature  d'Alcibiades ,  de  se  transformer  si 
ayseement  à  façons  si  diverses,  sans  interest  de  sa  santé  ; 
surpassant  tantost  la  sumptuosité  et  pompe  persiennç , 
tantost  l'austérité  et_  frugalité  lacedemonienne  ;  autant 
reformé  à  Sparte ,  comme  voluptueux  en  lonie  : 

Omnîs  Aristippum  decuit  color,  et  status,  et  res  ;  (2) 

tel  vouldrois  ie  former  mon  disciple  : 

qnem  daplici  panno  patientia  velat , 
Mirabor,  vitœ  via  si  conversa  decebit, 
Personaraque  feret  non  inconciunus  utramque.  (3) 

(i)  11  y  a  une  grande  différence  entre  ne  vouloir  p^,  ou  ne  sa- 
voir pas ,  mal  faire.  Senec.  epist.  90 ,  pag.  4 1 6  ,  t.  u ,  edit,  var. 

(2)Toate  sorte  d'états  et  de  caractères  convenoieut  égaleni<'ut 
bien  à  Aristippe.  Horat.  epist.  17  ,  I.  i  ,  v.  23. 

(3)  J'admiierai  celui  qui  d'un  esprit  tranquille  se  voit  baLiil» 


i86  ESSAIS  DE  MICHEL 

Voicy  mes  leçons  :  Celuy  là  y  a  mieulx  pronfîté  qui 
les  faict ,  que  qui  les  scait.  Si  vous  le  voyez ,  vous  l'oyez  :  si 
vous  l'oyez,  vous  le  voyez.  la  à  dieu  ne  plaise ,  dict  quel- 
qu'un en  Platon ,  que  philosopher  ce  soit  apprendre  plu- 
sieurs choses ,  et  traicter  les  arts  :  Hanc  ampllssimam  om- 
zdam  artinm  bene  vivendi  disciplinam ,  vitâ  magis  quàm  litteris 
persequuti  sunt  (i).  Leon  prince  des  Phliasiens  s'enquerant 
à  HeracUdes  Ponticus  de  quelle  science,  de  quelle  art  il 
faisoit  profession  :  «  le  ne  sçay,  dict  il,  ny  art  ny  science: 
mais  ie  suis  philosophe  ».  On  reprochoit  à  Diogenes , 
comment ,  estant  ignorant ,  il  se  mesloit  de  la  philosophie  : 
«  le  m'en  mesle,  dict  il,  d'autant  mieulx  à  propos  ».  He- 
gesias  le  prioit  de  luy  lire  quelque  livre  :  «  Vous  estes  plai- 
sant ,  luy  respondit  il:  vous  choisissez  les  figues  vrayes  et 
naturelles,  non  peinctes;  que  ne  choisissez  vous  aussi  les 
exercitations  naturelles  ,  vrayes ,  et  non  escriptes  »  ?  Il  ne 
dira  pas  tant  sa  leçon ,  comme  il  la  fera  ;  il  la  répétera  en 
ses  actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  prudence  en  ses  entre- 
prinses  ;  s'il  y  a  de  la  bonté  et  de  la  iustice  en  ses  depor- 
tements  ;  s'il  a  du  iugement  et  de  la  grâce  en  son  parler , 
de  la  vigueur  en  ses  maladies ,  de  la  modestie  en  ses  ieux  , 
de  la  tempérance. en  ses  voluptez,  de  l'indifférence  en 
son  goust ,  soit  chair ,  poisson  ,  vin  ou  eau  ;  de  l'ordre 
en  son  œconomie  ;  qui  disciplinam  saam  non  ostentationem 
scientiae ,  sed  legem  vitae  putet  ;  quique  obtemperet  ipse  sibi ,  et 
decietis  pareat  (2).  Le  vray  mirouer  de  nos  discours  est  le 

de  méchants  haillons  ,  si  venant  à  passer  dans  un  genre  de  vie  tout 
opposé ,  il  le  fait  décemment ,  et  sait  jouer  avec  grâce  l'un  et  l'au- 
tre personnage.  Id.  ibid.  v.  25,  26,  29. 

Montaigne  fait  ici  une  application  très  ingénieuse  des  parole» 
d'Horace ,  en  les  employant  dans  un  sens  directement  opposé  à 
celui  que  leur  a  donné  ce  poète.  C. 

(i)  C'est  plutôt  par  leurs  mœurs  que  par  leur  savoir,  qu'ils 
se  sont  dévoués  à  cette  souveraine  directrice  de  l'art  de  bien  vivre. 
Cic.  tusc.  quaest.  1.  4»  c.  3. 

(2)  De  sorte  qu'il  ne  considère  pas  le  résultat  de  acs  études 
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cours  de  nos  vies.  Zeuxidamus  respondit ,  àùn  qui  luy  de- 
manda pourquoy  les  Lacedemoniens  ne  redigeoient  par 
escript  les  ordonnances  de  la  prouesse ,  et  ne  les  don- 
noient  à  lire  à  leurs  ieunes  gents ,  «  Que  c'estoit  parce 
qu'ils  les  vouloient  accoustumer  aux  faicts ,  non  pas  aux 
paroles  ».  Comparez,  au  bout  de  quinze  ou  seize  ans ,  à 
cettuy  cy  un  de  ces  latineurs  de  collège  qui  aura  mis  au- 
tant de  temps  à  n'apprendre  simplement  qu'à  parler.  Le 
monde  n'est  que  babil  ;  et  ne  veis  iamais  homme  qui  ne 
die  plustost  plus  que  moins  qu'il  ne  doibt.  Toutesfoisla 
moitié  de  nostre  aage  s'en  \  a  là  :  on  nous  tient  quatre  ou 
cinq  ans  à  entendre  les  mots,  et  les  coudre  en  clauses; 
encores  autant  à  en  proportionner  un  grand  corps  es- 
tendu  en  quatre  ou  cinq  parties;  aultres  cinq  pour  le 
moins  à  les  sçavoir  briefvement  mesler  et  entrelacer  de 
quelque  subtile  façon  :  laissons  le  à  ceulx  qui  en  font  pro- 
fession expresse.  Allant  un  iour  à  Orléans,  ie  trouvaydans 
cette  plaine  au  deçà  de  Clery  deux  régents  qui  venoyent 
à  Bourdeaux,  environ  à  cinquante  pas  l'un  de  l'aultre  : 
plus  loing  derrière  eulx  ie  voyois  une  troupe  et  un  maistre 
en  teste ,  qui  estoit  feu  monsieur  le  comte  de  la  Roclie- 
foucault.  Ln  de  mes  gents  s'enquit  au  premier  de  ces  ré- 
gents, qui  estoit  ce  gentilhomme  qui  venoit  aprez  luy: 
luy  qui  n'avoit  pas  veu  ce  train  qui  le  suy  voit,  et  qui  pen- 
soit  qu'on  luy  parlast  de  son  compaignon ,  respondit  plai- 
samment ,  «  Il  n'est  pas  gentilhomme ,  c'est  un  grammai- 
rien ;  et  ie  suis  logicien  ».  Or,  nous  qui  cherchons  icy  au 
rebours  de  former  non  un  grammairien  ou  logicien ,  mais 
un  gentilhomme,  laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous 
avons  affaire  ailleurs.  Mais  que  nostre  disciple  soit  bien 
pourveu  de  choses ,  les  paroles  ne  suyvront  que  trop  ;  il 
les  traisnera  si  elles  ne  veulent  suyvre.  l'en  oy  qui  s'ex- 

comme  une  vaine  montre  de  science ,  mais  comme  une  règle  de 
conduite;  se  respectant  lui-même,  et  vivant  couformément  à  ses 
principes.  Cic.  tusc.  quxst.  1.  2  ,  c.  4« 
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disent  de  ne  se  pouvoir  exprimer  ;  et  font  contenance 
d'avoir  la  teste  pleine  de  plusieurs  belles  clioses ,  mais  à 
faulte  d'éloquence  ne  les  pouvoir  mettre  en  évidence  : 
c'est  une  baye.  Sçavez  vous,  à  mon  advis ,  que  c'est  que 
cela  ?  ce  sont  des  ombrages  qui  leur  viennent  de  quelques 
conceptions  informes ,  qu'ils  ne  peuvent  desmesler  et 
esdarcir  au  dedans ,  ny  par  conséquent  produire  au  de- 
hors ;  ils  ne  s'entendent  pas  encores  eulx  mesmes  :  et  voyez 
les  un  peu  bégayer  sur  le  poinct  de  l'enfanter ,  vous  iugez 
que  leur  travail  n'est  point  à  l'accouchement  mais  à  la 
conception,  et  qu'ils  ne  font  que  leicher  cette  matière 
imparfaicte.  De  ma  part  ie  tiens,  et*Socrates  l'ordon- 
ne, que  qui  a  dans  l'esprit  une  vive  imagination  et  claire, 
il  la  produira,  soit  en  bergamasque ,  soit  par  mines  s'il  est 
Xiiuet: 

Verbaque  praevisam  rem  non  invita  seqnentur.  (i) 

et  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement  en  sa  prose, 
cùm  resanimum  occupavere,  verba  ambiant  (2):  et  cet  aultre, 
ipsœ  res  verba  rapiunt  (3).  Il  ne  sçait  pas  ablatif,  coniunc- 
tif ,  substantif ,  ny  la  grammaire  :  ne  faict  pas  son  laquais 
ou  une  harangiere  du  petit  pont ,  et  si  vous  entretien- 
dront tout  vostre  saoul  si  vous  en  avez  envie ,  et  se  des- 
ferreront aussi  peu  à  l'advenlure  aux  règles  de  leur  lan- 
gage ,  que  le  meilleur  maistre  ez  arts  de  France.  Il  ne 
sçait  pas  la  rhétorique ,  ny,  pour  avant  ieu ,  capter  la  bene- 
volence  du  candide  lecteur  ;  ny  ne  luy  chault  de  le  sçavoir. 
De  vray, toute  cette  belle  peincture  s'efface  ayseementpar 
le  lustre  d'une  vérité  simple  et  naïfve  :  ces  gentillesses  ne 


(i)  Voit-il  nettement  la  chose;  les  mots  propres  à  l'exprimer, 
s'offriront  à  lui  sans  peine.  Horat.  de  arte  poët.  v.  3ii. 

(2)  Quand  l'esprit  a  une  fois  saisi  la  chose ,  les  mots  se  pré- 
sentent d'eux-mêmes.  Scnec  controv.  1.  3,  in  proœmio. 

(3)  Les  choses  entraînent  les  paroles.  Cic.  de  linib.  1.  3  ,  c  5. 
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servent  que  pour  amuser  le  vulgaire  incapable  de  pren- 
dre la  viande  plus  massive  et  plus  ferme ,  comme  Afer 
montre  bien  clairement  cliez  Tacitus.  Les  ambassadeurs 
de  Samos  estoient  venus  à  Cleomenes  roy  de  Sparte, 
préparez  d'une  belle  et  longue  oraison  pour  l'esmouvoir 
à  la  guerre  contre  le  tyran  Polycrates  :  aprez  qu'il  les  eut 
bien  laissez  dire ,  il  leur  respondit  :  «  Quant  à  vostre  conci- 
mencement  et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus ,  nypar 
conséquent  du  milieu  ;  et  quant  à  vostre  conclusion ,  ie 
n'enveulx  rien  faire  ».  Voilà  une  belle  response,  ce  me 
semble,  et  des  harangueurs  bien  camus  !  Et  quoy  cet  aul- 
tre  ?  les  Athéniens  estoient  à  choisir  de  deux  architectes 
à  conduire  une  grande  fabrique  :  le  premier,  plus  affetté, 
se  présenta  avecques  un  beau  discours  prémédité  sur  le 
subiect  de  cette  besongne  ,  et  tiroit  le  iugement  du  peuple 
à  sa  faveur  ;  mais  l'aultre  en  trois  mots  :  «  Seigneurs 
Athéniens ,  ce  (fue  cettuy  a  dict ,  ie  le  feray  ».  Au  fort  de 
l'éloquence  de  Cicero ,  plusieurs  en  entroient  en  admira- 
tion ;  mais  Caton  n'en  faisant  que  rire  :  «  Nous  avons , 
disoit  il ,  un  plaisant  consul  ».  Aille  devant  ou  aprez  ;  une 
utile  sentence ,  un  beau  traict,  est  tousiours  de  saison:  s'il 
n'est  pas  bien  à  ce  qui  va  devant,  ny  à  ce  qui  vient 
aprez ,  il  est  bien  en  soy.  le  ne  suis  pas  de  ceulx  qui 
pensent  la  bonne  rhythme  faire  le  bon  poème  :  laissez  luy 
allonger  une  courte  syllabe ,  s'il  veult  ;  pour  cela ,  non 
force  :  si  les  inventions  y  rient,  si  l'esprit  et  le  iugement 
y  ont  bien  faict  leur  office  ;  voylà  un  bon  poète ,  diray 
ie,  mais  un  mauvais  versificateur , 

Emunctae  naris,  durus  componere  versus,  (i) 

Qu'on  face ,  dict  Horace,  perdre  à  son  ouvrage  toutes  ses 
coustures  et  mesures , 


(i)  Il  a  l'esprit  fia  et  délié,  mais  ses  vers  sont  durs.  Horat. 
sat.  4  ,  i.  I ,  V.  8. 
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Tempora  certa  raodosque,et,quod  priusordineverbumest, 

Posterius  facias,  prapponens  ultima  primis 

Invenias  etiam  disiecti  membra  poetae  :  (i) 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela  :  les  pièces  mesmes  en 
seront  belles.  C'est  ce  que  respondit  Menander ,  comme 
on  le  tansa ,  approchant  le  iour  auquel  il  avoit  promis 
une  comédie ,  de  quoy  il  n'y  avoit  encores  mis  la  main  : 
«  Elle  est  composée  et  preste  ;  il  ne  reste  qu'à  y  adiouster 
les  vers  »  :  ayant  les  choses  et  la  matière  disposée  en  l'ame, 
il  mettoit  en  peu  de  compte  le  demourant.  Depuis  que 
Ronsard  et  du  Bellay  ont  donné  crédit  à  nostre  poésie 
françoise ,  ie  ne  veois  si  petit  apprenti  qui  n'enfle  des  mots, 
qui  ne  renge  les  cadences  à  peu  prez  comme  eulx  :  Plus 
souat,quàm  valet  (2).  Pour  le  vulgaire ,  il  ne  feut  iamais  tant 
de  poètes  :  mais  comme  il  leur  a  esté  bien  aysé  de  repré- 
senter leurs  rliy thmes ,  ils  demeurent  bien  aussi  court  à 
imiter  les  riches  descriptions  de  l'un ,  et  les  délicates  inven- 
tions de  l'aultre. 

Voire  mais ,  que  fera  il  si  on  le  presse  de  la  subtilité  so- 
phistique de  quelque  syllogisme  ?«  Le  iambon  faict boire; 
le  boire  désaltère  :  parquoi  le  iambon  désaltère  ».  Qu'il 
s'en  mocque  :  il  est  plus  subtil  de  s'en  mocquer ,  que  d'y 
respondre.  Qu'il  emprunte  d'Aristippus  cette  plaisante 
contrefinesse  :  «  Pourquoy  le  deslierayie,  puis  que  tout  lié 
il  m'empesche  «  ?  Quelqu'un  proposoit  contre  Cleanthes 
des  finesses  dialectiques  ;  à  qui  Chrysippus  dict ,  «  loue 
toy  de  ces  battelages  a\ecques  les  enfants  ;  et  ne  des- 
tourne à  cela  les  pensées  sérieuses  d'un  homme  d'aage  ». 
Si  ces  sottes  arguties,  contorta  et  aculeata  sophismata  (3), 

(i)  Otez-enle  nombre  et  la  mesure,  en  changeant  l'ordre  de* 
mots;  et  vous  y  trouverez  encore  les  membres  dispersés  d'un  poète. 
Horat.  sat.  4, 1.  i ,  v.  58,  62. 

(2)  Tout  cela  sonne  plus  qu'il  ne  vaut.  Senec.  epist.  4. 

(3)  Sophismes  embarrassés  et  épineux.  Cic,  acad.  quaest.  1.  4? 
c.  a4. 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  25.    191 

luy  doibvent  persuader  une  mensonge,  cela  est  dange- 
reux :  mais  si  elles  demeurent  sans  effect ,  et  ne  l'esmeu- 
vent  qu'à  rire,  ie  ne  yeois  pas  pourquoy  il  s'en  doibve 
donner  garde.  Il  en  est  de  si  sots ,  qu'ils  se  destournent 
de  leur  \  oye  un  quart  de  lieue  pour  courir  aprez  un  beau 
mot  ;  aut  qui  non  verba  rébus  aptant  ,  sed  res  extrinsecùs  arces- 
sunt  qnibus  verba  conveniant  ( i )  :  et  l'aultre  :  qui,alicuius 
verbi  décore  placentis,  vocentur  ad  id  quod  non  proposuerant 
«cribere  (2).  le  tors  bien  plus  volontiers  une  bonne  sentence, 
pour  la  coudre  sur  moy ,  que  ie  ne  tors  mon  fil  pour  l'al- 
ler quérir.  Au  rebours,  c'est  aux  paroles  à  servir  et  à 
suyvre;  et  que  le  gascon  y  arrive,  si  le  françois  n'y  peult 
aller.  le  veulx  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles  rem- 
plissent de  façon  l'imagination  de  celuy  qui  escoute ,  qu'il 
n'aye  aulcune  souvenance  des  mots.  Le  parler  que  i'aime, 
c'est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la 
bouche  ;  un  parler  succulent  et  nerveux ,  court  et  serré  ; 
non  tant  délicat  et  peigné,  comme  véhément  et  brusque; 

Haec  demum  sapiet  dictio,  quœ  feriet  ;(3) 
plustost  difficile  qu'ennuyeux;  esloingné  d'affectation; 
desreglé,  descousu  et  hardy  :  chasque  loppin  y  face  son 
corps;  non  pedantesque  ,  non  fratesque,  non  plaide- 
resque ,  mais  plustost  soldatesque ,  comme  Suétone  ap- 

(i)  Ou  qui  ne  font  pas  quadrer  les  mots  avec  les  choses,  mais 
vontchercher  horsdu  sujet  des  choses  auxquelles  les  mots  puissent 
convenir.  Qiitntil.  1. 8,  c.  3,  p.  689,edit.Burman.  Lugd.  Batav. 
1720. 

(2)  Qui, par  Tattrait  d'un  mot  quileur  plaît ,  s'engagent  dans 
une  matière  qu'ils  n'avoient  pas  dessein  de  traiter.  Senec  epist. 
59,  p.  210,  t.  2,  edit.  varier. 

(3)  L'expression  dont  l'esprit  sera  frappé ,  lui  plaira  infaillible- 
ment. 

Ce  vers  latin  est  pris  d'une  espèce  d'épitaphe  de  Lucain  ,  qui 
«e  trouve  dans  le  supplément  de  la  bibliothèque  latine  de  Fabri- 
cius,  p.  167  ,  où  il  y  a, 

Haec  Tcro  sapiet  dictio  quae  feriet.   C. 
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pelle  celuy  de  Iulius  César;  et  si  ne  sens  pas  bien  pour- 
quoy  il  l'en  appelle.  l'ay  volontiers  imité  cette  desbauche 
qui  se  veoid  en  nostre  ieunesse  au  port  de  leurs  veste- 
ments  ;  un  manteau  en  escharpe,  la  cape  sur  une  espaule, 
un  bas  mal  tendu ,  qui  représente  une  fierté  desdaigneuse 
de  ces  parements  estrangiers  ,  et  nonchalante  de  l'art  : 
mais  ie  la  treuve  encores  mieulx  employée  en  la  forme  du 
parler.  Toute  affectation,  nommeement  en  la  gayetc  et 
liberté  francoise ,  est  mesadvenante  au  courtisan  ;  et  en 
une  monarchie  tout  gentilhomme  doibt  estre  dressé  à  la 
façon  d'un  courtisan  :  parquoy  nous  faisons  bien  de  gau- 
chir un  peu  sur  le  naïf  et  mesprisant.  le  n'ayme  point  de 
tissure  où  les  liaisons  et  les  coustures  paroissent  :  tout 
ainsi  qu'en  un  beau  corps  il  ne  fault  qu'on  y  puisse  comp- 
ter les  os  et  les  veines.  Quae  veritati  operam  dat  oratio,  incoin- 
posita  sit  et  simplex  (  i).  Quis  accuratè  loquitur,  nisi  qui  vult  pu- 
tidè  loqui  (2)?  L'éloquence  faict  iniure  aux  choses,  qui 
nous  destourne  à  soy.  Comme  aux  accoustrements ,  c'est 
pusillanimité  de  se  vouloir  marquer  par  quelque  façon 
particulière  et  inusitée  :  de  mesme  au  langage ,  la  recher- 
che des  phrases  nouvelles  et  des  mots  peu  cogneus  vient 
d'une  ambition  puérile  et  pedantesque.  Peusse  ie  ne  me 
servir  que  de  ceulx  qui  servent  aux  haies  à  Paris  !  Aristo- 
phanes  le  grammairien  n'y  entendoit  rien  ,  de  reprendre 
en  Epicurus  la  simpUcité  de  ses  mots ,  et  la  fin  de  son  art 
oratoire,  qui  estoit  perspicuité  de  langage  seulement. 
L'imitation  du  parler,  par  sa  facilité,  suyt  incontinent 
tout  un  peuple  :  l'imitation  du  iuger ,  de  l'inventer,  ne  va 
pas  si  viste.  La  pluspart  des  lecteurs ,  pour  avoir  trouvé 
une  pareille  robbe ,  pensent  tresfaulsement  tenir  un  pa- 
reil corps  :  la  force  elles  nerfs  ne  s'empruntent  point;les 

(i)  Uu  discours  destiné  à  représenter  la  vérité  doit  être  sim- 
ple et  sans  art.  Senec  epist.  40. 

(  I  )  Il  n'y  a  que  des  gens  affectés  dans  leur  langage ,  qui  s'avisent 
de  parler  avec  une  scrupuleuse  exactitude, /f^.  epist.  70  ,a^  init. 
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atours  et  le  manteau  s'emprunte.  La  plus  part  de  ceulx 
qui  me  hanlent  parlent  de  mesme  les  Essais:  mais  ie 
ne  scav  s'ils  pensent  de  mesme.  Les  Athéniens ,  dict  Pla- 
ton, ont  pour  leur  part  le  soing  de  l'abondance  et  élé- 
gance, du  parler  ;  les  Lacedemoniens ,  de  la  briefveté  ;  et 
ceulx  de  Crète ,  de  la  fécondité  des  conceptions  ,  plus  que 
du  langage:  ceulx  cy  sont  les  meilleurs.  Zenon  disoit  c|u'il 
avoit  deux  sortes  de  disciples:  les  uns  qu'il  nommoit 
oaoXoYouç,  curieux  d'apprendre  les  choses,  qui  estoient 
ses  mignons  :  les  aultres  AoyoùiXonç ,  qui  n'avoyent  soing 
que  du  langage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  belle 
et  bonne  chose  que  le  bien  dire  :  mais  non  pas  si  bonne 
qu'on  la  faict  ;  et  suis  despit  de  quoy  nostre  vie  s'embe- 
songne  toute  à  cela.  levouldrois  premièrement  bien  sca- 
voir  ma  langue,  et  celle  de  mes  voisins  où  i'ay  plus  ordi- 
naire commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  double  que  le 
grec  et  latin,  maison  l'acheté  trop  cher.  le  diray  ici  une 
façon  d'en  avoir  meilleur  marché  que  de  coustume,  quia 
esté  essayée  en  moy  mesme  :  s'en  servira  qui  vouldra. 
Eeu  mon  père,  ayant  faict  toutes  les  recherches  qu'homme 
peult  faire,  parmy  les  gents  sçavants  et  d'entendement , 
d'une  forme  d'institution  exquise^  feut  advisé  de  cet  in- 
«onvenient  qui  estoit  en  usage  ;  et  luy  disoit  on  que  cette 
longueur  que  nous  mettions  à  apprendre  le* langues  qui 
ne  leur  coustoient  rien ,  est  la  seule  cause  pourquoy  nous 
ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d'ame  et  de  cognois- 
sance  des  anciens  Grecs  et  Romains.  le  necroy  pas  que 
ce  en  soit  la  seule  cause.  Tant  y  a  que  l'expédient  que  mon 
père  y  trouva,  ce  feut  qu'en  nourrice, et  avant  le  pre- 
mier desnouement  de  ma  langue ,  il  me  donna  en  charge 
a  un  Allemand  qui  depuis  est  mort  fameux  médecin  en 
1-  lance ,  du  tout  ignorant  de  nostre  langue ,  ^  tresbien 
Acrséen  la  latine.  Ctttuycy,  qu'il  avoit  fait  venir  exprez, 
<'t  qui  estoit  bien  chèrement  gagé,  m'avoit  continuelle- 
ment entre  les  bras.  Il  en  eut  aussi  avecques  luy  deux  aul- 
i.  a5 
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très  moindres  en  sçavoir ,  pour  me  suy vre ,  et  soulager 
le  premier:  ceulx  cy  ne  m'entretenoient  d'aultre  langue 
que  latine.  Quant  au  reste  de  sa  maison ,  c'estoit  une  rè- 
gle inviolable  que  ny  luy  raesme ,  ny  ma  mère ,  ny  valet , 
ny  chambrière ,  ne  parloient  en  ma  compaignie  qu'au- 
tant de  mots  de  latin  que  chascun  avoit  apprins  pour 
iargonner  avec  moy.  C'est  merveille  du  fruict  que  chas- 
cun y  feit  :  mon  père  et  ma  mère  y  apprindrent  assez 
de  latin  pour  l'entendre,  et  en  acquirent  à  suffisance 
pour  s'en  servir  à  la  nécessité ,  comme  feirent  aussi 
les  aultres  domestiques  qui  estoient  plus  attachez  à  mon 
service.  Somme,  nous  nous  latinizasmes  tant,  qu'il  en 
regorgea  iusques  à  nos  villages  tout  autour ,  où  il  y  a 
encores ,  et  ont  pris  pied  par  l'usage ,  plusieurs  appella- 
tions latines  d'artisans  et  d'utils.  Quant  à  moy ,  i'avoy 
plus  de  six  ans  avant  que  i'entendisse  non  plus  de  fran- 
çois  ou  de  perigordin  que  d'arabesque  :  et  sans  art,  sans 
livre ,  sans  grammaire  ou  précepte ,  sans  fouet ,  et  sans 
larmes ,  i'avois  apprins  du  latin  tout  aussi  pur  que  mon 
maistre  d'eschole  le  sçavoit  ;  car  ie  ne  le  pouvois  avoir 
meslé  ny  altéré.  Si  par  essay  on  me  vouloit  donner  un 
thème ,  à  la  mode  des  collèges  :  on  le  donne  aux  aul- 
tres en  françois  ;  mais  à  moy  il  me  le  falloit  donner  en 
mauvais  latin  pour  le  tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grou- 
chi  qui  a  escript  de  comitiis  Romanorum,  Guillaume  Gue- 
■rente  qui  a  commenté  Aristote ,  George  Bucanan  ,  ce 
grand  poète  escossois  ,  Marc  Antoine  Muret ,  que  la 
France  et  l'Italie  recognoist  pour  le  meilleur  orateur 
du  temps  ,  mes  précepteurs  domestiques ,  m'ont  dict  j 
souvent  que  i'avois  ce  langage  en  mon  enfance  si  prest 
et  si  à  main,  qu'ils  craignoient  à  m'accoster.  Bucanan, 
que  ie  veis  depuis  à  la  suitte  de  feu  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Brissac ,  me  dict  qu'il  estoit  aprez  à  escrire 
de  l'institution  des  enfants,  et  qu'il  prenoit  l'exemplaire 
de  la  mienne  ;  car  il  avoit  lors  en  charge  ce  comte  de 
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Brissac  que  nous  avons  veu  depuis  si  valeureux  et  si 
brave. 

Quant  au  grec ,  duquel  ie  n'ay  quasi  du  tout  point 
d'intelligence ,  mon  père  desseigna  me  le  faire  appren- 
dre par  art ,  mais  d'une  voye  nouvelle ,  par  forme  d'esbat 
et  d'exercice  :  nous  pelotions  nos  déclinaisons ,  à  la  ma- 
nière de  ceulx  qui  par  certains  ieux  de  tablier  appren- 
nent l'arithmétique  et  la  géométrie.  Car  entre  aultres 
choses  il  avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la  science 
et  le  debvoir  par  une  volonté  non  forcée ,  et  de  mon  propre 
désir  ;  et  d'eslever  mon  ame  en  toute  doulceur  et  liberté , 
sans  rigueur  et  contraincte  :  ie  dis  iusques  à  telle  super- 
stition ,  que ,  parce  qu'aulcuns  tiennent  que  cela  trouble 
la  cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le  matin 
en  sursault ,  et  de  les  arracher  du  sommeil  (auquel  ils 
sont  plongez  beaucoup  plus  que  nous  ne  sommes)  tout 
à  coup  et  par  violence ,  il  me  faisoit  esveiller  par  le  son 
de  quelque  instrument  ;  et  ne  feus  iamais  sans  homme 
qui  m'en  servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste,  et  pour 
recommander  aussi  et  la  prudence  et  l'affection  d'un 
si  bon  père  ,  auquel  il  ne  se  fault  prendre  s'il  n'a  re- 
cueilly  aulcuns  fruicts  respondants  à  une  si  exquise  cul- 
ture. Deux  choses  en  feurent  cause.  En  premier  ,  le 
champ  stérile  et  incommode  ;  car ,  quoyque  l'eusse  la 
santé  ferme  et  entière,  et  quant  et  quant  un  naturel 
doulx  et  traictable ,  i'estoy  parmy  cela  si  poisant ,  mol 
et  endormy ,  qu'on  ne  me  pouvoit  arracher  de  l'oisifveté, 
non  pas  pour  me  faire  iouer.  Ce  que  ie  voyois  ,  ie  le 
voyois  bien;  et,  soubs  cette  complexion  lourde,  nour- 
rissois  des  imaginations  hardies  et  des  opinions  au  des- 
sus de  mon  aage.  L'esprit,  ie  l'avoy  lent ,  et  qui  n'alloit 
qu'autant  qu'on  le  menoit;  l'appréhension,  tandive;  l'in- 
vention ,  lasche  ;  et ,  aprez  tout ,  un  incroyable  default 
de  mémoire.  De  tout  cela  ,  il  n'est  pas  merveille  s'il  ne 
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sceut  rien  tirer  qui  vaille.  Secondement ,  comme  ceulx 
que  presse  un  furieux  désir  de  guarison  se  laissent  aller 
à  toute  sorte  de  conseils ,  le  bon  homme ,  ayant  extrê- 
me peur  de  faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à  cœur,  se 
laissa  enfin  emporter  à  l'opinion  commune  qui  suyt  tou- 
siours-  oeulx  qui  vont  devant,  comme  les  grues,  et  se 
rengea'à  la  coustume ,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceulx 
qui  luy  avoient  donné  ces  premières  institutions  qu'il 
avoit  apportées  d'Italie  ;  et  m'envoya  environ  mes  six 
ans  au  collège  de  Guienne ,  tresflorissant  pour  lors , 
et  le  meilleur  de  France  :  et  là ,  il  n'est  possible  de  rien 
adiouster  au  soing  qu'il  eut ,  et  à  me  choisir  des  pré- 
cepteurs de  chambre  suffisants  ,  et  à  toutes  les  aultres 
circonstances  de  ma  nourriture ,  en  laquelle  il  réserva 
plusieurs  façons  particulières ,  contre  l'usage  des  collèges  : 
mais  tant  y  a  que  c'estoit  tousiours  collège.  Mon  latin 
s'abastardit  incontinent ,  duquel  depuis  par  desaccous- 
tumance  i'ay  perdu  tout  usage  :  et  ne  me  servit  cette 
mienne  inaccoustumee  institution  ,  que  de  me  faire  en- 
iamber  d'arrivée  aux  premières  classes  ;  car  à  treize  ans 
que  ie  sortis  du  collège  ,  i'avois  achevé  mon  cours 
(qu'ils  appellent)  ,  et ,  à  la  vérité,  sans  aulcun  fruict  que 
ie  peusse  à  présent  mettre  en  compte. 

Le  premier  goust  que  i'eus  aux  livres ,  il  me  veint 
du  plaisir  des  fables  de  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car 
environ  l'aage  de  sept  ou  huict  ans ,  ie  me  desrobois 
de  tout  aultre  plaisir  pour  les  lire  ;  d'autant  que  cette 
langue  estoit  la  mienne  maternelle  ,  et  que  c'estoit  le 
plus  aysé  livre  que  ie  cogneusse  et  le  plus  accommodé 
à  la  foiblesse  de  mon  aage ,  à  cause  de  la  matière  :  car 
des  Lancelots  du  Lac ,  des  Amadis  ,  des  Huons  de  Bor- 
deaux, et  tels  fatras  de  livres  à  quoy  l'enfance  s'amuse, 
ie  n'en  cognoissoys  pas  seulement  le  nom  ,  ny  ne  foys 
encores  le  corps  ;  tant  exacte  estoit  ma  discipline  !  le 
m'en  rendoys  plus  nonchalant  à  l'estude  de  mes  aultres 
leçons  prescriptes.  Là  il  me  veint  singulièrement  à  pro- 
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pos  d'avoir  affaire  à  un  homme  d'entendement  de  pré- 
cepteur, qui  sceut  dextrement  conniver  à  cette  mienne 
desbanche  et  aullres  pareilles  :  car  par  là  i'enfilay  tout 
d'un  train  Virgile  en  l'Aeneide,  et  puis  Terence ,  et  puis 
Plante  ,  et  des  comédies  italiennes ,  leurré  tousiours  par 
la  doulceur  du  subiect.  S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre 
ce  train  ,  i'estime  que  ie  n'eusse  rapporté  du  collège 
que  la  haine  des  livres ,  comme  faict  quasi  toute  nostre 
noblesse.  Il  s'y  gouverna  ingénieusement ,  faisant  sem- 
blant de  n'en  veoir  rien  ;  il  aiguisoit  ma  faim ,  ne  me 
laissant  qu'à  la  desrobee  gourmander  ces  livres,  et  me 
tenant  doulcement  en  office  pour  les  aultres  estudes 
de  la  règle  :  car  les  principales  parties  que  mon  père 
cherchoit  à  ceulx  à  qui  il  donnoit  charge  de  moy ,  c'estoit 
la  debonnaireté  et  facilité  de  complexion.  Aussi  n'avoit 
la  mienne  aultre  vice  que  langueur  et  paresse.  Le  dan- 
ger n'estoit  pas  que  ie  feisse  mal ,  mais  que  ie  ne  feisse 
rien  :  nul  ne  prognostiquoit  que  ie  deusse  devenir  mau- 
vais ,  mais  inutile;  on  y  prevoyoit  de  la  fainéantise, 
non  pas  de  la  malice.  le  sens  qu'il  en  est  advenu  de 
mesme  :  les  plainctes  qui  me  cornent  aux  aureilles 
sont  comme  cela  :  Oisif ,  froid  aux  offices  d'amitié  et  de 
parenté;  et,  aux  offices  publicques ,  trop  particulier, 
[trop  desdaigneux. ]  Les  plus  iniurieux  ne  disent  pas, 
pourquoy  a  il  prins  ?  pourquoy  n'a  il  payé  ?  mais,  pour- 
quoy  ne  quitte  il  ?  pourquoy  ne  donne  il  ?  le  recevrois 
à  faveur  qu'on  ne  desirast  en  moy  que  tels  effects  de 
supererogation  :  mais  ils  sont  iniustes  d'exiger  ce  que 
ie  ne  doy  pas ,  plus  rigoureusement  beaucoup  qu'ils 
n'exigent  d'eulx  ce  qu'ils  doibvent.  En  m'y  condamnant 
ils  effacent  la  gratification  de  l'action  et  la  gratitude 
qui  m'en  seroit  deue  :  là  où.  le  bien  faire  actif  debvroit 
plus  poiser  de  ma  main ,  en  considération  d<^cequeie 
n'en  ay  de  passif  nul  qui  soit.  le  puis  d'autant  plus  li- 
Ijrement  disposer  de  ma  fortune  qu'elle  est  plus  mienne, 
[  et  de  moy ,  que  ie  suis  i>lus  mien.  ]  Toutesfois  si  i'estoy 
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grand  enlumineur  de  mes  actions ,  à  l'adventure  rem- 
barrerois  ie  bien  ces  reproches  ;  et  à  quelques  uns  ap- 
prendrois  qu'ils  ne  sont  pas  si  offensez  que  ie  ne  face 
pas  assez ,  que  dequoy  ie  puisse  faire  assez  plus  que  ie 
ne  foys.  Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps 
d'avoir,  à  part  soy ,  des  remuements  fermes,  et  des  iuge- 
ments  seurs  et  ouverts  autour  des  obiects  qu'elle  cognois- 
soit  ;  et  les  digeroit  seule ,  sans  aulcune  communication  : 
et, entre  aultres  choses  ie  crois,  à  la  vérité,  qu'elle  eust 
esté  du  tout  incapable  de  se  rendre  à  la  force  et  vio- 
lence. Mettray  ie  en  compte  cette  faculté  de  mon  en- 
fance ?  une  asseurance  de  visage ,  et  soupplesse  de  voix 
et  de  geste  à  m'appliquer  aux  rooUes  que  i'entreprenois  : 
car,  avant  l'aage, 

Alter  ab  undecimo  tum  me  vix  ceperat  annus  :  (i) 

i'ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  la- 
tines de  Bucanan,  de  Guerente,  et  de  Muret,  qui  se 
représentèrent  en  nostre  collège  de  Guienne  avecques 
dignité.  En  cela ,  Andréas  Goveanus  nostre  principal , 
comme  en  toutes  aultres  parties  de  sa  charge ,  feut  sans 
comparaison  le  plus  grand  principal  de  France  ;  et  m'en 
tenoit  on  maistre  ouvrier.  C'est  un  exercice  que  ie  ne  mes- 
loue  point  aux  ieunes  enfants  de  maison  ;  et  ay  veu  nos 
princes  s'y  addonner  depuis  en  personne ,  à  l'exemple 
d'aulcuns  des  anciens ,  honnestement  et  louablement  :  il 
estoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux  gents  d'hon- 
neur, en  Grèce  :  Aristoni  tragico  actori  rem  aperit  :  huic  et 
genus  et  fortuna  honesta  erant  ;  nec  ars ,  quia  nihil  taie  apud 
Graecos  pudori  est ,  ea  deformabat  (2)  :  car  i'ay  tousiours  ac- 
cusé d'impertinence  ceulx  qui  condamnent  ces  esbate- 

(i)     A  peine  étois-je  alors  dans  ma  douzième  année. 

Virg.  eclog.  8  ,  v.  Sg. 
(2)11  découvrit  l'affaire  à  Ariston  ,  joueur  de  tragédies.  C'étoit 
nu  homme  accommodé  des  biens  de  la  fortune,  et  de  bonne  fa- 
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ments  ;  et  d'iniustice  ceulx  qui  refusent  l'entrée  de  nos 
bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent ,  et  envient  au 
jîeuple  ces  plaisirs  publicques.  Les  bonnes  polices  pren- 
nent  soing  d'assembler  les  citoyens  et  les  r'allier,  comme 
aux  offices  sérieux  de  la  dévotion ,  aussi  aux  exercices  et 
ieux  ;  la  société  et  amitié  s'en  augmente  :  et  puis  on  ne 
leur  sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  réglez  que 
ceulx  qui  se  font  en  présence  d'un  chascun  et  à  la  veue 
raesme  du  magistrat  :  et  trouveroy  raisonnable  que  le 
magistrat,  et  le  prince  à  ses  despens ,  en  gratifiast  quel- 
quefois la  commune ,  d'une  affection  et  bonté  comme  pa- 
ternelle ;  et  qu'aux  villes  populeuses  il  y  eust  des  lieux 
destinez  et  disposez  pour  ces  spectacles  ;  quelque  diver- 
tissement de  pires  actions  et  occultes.  Pour  revenir  à  mon. 
propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicher  l'appétit  et  l'affection  : 
aultrement  on  ne  fait  que  des  asnes  cliargez  de  livres  ; 
on  leur  donne  à  coups  de  fouet  en  garde  leur  pochette 
pleine  de  science  ;  laquelle ,  pour  bien  faire ,  il  ne  fault  pas 
seulement  loger  chez  soy ,  il  la  fault  espouser. 


CHAPITRE  XXVI. 

C  est  folie  de  rapporter  le  vray  et  le  f aulx  à  nostre 
suffisance. 

V^E  n'est  pas  à  Tadventure  sans  raison  que  nous  attri- 
buons à  simplesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de 
se  laisser  persuader:  car  il  me  semble  avoir  apprins  aul- 
trefois  que  la  créance  estoit  comme  une  impression  qui  se 
faisoit  en  nostre  ame  ;  et  à  mesure  qu'elle  se  trouvoit  plus 
molle  et  de  moindre  résistance ,  il  estoit  plus  aysé  à  y  em- 

— A \ 

mille,  qualités  qui  n'étoient  point  déshonorées  par  son  art,parcc- 
qne  cet  exercice  n'a  rien^de  hoatenx  parmi  les  Grecs.  Tit.  Liv. 
1.  a4,  c.  24  ,  Qum.  2  ,  3.  ^ 
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preindre  quelque  chose.  L'tnecesse  est  lancem  in  librâ  pon- 
deribus  impositis  deprimi  :  sic  animura  perspicuis  cedere  (i). 
D'autant  que  l'ame  est  plus  vuide  et  sans  contrepoids ,  elle 
se  baisse  plus  facilement  soubs  la  charge  de  la  première 
persuasion  :  voylà  pourquoy  les  enfants ,  le  vulgaire ,  les 
lemmes  et  les  malades  sont  plus  subiects  à  estre  menez 
par  les  awreilles.  Mais  aussi  de  l'aultre  part ,  c'est  une 
sotte  presumption  d'aller  desdaignant  et  condemnant 
pour  faulx  ce  qui  ne  nous  semble  pas  \raysemblable  :  qui 
est  un  vice  ordinaire  de  ceulx  qui  pensent  avoir  quelque 
suffisance  oultre  la  commune.  l'en  faisois  ainsin  aultre- 
fois  ;  et  si  i'oyoy  parler  ou  des  esprits  qui  reviennent ,  ou 
du  prognostique  des  choses  futures,  des  enchantements, 
des  sorcelleries ,  ou  faire  quelque  aultre  conte  où  ie  ne 
peusse  pas  mordre , 

Somnia,  terrores  magicos,  mii'acula,  sagas, 
Nocturnos  lémures,  portentaque  Thessala ,  (i) 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abusé  de  ces 
folies.  Et,àpresent,  ie  treuve  que  i'estoy  pour  le  moins  au- 
tant à  plaindre  môy  mesme  ;  non  que  l'expérience  m'aye 
depuis  rien  faict  veoir  au  dessus  de  mes  premières  créan- 
ces ,  et  si  n'a  pas  tenu  à  ma  curiosité  :  mais  la  raison  m'a 
instruict  que ,  de  condamner  ainsi  résolument  une  chose 
pour  faulse  et  impossible,  c'est  se  donner  l'advantage 
d'avoir  dans  la  teste  les  bornes  et  limites  de  la  volonté  de 
Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  mère  nature  ;  et  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  notable  folie  au  monde,  que  de  les 


(i)  Comme  il  est  nécessaire  qu'un  des  bassins  de  la  balance  soit 
poussé  en  bas  par  le  poids  dont  on  le  charge  :  il  faut  de  même  que 
notre  esprit  se  rende  à  l'évidence  des  choses.  Cic  acad.  quaest. 
1.  li^i^cjui  inscrihitur  laiicullus.  )  c.  12. 

(2)  De  songes, de  visions  magiques  ,de  miracles,  de  sorcières, 
d'apparitions  nocturnes,  et  d'autres  effets  piodigieux.  Horat. 
epist,  2  ,  1.  2  ,  V.  208  ,  209. 
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ramener  à  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance.  Si 
nous  appelions  monstres ,  ou  miracles,  ce  où  nostre  raison 
ne  peult  aller,  combien  s'en  présente  il  continuellement  à 
nostre  veuè?  Considérons  au  travers  de  quels  nuages ,  et 
comment  à  tastons ,  on  nous  mené  à  la  cognoissance  de 
la  plus  part  des  choses  qui  nous  sont  entre  mains  :  certes 
nous  trouverons  que  c'est  plustost  accoustumance  que 
science  qui  nous  en  oste  l'estrangeté  ; 

iam  nemo,  fessas  saturusque  videndi^ 
Saspicere  in  cœli  dignatur  Incida  templa  :  (i) 

et  que  ces  choses  là,  si  elles  nous  estoyent  présentées  de 
nouveau ,  nous  les  trouverions  autant  ou  plus  incroyables 
qu  aulcunes  aultres. 

si  nunc  primum  mortalibas  adsint 
Ex  improviso,  ceu  sint  oblecta  repente, 
Nil  magis  Uis  rébus  poterat  mirabile  dici, 
Aat  minus  antè  quod  auderent  fore  credere  gentes.  (2) 

Celuy  qui  n'avoit  iamais  veu  de  rivière,  à  la  première 
qu'il  rencontra  il  pensa  que  ce  feust  l'océan  :  et  les  choses 
qui  sont  à  nostre  cognoissance  les  plus  grandes ,  nous  les 
iugeons  estre  les  extrêmes  que  nature  face  en  ce  genre  : 

Scilicet,  et  fluvius  qui  non  est  maximns,  ei  'st 
Qui  non  antè  aliquera  maiorem  vidit  ;  et  ingens 


(ï)  Fatignés  et  rassasiés  de  la  vue  du  ciel,  nous  ne  daignons 
plus  lever  les  yeux  vers  cette  voûte  toute  brillante  de  lumière. 
Lucre  1. 1.  2  ,  V.  io37 ,  io38.  Il  y  a  dans  Lncrecefessus  satiate 
■videndi.  Satiate  nom  substantif  à  l'ablatif  de  Satias ,  qui 
M  trouve  aussi  dans  Térence  :  ubi  satias  cœpit  Jieri ,  commuta 
locum.  Eunuch.  Act.  v.  se.  6.    C. 

(2)  Si  présentement  ces  objets  se  montroient  tout  ^'nn  coup 
aux  hommes  comme  venant  d'être  formés  ,  rien  ne  pourroit  leur 
paroitre  plus  admirable  ;  et  auparavant  ils  n'anroient  jamais  pu  se 
figurer  rien  de  pareil.  Liicret.  1.  a,  v.  loSa  ,  io35. 

I.  26 
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Arbor,  honioque  videtur;  et  omnia  de  gçnere  omui 
Maxiina  quae  vidit  quisque,  hœc  ingentia  fingit.  (i) 

Consnetudine  oculorum  assuescunt  animi,  neque  admirantur, 
neque  requirunt  rationes  earum  rerum  quas  semper  vident  (2). 
La  noiivelleté  des  choses  nous  incite ,  plus  que  leur  gran- 
deur, à  en  rechercher  les  causes.  Il  fault  iuger  avecques 
plus  de  révérence  de  cette  infinie  puissance  de  nature ,  et 
plus  de  recognoissance  de  nostre  ignorance  et  foiblesse. 
Combien  y  a  il  de  choses  peu  \raysemblables,  tesmoi- 
gnees  par  gents  dignes  de  foy ,  desquelles  si  nous  ne  pou- 
vons estre  persuadez ,  au  moins  les  fault  il  laisser  en  sus- 
pens :  car,  de  les  condamner  impossibles,  c'est  se  faire 
fort ,  par  une  téméraire  presumption ,  de  scavoir  iusques 
où  va  la  possibilité.  Si  l'on  entendoit  bien  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'impossible  et  l'inusité ,  et  entre  ce  qui  est 
contre  l'ordre  du  cours  de  nature  et  contre  la  commune 
opinion  des  hommes,  en  ne  croyant  pas  témérairement, 
ny  aussi  ne  descroyant  pas  facilement ,  on  observeroit  la 
règle  de  Rien  trop,  commandée  par  Chilon. 

Quand  on  treuve  dans  Froissard  que  le  comte  de  Foix 
sceut  en  Bearn  la  defaicte  du  roy  lean  de  Castille  à  lu- 
beroth,  le  lendemain  qu'elle  feut  advenue  (a),  et  les 
moyens  qu'il  en  allègue ,  on  s'en  peult  mocquer  ;  et  de  ce 
mesme  que  nos  annales  disent  que  le  pape  Honorius ,  le 
propre  iour  que  le  roy  Philippe  Auguste  mourut  à 
Mante ,  feit  faire  ses  funérailles  publicques  et  les  manda 


(i)  Un  fleuve  médiocre  paroît  très  grand  à  qui  n'en  a  point  vu 
de  plus  grand.  Il  en  est  de  même  d'un  arbre,  d'un  homme  ,  et  de 
tout  autre  objet,  quand  ce  sont  les  plus  grands  qu'on  ait  vus  d« 
cette  espèce.  Id.  1.  6  ,  v.  674  ,  677., 

(2)  Notre  esprit  familiarisé  aux  objets  de  la  vue  n'admire  point 
les  choses  qu'il  voit  continuellement ,  et  ne  songe  pas  à  en  recher- 
cher les  causes.  Cic.  de  nat.  deor.  1.  2,  c.  38. 

(a)  En  i385. 
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faire  par  toute  l'Italie:  car l'auctorité  de  ces  tesmoings 
na.  pas  à  l'adventure  assez  de  reng  pour  nous  tenir  en 
bride.  Mais  quoy!  si  Plutarque,'oultre  plusieurs  exem- 
ples qu'il  allègue  de  l'antiquité,  dict  sçavoir  de  certaine 
science  que  du  temps  de  Domitian  la  nouvelle  de  la  bat- 
taille  perdue  par  Antonius  en  Allemaigne  à  plusieurs 
iournees  de  là,  feut  publiée  à  Rome,  et  semée  par  tout 
le  monde ,  le  mesme  iour  qu'elle  avoit  esté  perdue  ;  et  si 
César  tient  qu'il  est  souvent  advenu  que  la  renommée  a 
devancé  l'accident  :  dirons  nous  pas  que  C€S  simples  gents 
là  se  sont  laissez  piper  aprez  le  vulgaire  pour  n'estre  pas 
clairvoyants  comme  nous?  Est  il  rien  plus  délicat,  plus 
net  et  plus  vif  que  le  iugement  de  Pline ,  quand  il  luy 
plaist  de  le  mettre  en  ieu?  rien  plus  esloingné  de  vanité  ? 
ie  laisse  à  part  l'excellence  de  son  sçavoir,  duquel  ie  foys 
moins  de  compte  :  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  sur- 
passons nous?  toutesfois  il  n'est  si  petit  escholier  qui  ne 
le  convainque  de  mensonge,  et  qui  ne  luy  veuille  faire 
leçon  sur  le  progrez  des  ouvrages  de  nature.  Quand  nous 
lisons  dans  Bouchet  les  miracles  des  reliques  de  sainct 
Hilaire,  passe;  son  crédit  n'est  pas  assez  grand  pour 
nous  oster  la  licence  d'y  contredire  :  mais  de  condamner 
d'un  train  toutes  pareilles  histoires  me  semble  singulière 
impudence.  Ce  grand  sainct  Augustin  tesmoigne  avoir 
veu  sur  les  reliques  sainct  Gervais  et  Protaise  à  Milan  un 
enfant  aveugle  recouvrer  la  veue  ;  une  femme  à  Carthage 
estre  guarle  d'un  cancer  par  le  signe  de  la  croix  qu'une 
femme  nouvellement  baptisée  luy  feit  ;  Hesperius ,  un  sien 
familier,  avoir  chassé  les  esprits  qui  infestoient  sa  maison 
avecques  un  peu  de  terre  du  sepulchre  de  nostre  seigneur  ; 
et  cette  terre  depuis  transportée  à  l'église,  un  paralyti- 
que en  avoir  esté  soubdain  guary  ;  une  femme  en  une 
|)rocession  ayant  touché  à  la  chasse  sainct  Estienned'un 
bouquet,  et  de  ce  bouquet  s'estant  frotté  les  yeulx,  avoir 
recouvré  la  veue  pieça  perdue  ;  et  plusieurs  aultres  mira- 
cles où  il  dict  luy  mesme  avoir  assisté  :  de  quoy  accuse- 
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rons  nous  et  luy  et  deux  saints  evesques  Aurelius  et  Maxi- 
minus  qu'il  appelle  pour  ses  recors  ?  sera  ce  d'ignorance, 
simplesse,  facilité?  ou  de  malice  et  imposture?  Est  il 
homme  en  nostre  siècle  si  impudent  qui  pense  leur  estre 
comparable,  soit  en  vertu  et  pieté,  soit  en  sçavoir,  iu- 
j^ement  et  suffisance?  qui  ut  rationem  uullam  afferrent,  ipsâ 
anctoritate  me  frangèrent  (i).  C'est  une  hardiesse  dange- 
reuse et  de  conséquence ,  oultre  l'absurde  témérité  qu'elle 
traisne  quand  et  soy ,  de  me»ptriser  ce  que  nous  ne  conce- 
vons pas  :  car  aprez  que ,  selon  vostre  bel  entendement , 
vous  avez  estably  les  limites  de  la  vérité  et  de  la  mensonge, 
et  qu'il  se  treuve  que  vous  avez  nécessairement  à  croire 
des  choses  où  il  y  a  encores  plus  d'estrangeté  qu'en  ce 
que  vous  niez,  vous  vous  estes  desia  obligé  de  les  aban- 
donner. Or  ce  qui  me  semble  apporter  autant  de  desordre 
en  nos  consciences,  en  ces  troubles  où  nous  sommes  de  la 
religion  ,  c'est  cette  dispensation  que  les  catholiques  font 
de  leur  créance.  Il  leur  semble  faire  bien  les  modérez  et 
les  entendus  quand  ils  quittent  aux  adversaires  aulcuns 
articles  de  ceulx  qui  sont  en  débat  :  mais  oultre  ce  qu'ils 
ne  voyent  pas  quel  advantage  c'est  à  celuy  qui  vous  charge 
de  commencer  à  luy  céder  et  vous  tirer  arrière ,  et  com- 
bien cela  l'anime  à  poursuyvre  sa  poincte  ;  ces  articles  là 
qu'ils  choisissent  pour  les  plus  legiers ,  sont  aulcunefois 
tresimportants.  Ou  il  fault  se  soubmettre  du  tout  à  l'auc- 
torité  de  nostre  police  ecclésiastique,  ou  du  tout  s'en 
dispenser  :  ce  n'est  pas  à  nous  à  establir  la  part  que  nous 
luy  debvons  d'obeïssanee.  Et  davantage ,  ie  le  puis  dire 
pour  l'avoir  essayé  ,  ayant  aultrefois  usé  de  cette  liberté 
de  mon  chois  et  triage  particulier,  mettant  à  nonchaloir 
certains  poincte  de  l'observance  de  nostre  église  qui  sem- 
blent avoir  un  visage  ou  plus  vain  ou  plus  estrange  ;  ve- 

(i)  Lesquels  ,  quand  même  ils  n'apporteroient  aucune  raison  , 
me  persuaderoient  par  leur  seule  autorité.  Cic.  tusc.  quaest.  1.  i , 
c.   21. 
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nant  à  en  communiquer  aux  hommes  sçavants,  i'ay 
trouvé  que  ces  choses  là  ont  un  fondement  massif  et  tres- 
solide  ;  et  que  ce  n'est  que  Iiestise  et  ignorance  qui  nous 
faict  les  recevoir  avecques  moindre  révérence  que  le  reste. 
Que  ne  nous  souvient  il  combien  nous  sentons  de  contra- 
diction en  nostre  iugement  mesme  !  combien  de  choses 
nous  servoienthier  d'articles  de  foy,qui  nous  sont  fables 
auiourd'huy  !  La  gloire  et  la  curiosité  sont  les  fléaux  de 
nostre  ame  :  cette  cy  nous  conduict  à  mettre  le  nez  par 
tout  ;  et  celle  là  nous  deffend  de  rien  laisser  irrésolu  et 
indécis. 


CHAPITRE    XXVII. 

De  t amitié. 

v-iOïfsiDERAWxla  conduicte  de  la  besongne  d'un  pein- 
tre que  i'ay,  il  m'a  prins  envie  del'ensuyvre.  Il  choisit  le 
plus  bel  endroict  et  milieu  de  chasque  paroy  pour  y  loger 
un  tableau  eslaboré  de  toute  sa  suffisance;  et  le  vuide 
tout  autour,  il  le  remplit  de  crolesques,  qui  sont  peinc- 
tures  fantasques ,  n'ayant  grâce  qu'en  la  variété  et  estran- 
geté.  Que  sont  ce  icy  aussi,  à  la  vérité,  que  crotesques  et 
corps  monstrueux,  rappiecez  de  divers  membres,  sans 
certaine  figure,  n'ayants  ordre ,  suitte,  ny  proportion  que 
fortuite? 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  supernè.  (i) 

le  voys  bien  iusques  à  ce  second  poinct  avecques  mon 
]»eintre  :  mais  ie  demeure  court  en  l'aultre  et  meilleure 

(r)     Figure  dont  le  haut  est  une  belle  femme , 
Et  le  reste  un  poisson. 

Horat.  de  artc  poët.  ,  v.  4. 


ao6  ESSAIS  DE  MICHEL 

partie  ;  car  ma  suffisance  ne  va  pas  si  avant  que  d'oser 
entreprendre  un  tableau  riche ,  poly  et  formé  selon  l'art. 
le  me  suis  advisé  d'en  emprunter  un  d'Estienne  de  la  Boë- 
tie,  qui  honorera  tout  le  reste  de  cette  besongne  :  c'est  un 
discours  auquel  il  donna  nom  la  Servitude  volontaire: 
mais  ceulx  qui  l'ont  ignoré  l'ont  bien  proprement  depuis 
rebaptisé  en  aultre  lettre,  le  Contre  un.  lU'escrivitpar 
manière  d'essay  en  sa  première  ieunesse  (a)  ,  à  l'honneur 
de  la  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieça  ez  mains  des 
gents  d'entendement,  non  sans  bien  grande  et  méritée 
recommendation  ;  car  il  est  gentil  et  plein,  ce  qu'il  est 
possible.  Si  y  a  il  bien  à  dire  que  ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il 
peust  faire  :  et  si  en  l'aage  que  ie  l'ay  cogneu  plus  avancé, 
il  eust  prins  un  tel  desscing  que  le  mien  de  mettre  par 
escript  ses  fantasies,  nous  verrions  plusieurs  choses  rares 
et  qui  nous  approcheroient  bien  prez  de  l'honneur  de 
l'antiquité;  car  notamment  en  cette  partie  des  dons  de 
nature ,  ie  n'en  cognoy  point  qui  luy  soit  comparable. 
Mais  il  n'est  demeuré  de  luy  que  ce  discours ,  encores  par 
rencontre ,  et  croy  qu'il  ne  le  veit  oncques  depuis  qu'il 
luy  eschappa;  et  quelques  mémoires  sur  cet  edict  de  ian- 
vier  (b)  fameux  par  nos  guerres  civiles ,  qui  trouveront 
encores  ailleurs  peutestre  leur  place.  C'est  tout  ce  que 
i'ay  peu  recouvrer  de  ses  reliques ,  moy  qu'il  laissa  d'une 
si  amoureuse  recommendation ,  la  mort  entre  les  dents , 
par  son  testament ,  héritier  de  sa  bibliothèque  et  de  ses 
papiers ,  oultre  le  livret  de  ses  œuvres  que  i'ay  faict  mettre 
en  lumière.  Et  si  suis  obligé  particulièrement  à  cette 
pièce,  d'autant  qu'elle  a  servyde  moyen  à  nostre  pre- 
mière accointance  ;  car  elle  me  feut  montrée  longue  pièce 
avant  que  ie  l'eusse  veu ,  et  me  donna  la  première  cognois- 
sance  de  son  nom ,  acheminant  ainsi  celte  amitié  que 


(a)  N'ayant  pas  atteinct  le  dix-huitiesme  au  de  son  aage.  Edition 
de  i588,in-4°.  N. 

(b)  Donné  en  1 562 ,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  encore  mincxir. 
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nous  avons  nourrie,  tant  que  dieu  a  voulu,  entre  nous, 
si  entière  et  si  parfaicte  que  certainement  il  ne  s'en  lit 
giieres  de  pareilles  ,  et  entre  nos  hommes  il  ne  s'en  \eoid 
aulcune  trace  en  usage.  Il  fault  tant  de  rencontres  à  la 
bastîr ,  que  c'est  beaucoup  si  la  fortune  y  arrive  une  fois 
en  trois  siècles.  Il  n'est  rien  à  quoy  il  semble  que  nature 
nous  ave  plus  acheminez  qu'à  la  société  ;  et  dict  Aristote 
que  les  bons  législateurs  ont  eu  plus  de  soing  de  l'amitié , 
que  de  la  iustice.  Or  le  dernier  poinct  de  sa  perfection  est 
<  pttuy  cy  :  car  en  gênerai  toutes  celles  que  la  volupté ,  ou 
le  proufît ,  le  besoing  publicque  ou  privé ,  forge  et  nour- 
rit ,  en  sont  d'autant  moins  belles  et  généreuses  et  d'autant 
moins  amitiez,  qu'elles  meslent  aultre  cause  et  but  et 
fruict  en  l'amitié,  qu'elle  mesme.  Ny  ces  quatre  espèces 
anciennes ,  naturelle ,  sociale ,  hosj>italiere ,  vénérienne , 
particulièrement  n'y  conviennent,  ny  conioinctement. 
Des  enfants  aux  pères,  c'est  plustost  respect.  L'amitié  se 
nourrit  de  communication,  qui  nepeult  se  trouver  entre 
eulx  pour  la  trop  grande  disparité;  et  offenseroit  à  l'adven- 
ture  les  debvoirs  de  nature  :  car  ny  toutes  les  secrettes 
pensées  des  pères  ne  se  peuvent  communiquer  aux  en- 
fants ,  pour  n'y  engendrer  une  messeante  privante  ;  ny 
les  advertissements  et  corrections,  qui  est  un  des  pre- 
miers offices  d'amitié ,  ne  se  pourroient  exercer  des  en- 
fants aux  pères.  Il  s'est  trouvé  des  nations  où  par  usage 
les  enfants  tuoyent  leurs  pères ,  et  d'aultres  où  les  pères 
tuoyent  leurs  enfants,  pour  éviter  l'empeschement  qu'ils 
se  peuvent  quelquefois  entreporter  :  et  naturellement 
l'un  drspend  de  la  ruine  de  l'aultre.  Il  s'est  trouvé  des 
])hi!osophes  desdaignant  cette  cousture  naturelle  :  tes- 
moings  Aristippus ,  qui,  quand  on  le  pressoit  de  l'affection 
fju'il  debvoit  àses  enfants  pour  estre  sortis  de  luy,  il  se 
nieit  à  cracher ,  disant  que  cela  en  estoit  aussi  l^en  sorty  ; 
<pie  nous  engendrions  bien  des  pouils  et  des  vers  :  et  cet 
nullre  que  Plutarque  vouloit  induire  à  s'accorder  a vec- 
fjnes  son  frère  :  «  le  n'en  fais  pas ,  dict  il ,  plus  grand  estât 
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pour  estre  sorty  de  mesme  trou  ».  C'est  à  la  vérité  un  beau 
nom  et  plein  de  dilection ,  que  le  nom  de  frère ,  et  à  cette 
cause  en  feismes  nous  luy  et  moy  nostre  alliance  :  mais 
ce  meslange  de  biens,  ces  partages ,  et  que  la  richesse  de 
l'un  soit  la  pauvreté  de  l'aultre,  cela  destrempe  mer- 
veilleusement et  relasche  cette  soudure  fraternelle  ;  les 
frères  ayants  à  conduire  le  progrez  de  leur  avancement 
en  mesme  sentier  et  mesme  train,  il  est  force  qu'ils  se 
heurtent  et  chocquent  souvent.  Davantage,  la  corres- 
pondance et  relation  qui  engendre  ces  vrayes  et  parfaic- 
tes  amitiez ,  pourquoy  se  trouvera  elle  en  ceulx  cy  ?  Le 
père  et  le  fils  peuvent  estre  de  complexion  entièrement 
esloingnee,  et  les  frères  aussi  :  c'est  mon  fils,  c'est  mon 
parent  ;  mais  c'est  un  homme  farouche  ,  un  meschant  ou 
un  sot.  Et  puis,  à  mesure  que  ce  sont  amitiez  que  la  loy 
et  l'obligation  naturelle  nous  commande,  il  y  a  d'autant 
moins  de  nostre  choix  et  liberté  volontaire;  et  nostre  li- 
berté volontaire  n'a  point  de  production  qui  soit  plus 
proprement  sienne  que  celle  de  l'affection  et  amitié.  Ce 
n'est  pas  que  ie  n'aye  essayé  de  ce  costé  là  tout  ce  qui  en 
peult  estre ,  ayant  eu  le  meilleur  père  qui  feut  oncques , 
et  le  plus  indulgent  iusques  à  son  extrême  vieillesse;  et 
estant  d'une  famille  fameuse  de  père  en  fils,  et  exemplaire 
en  cette  partie  de  la  concorde  fraternelle  ; 

et  ipse 
Notas  in  fratres  aninù  paterni.  (i) 

D'y  comparer  l'affection  envers  les  femmes ,  quoyqu'ellc 
naisse  de  nostre  chois,  on  ne  peult,  ny  la  loger  en  ce 
roolle.  Son  feu ,  ie  le  confesse , 

neque  enim  est  dea  nescia  nostri 
Quae  dulcein  curis  miscet  amaritiem.  (2) 

(i)  Et  remarquable  moi-même  par  une  affection  paternelle  en- 
vers mes  frères.  Horat.  od.  2  , 1.  2 ,  v.  6. 

(2)  Car  je   ne  suis  point  inconnu  à  la  déesse  qui  mêle  une 
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-.t  plus  actif,  plus  cuisant  et  plus  aspre;mais  c'est  un 
t«ni  téméraire  et  volage  ,  ondoyant  et  divers ,  feu  de  fîeb- 
vre,subiect  àaccez  et  remises,  et  qui  ne  nous  tient  qu'à 
un  coing.  En  Tamitié,  c'est  une  chaleur  générale  et  uni- 
verselle, tempérée ,  au  demourant ,  et  égale  ;  une  chaleur 
constante  et  rassise ,  toute  doulceur  et  polissure,  qui  n'a 
rien  d'aspre  et  de  poignant.  Qui  plus  est,  en  l'amour,  ce 
n'est  qu'un  désir  forcené  aprez  ce  qui  nous  fuit  : 

Come  segae  la  lèpre  il  cacciatore 

Al  freddo ,  al  caldo ,  alla  montagna ,  al  hto  ; 

Ne  più  la  stima  poi  che  presa  vede, 

E  sol  dietro  a  chi  fugge  affretta  il  piede  :  (i) 

aussitost  qu'il  entre  aux  termes  de  l'amitié,  c'est  à  dire 
en  la  convenance  des  volontez ,  il  s'esvanouit  et  s'alan- 
guit  ;  la  iouïssance  le  perd ,  comme  ayant  la  fin  corporelle 
et  subiecte  à  satiété.  L'amitié  ,  au  rebours ,  est  iouïe  à 
mesure  qu'elle  est  désirée,  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny  ne 
■prend  accroissance  qu'en  la  iouïssance,  comme  estant 
spirituelle,  et  l'ame  s'affinant  par  l'usage.  Soubs  cette 
parfaicte  amitié,  ces  affections  volages  ont  aultrefois 
trouvé  place  chez  moy ,  à  fin  que  ie  ne  parle  de  luy ,  qui 
n'en  confesse  que  trop  par  ses  vers  :  ainsi  ces  deux  pas- 
sions sont  entrées  chez  moy,  en  cognoissance  l'une  de 
l'aultre  ,mais  en  comparaison ,  iamais  ;  la  première  main- 
tenant sa  route  d'un  vol  haultain  et  superbe,  et  regar- 
dant desdaigneusement  cette  cy  passer  ses  poinctes  bien 
loing  au  dessoubs  d'elle.  Quant  au  mariage,  oultre  ce  que 
c'est  un  marché  qui  n'a  que  l'entrée  libre ,  sa  durée  es- 


doace  amertame  aux  chagrin^  qu'elle  cause.  Catull.  epigr.  67  , 
V.  17,  18,  edit.  Yulpii.  % 

(  I  )  Semblable  au  chasseur  qui,  malgré  le  froid  et  le  chaud,  pour- 
suit le  lièvre  sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines,  et  n'en  fait 
aucun  cas  dès  qu'il  le  voit  pris ,  ne  se  bâtant  de  courir  qu'après 
celai  qui  fuit.  ^Jriosto ,  cant.  io,stanz.  7. 

I.  a7 
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tant  contraincte  et  forcée,  dépendant  d'ailleurs  que  de 
nostre  vouloir,  et  marché  qui  ordinairement  se  faict  à 
aultres  fins,  il  y  survient  mille  fusées  estrangieres  à  des- 
mesler  parmy ,  suffisantes  à  rompre  le  fil  et  troubler  le 
cours  d'une  vifve  affection  :  là  où  en  l'amitié ,  il  n'y  a  af- 
faire ny  commerce  que  d'elle  mesme.  loinct  qu'à  dire 
vray,  la  suffisance  ordinaire  des  femmes  n'est  pas  pour 
respondre  à  cette  conférence  et  communication,  nour- 
rice de  cette  saincte  cousture  ;  ny  leur  ame  ne  semble 
assez  ferme  pour  sonstenir  l'estreincte  d'un  nœud  si 
pressé  et  si  durable.  Et  certes  ,  sans  cela,  s'il  se  pouvoit 
dresser  une  telle  accointance  libre  et  volontaire  où  non 
seulement  les  âmes  eussent  cette  entière  iouïssance,  mais 
encores  où  les  corps*  eussent  part  à  l'alliance ,  où  l'hom- 
me feust  engagé  tout  entier,  il  est  certain  que  l'amitié 
en  seroit  plus  pleine  et  plus  comble  :  mais  ce  sexe  par 
nul  exemple  n'y  est  encore»  pu  arriver ,  et ,  par  le  com- 
mun consentement  des  escholes  anciennes ,  en  estreiecté. 
Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iustement  abhorrée 
par  nos  mœurs  :  laquelle  pourtant ,  pour  avoir  ,  se- 
lon leur  usage  ,  une  si  nécessaire  disparité  d'aages  et 
différence  d'offices  entre  les  amants ,  ne  respondoit  non 
plus  assez  à  la  parfaicte  union  et  convenance  qu'icy  nous 
demandons  :  Quis  est  enim  iste  araor  ainicitiae  ?  Cur  neque  dé- 
formera adolescentem   quisquam  amat  ,    neque   formosum   se- 

nem  (i)  ?  Car  la  peincture  mesme  qu'en  faict  l'académie 
ne  me  desadvouera  pas ,  comme  ie  pense ,  de  dire  ainsi 
de  sa  part  :  Que  cette  première  fureur ,  inspirée  par  le 
fils  de  Venus  au  cœur  de  l'amant  sur  l'obiect  de  la  fleur 
d'une  tendre  ieunesse  ,  à  laquelle  ils  permettent  touts 
les  insolents  et  passionnez  efforts  que  peult  produire 
une  ardeur  immodérée ,  estoit  simplement  fondée  en  une 

(i)  Car  que  signifie  cet  amour  d'amitié  ?  D'où  vient  que  per- 
sonne n'aime  un  jeune  homme  laid,  ni  un  beau  vieillard  ?  Cic, 
tusc.  quaest.  I.  4,  c.  33. 
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Ix'auté  externe,  faulse  image  de  la  génération  corpo- 
relle ;  car  en  l'esprit  elle  ne  pouvoit ,  duquel  la  mon- 
tre estoit  encores  cachée ,  qui  n'estoit  qu'en  sa  naissance 
et  avant  Taage  de  germer  :  Que  si  cette  fureur  saisis- 
soit  un  bas  courage ,  les  moyens  de  sa  poursuitte  c'estoient 
richesses ,  présents ,  faveur  à  l'advancement  des  digni- 
tez ,  et  telle  aultre  basse  marchandise  qu'ils  reprouvent  ; 
si  elle  tomboit  en  un  courage  plus  généreux ,  les  en- 
tremises estoient  généreuses  de  mesme ,  instructions 
philosophiques  ,  enseignements  à  révérer  la  religion, 
obeïr  aux  loix  ,  mourir  pour  le  bien  de  son  pais ,  exem- 
ples de  vaillance,  prudence,  iustice;  s'estudiant  l'amant 
de  se  rendre  acceptable  par  la  bonne  grâce  et  beauté 
de  son  ame,  celle  de  son  corps  estant  pieça  fanée,  et 
espérant  par  cette  société  mentale  establir  un  marché 
plus  ferme  et  durable.  Quand  cette  poursuite  arrivoit 
à  l'effect  en  sa  saison ,  car  ce  qu'ils  ne  requièrent  point 
en  l'amant  qu'il  apportast  loysir  et  discrétion  en  son 
entreprinse ,  ils  le  requièrent  exactement  en  l'aimé , 
d'autant  qu'il  luy  falloit  iuger  d'une  beauté  interne , 
de  difficile  cognoissance  et  abstruse  descouverte  ;  lors 
naissoit  en  l'aimé  le  désir  d'une  conception  spirituelle 
par  l'entremise  d'une  spirituelle  beauté.  Cette  cy  estoit 
ici  principale  ;  la  corporelle  ,  accidentale  et  seconde  : 
tout  le  rebours  de  l'amant.  A  cette  cause  préfèrent  ils 
l'aimé,  et  vérifient  que  les  dieux  aussi  le  préfèrent;  et 
tansent  grandement  le  poète  Aeschylus  d'avoir  en  l'a- 
mour d'Achilles  et  de  Patroclus  donné  la  part  de  l'amant 
à  Achilles  qui  estoit  en  la  première  et  imberbe  verdeur 
de  son  adolescence ,  et  le  plus  beau  des  Grecs.  Aprez 
cette  communauté  générale ,  la  maistresse  et  plus  digne 
partie  d'icelle  exerçant  ses  offices  et  prédominant,  ils 
disent  qu'il  en  provenoit  des  fruicts  tresutilet  au  privé 
et  au  public  ;  que  c'estoit  la  force  des  pais  qui  en  re- 
cevoient  l'usage ,  et  la  principale  deffense  de  l'équité  et 
de  la  liberté  :  tesmoings  les  salutaires  amours  de  Her- 
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modius  et  d'Aristogiton.  Pourtant  la  nomment  ils  sacrée 
et  divine  ;  et  n'est ,  à  leur  compte  ,  que  la  violence  des 
tyrans  et  lascheté  des  peuples  qui  lui  soit  adversaire. 
Enfin  ,  tout  ce  qu'on  peult  donner  à  la  faveur  de  l'aca- 
<iemie,  c'est  dire  que  c'estoit  un  amour  se  terminant  en 
amitié  :  chose  qui  ne  se  rapporte  pas  mal  à  la  défini- 
tion stoïque  de  l'amour  :  Amorem  conatum  esse  amicitiae 
faciendae  ex  pnlchritudinis  specie.  (i^ 

le  reviens  à  ma  description  de  façon  plus  équitable 
et  plus   equable.    Omninù   amicitiae ,   corroboratis   iam  coa- 
firmatisque  et  iageniis  et  aetatibus,  iudicandae  sunt  (2).  Au  de- 
mourant ,  ce  que  nous  appelions  ordinairement  amis  et 
amitiez,  ce  ne  sont  qu'accointances  et  familiaritez  nouées 
par  quelque  occasion  ou  commodité,  par  le  moyen  de 
laquelle  nos  âmes  s'entretiennent.  En  l'amitié  de  quoy  ie 
parle,  elles  se  meslent  et  confondent  l'une  en  l'aultre 
d'un  mcslange  si  universel,  qu'elles  effacent  et  ne  re- 
trouyent  plus  la  cousture  qui  les  a  ioinctes.  Si  on  me 
presse  de  dire  pourquoy  ie  l'aymoys,  ie  sens  que  cela  ne 
se  peult  exprimer  qu'en  respondant  «  Parce  que**  c'estoit 
luy  ;  parce  que  c'estoit  moy  ».  Il  y  a ,  au  delà  de  tout  mon 
discours  et  de  ce  que  i'en  puis  dire  particulièrement, 
ie  ne  sçais  quelle  force  inexplicable  et  fatale,  médiatrice 
de  cette  union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous 
estre  veus  ,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions  l'un 
de  l'aultre,  qui  faisoient  en  nostre  affection  plus  d'effort 
que  ne  porte  la  raison  des  rapports  ;  ie  croys  par  quel- 
que ordonnance  du  ciel.  Nous  nous  embrassions  par 
nos  noms  :  et  à  nostre  première  rencontre ,  qui  feut  par 
hazard  en  une  grande  feste  et  compaignie  de  ville ,  nous 
nous  trouvasmes  si  prins ,  si  cogneus ,  si  obligez  entre 

(i)  Que  l'amour  est  un  effort  de  faire  naître  l'amitié  par  l'éclat 
de  la  beauté.  Cic.  tusc.  qusest.  1.  4 ,  c.  34. 

(2)  On  ne  peut  juger  de  l'aminé  qu'après  que  l'esprit  et  l'âge 
sont  parvenus  à  leur  maturité.  Cic.  de  aniicifià,  c.  20. 
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nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous  feut  si  proche  que 
l'un  à  Taultre.  11  escrivit  une  satire  latine  excellente , 
qui  est  publiée  ,  par  laquelle  il  excuse  et  explique  la 
précipitation  de  nostre  intelligence  si  promptement  par- 
venue à  sa  perfection.  Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant 
si  tard  commencé  ,  car  nous  estions  touts  deux  hommes 
faicts,  et  luy  plus  de  quelque  année,  elle  n'avoit  point 
à  perdre  temps  ;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patron  des 
amitiez  molles  et  régulières ,  ausquelles  il  fault  tant  de 
précautions  de  longue  et  préalable  conversation.  Cette 
cy  n'a  point  d'aultre  idée  que  d'elle  mesme ,  et  ne  se 
peult  rapporter  cpi'à  soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale  con- 
sidération ,  ny  deux ,  ny  trois ,  ny  quatre ,  ny  mille  ; 
c'est  ie  ne  sçay  quelle  quintessence  de  tout  ce  meslange, 
(pii ,  ayant  saisi  toute  ma  volonté ,  l'amena  se  plonger 
et  se  perdre  dans  la  sienne  ;  qui ,  ayant  saisi  toute  sa 
volonté,  l'amena  se  plonger  et  se  perdre  en  la  mienne, 
d'une  faim ,  d'une  concurrence  pareille  :  ie  dis  perdre , 
à  la  vérité,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  pro- 
pre ,  ny  qui  feust  ou  sien  ou  mien.  Quand  Lelius ,  en 
présence  des  consuls  romains  ,  lesquels  aprez  la  con- 
damnation de  Tiberius  Gracchus  poursuy voient  touts 
ceulx  qui  avoient  esté  de  son  intelligence  ,  veint  à  s'en- 
qaerir  de  Caius  Blosius  (  qui  estoit  le  principal  de  ses 
amis),  combien  il  eust  voulu  faire  pour  luy,  et  qu'il 
eut  respondu,  «  Toutes  choses  ».  «  Comment  toutes  cho- 
ses ?  suyvit  il  :  et  quoi  !  s'il  t'eust  commandé  de  mettre 
le  feu  en  nos  temples  »  ?  «  Il  ne  me  l'eust  iamais  comman- 
dé » ,  répliqua  Blosius.  «  Mais  s'il  l'eust  fait  »  ?  adiousta 
Lelius.  «  l'y  eusse  obey  »  ,  respondit  il.  S'il  estoit  si  par- 
faictement  amy  de  Gracchus , eomme  disent  les  histoires, 
il  n'avoit  que  faire  d'offenser  les  consuls  par  cette  der- 
nière et  hardie  confession  ;  et  ne  se  debvoit* despartir 
de  l'asseurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus. 
Mais  toutesfois  ceulx  qui  accusent  cette  response  comme 
séditieuse  n'entendent  pas  bien  ce  mystère ,  et  ne  pre- 
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supposent  pas ,  comme  il  est ,  qu'il  tenoit  la  volonté  de 
Gracchus  en  sa  manche,  et  par  puissance  et  par  cognois- 
sance  :  ils  estoient  plus  amis ,  que  citoyens  ;  plus  amis 
qu'amis  et  qu'ennemis  de  leur  païs  ,  qu'amis  d'ambition 
et  de  trouble  :  s'estant  parfaictement  commis  l'un  à  l'aul- 
tre ,  ils  tenoient  parfaictement  les  renés  de  l'inclination 
l'un  de  l'aultrc  :  et  faictes  guider  cet  harnois  par  la  ^'ertu 
et  condui(  te  de  la  raison  ,  comme  aussi  est  il  du  tout 
impossible  de  l'atteler  sans  cela ,  la  response  de  Blosius 
est  telle  qu'elle  debvoit  estre.  Si  leurs  actions  se  desman- 
cherent ,  ils  n'estoient  ny  amis ,  selon  ma  mesure ,  l'un  de 
l'aultre ,  ny  amis  à  eulx  mesmes.  Au  demourant ,  cette 
response  ne  sonne  non  plus  que  feroit  la  mienne  à  qui 
s'enquerroit  à  moy  de  cette  façon  :  «  Si  vostre  volonté 
vous  commandoit  de  tuer  vostre  fille,  la  tueriez  vous  »? 
et  que  ie  l'accordasse  :  car  cela  ne  porte  aulcun  tes- 
moignage  de  consentement  à  ce  faire;  parce  que  ie  ne 
suis  point  en  doubte  de  ma  volonté  ,  et  tout  aussi  peu 
de  celle  d'un  tel  amy.  Il  n'est  pas  en  la  puissance  de 
touts  les  discours  du  monde  de  me  desloger  de  la  cer- 
titude que  i'ay  des  intentions  et  iugements  du  mien  : 
aulcune  de  ses  actions  ne  me  sçauroit  estre  présentée, 
quelque  visage  qu'elle  eust  ,  que  ie  n'en  trouvasse  in- 
continent le  ressort.  Nos  âmes  ont  charié  si  uniement  en- 
semble ;  elles  se  sont  considérées  d'une  si  ardente  affec- 
tion ,  et  de  pareille  affection  descouvertes  iusques  au  fin 
fond  des  entrailles  l'une  à  l'aultre ,  que  non  seulement 
ie  cognoissoys  la  sienne  comme  la  mienne ,  mais  ie  me 
feusse  certainement  plus  volontiers  fié  à  luy  de  moy, 
qu'à  moy. 

Qu'on  ne  me  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres  amitiez 
communes  ;  i'en  ay  autant  de  cognoissance  qu'un  aultre, 
et  des  plus  parfaictes  de  leur  genre  :  mais  ie  ne  con- 
seille pas  qu'on  confonde  leurs  règles  ;  on  s'y  trompe- 
roit.  11  fault  marcher  en  ces  aultres  amitiez  la  bride  à 
la  main,avecques  prudence  et  précaution  ;  la  liaison  n'est 
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pas  nouée  en  manière  qu'on  n'ait  aulcunement  à  s'en 
desfier.  «  Aimez  le  ,  disoit  Chilon ,  comme  ayant  quelque 
iour  à  le  haïr;  haïssez  le,  comme  ayant  à  l'aimer».  Ce 
précepte ,  qui  est  si  abominable  en  cette  souveraine  et 
maistresse  amitié,  il  est  salubre  en  l'usage  des  amitiez 
ordinaires  et  coustumieres  ;  à  l'endroit  desquelles  il  fault 
employer  le  mot  qu'Aristote  avoit  tresfamilier ,  «  O  me» 
amys  !  il  n'y  a  nul  amy  ».  En  ce  noble  commerce ,  les 
offices  et  les bienfaicts,  nourrissiers  des  aultres  amitiez, 
ne  méritent  pas  seulement  d'estre  mis  en  compte  ;  cette 
confusion  si  pleine  de  nos  Yolontez  en  est  cause  :  car 
tout  ainsi  que  l'amitié  que  ie  me  porte  ne  reçoit  point 
augmentation  pour  le  secours  que  ie  me  donne  au  be- 
soing ,  quoy  que  dient  les  stoïciens  ,  et  comme  ie  ne  me 
sçais  aulcun  gré  du  service  que  ie  me  foys  ;  aussi  l'union 
de  tels  amis  estant  véritablement  parfaicte,  elle  leur  faict 
perdre  le  sentiment  de  tels  debvoirs ,  et  haïr  et  chasser 
d'entre  eulx  ces  mots  de  division  et  de  différence ,  bien- 
faict ,  obligation ,  recognoissance  ,  prière ,  remerciement , 
et  leurs  pareils.  Tout  estant,  par  effect,  commun  entre 
eulx ,  volontez ,  penseraents,  iugements  ,  biens,  femmes, 
enfants  ,  honneur  et  vie  ,  et  leur  convenance  n'estant 
qu'une  ame  en  deux  corps  ,  selon  la  trespropre  défini- 
tion d'Aristote  ,  ils  ne  se  peuvent  ny  prester  ny  donner 
rien.  Voilà  pourquoy  les  faiseurs  de  loix  ,  pour  honno- 
rer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  ressemblance  de 
cette  divine  liaison  ,  deffendent  les  donations  entre  le 
mary  et  la  femme  ;  voulants  inférer  par  là  que  tout  doibt 
estre  à  chascun  d'eulx ,  et  qu'ils  n'ont  rien  à  diviser  et 
partir  ensemble. 

Si ,  en  l'amitié  de  quoy  ie  parle  ,  l'un  pouvoit  donner 
àl'aultre,  ce  seroit  celuy  qui  recevroit  le  bienfaict  qui 
obligeroit  son  compaignon  :  car  cherchant  l'fln  et  l'aul- 
tre  ,  plus  que  toute  aultre  chose, de  s'entre-bienfaire, 
celuy  qui  en  preste  la  matière  et  l'occasion  est  celuy 
là  qui  faict  le  libéral ,  donnant  ce  contentement  à  son 
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amy  d'effectuer  en  son  endroict  ce  qu'il  désire  le  plus. 
Quand  le  philosophe  Diogenes  avoit  faulte  d'arj>ent, 
il  disoit,  Qu'il  le  redeniandoit  à  ses  amis,  non  qu'il  le 
demandoit.  Et  pour;  montrer  comment  cela  se  practi- 
quepar  cffect,i'en  reciterayun  ancien  exemple  singu- 
lier. Eudamidas  corinthien  avoit  deux  amis ,  Charixenus, 
sycionien ,  et  Aretheus ,  corinthien  :  venant  à  mourir , 
estant  pauvre ,  et  ses  deux  amis  riches ,  il  feit  ainsi  son 
testament  :  «  le  lègue  à  Aretheus  de  nourrir  ma  mère 
«  et  l'entretenir  en  sa  vieillesse  ;  à  Charixenus  de  ma- 
«  rier  ma  fille  et  luy  donner  le  douaire  le  plus  grand 
«  qu'il  pourra  :  et  au  cas  que  l'un  d'eulx  vienne  à  de^ 
«  faillir ,  ie  substitue  en  sa  part  celuy  qui  survivra  ». 
Ceulx  qui  premiers  veirent  ce  testament,  s'en  mocquerent  ; 
mais  ses  héritiers  en  ayants  esté  advertis  l'acceptèrent 
avec  un  singulier  contentement  :  et  l'un  d'eulx,  Cha- 
rixenus ,  estant  trespassé  cinq  iours  aprez ,  la  substi- 
tution estant  ouverte  en  faveur  d' Aretheus ,  il  nourrit 
curieusement  cette  mère  ;  et  de  cinq  talents  qu'il  avoit 
en  ses  biens ,  il  en  donna  les  deux  et  demy  en  mariage 
à  une  sienne  fille  unique ,  et  deux  et  demy  pour  le  ma- 
riage de  la  fille  d'Eudamidas ,  desquelles  il  feit  les  nop- 
ces  en  mesme  iour.  Cet  exemple  est  bien  plein ,  si  une 
condition  en  estoit  à  dire ,  qui  est  la  multitude  d'amis  ; 
car  cette  parfaicte  amitié  de  quoy  ie  parle  est  indivi- 
sible :  chascun  se  donne  si  entier  à  son  amy ,  qu'il  ne 
luy  reste  rien  à  despartir  ailleurs  ;  au  rebours  ,il  estmarry 
qu'il  ne  soit  double ,  triple ,  ou  quadruple,  et  qu'il  n'ayt 
plusieurs  âmes  et  plusieurs  volontez ,  pour  les  conférer 
toutes  à  ce  subiect. 

Les  amitiez  communes ,  on  les  peult  despartir;  on peult 
aymer  en  cettuy  cy  la  beauté ,  en  cet  aultre  la  facilité 
de  ses  mœurs ,  en  l'aultre  la  libéralité ,  en  celuy  là  la 
paternité  ,  en  cet  aultre  la  fraternité ,  ainsi  du  reste  : 
mais  cette  amitié  qui  possède  Tame  et  la  régente  en 
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foute  souveraineté,  il  est  impossible  qu'elle  soit  double. 
Si  deux  en  mesme  temps  demandoient  à  estre  secou- 
rus ,  auquel  courriez  vous  ?  S'ils  requeroient  de  vous 
des  offices  contraires,  quel  ordre  y  trouveriez  vous?  Si 
l'un  commettoit  à  vostre  silence  chose  qui  feust  utile 
à  l'auhre  de  sçavoir ,  comment  vous  en  demcsleriez  vous? 
L'unique  et  principale  amitié  descoust  toutes  aultres 
obligations  :  le  secret  que  i'ay  iuré  tie  déceler  à  nul 
aultre ,  ie  le  puis  sans  pariure  communiquer  à  celuy 
qui  n'est  pas  aultre ,  c'est  moy.  C'est  un  assez  grand 
miracle  de  se  doubler  ;  et  n'en  cognoissent  pas  la  haul- 
teur  ceulx  qui  parlent  de  se  tripler.  Rien  n'est  extrême, 
(|ui  a  son  pareil  :  et  qui  présupposera  que  de  deux  i'en 
aime  autant  l'un  que  l'aultre,  et  qu'ils  s'entr'aiment  et 
m'aiment  autant  que  ie  les  aime ,  il  multiplie  en  con- 
frairie  la  chose  la  plus  une  et  unie ,  et  de  quoy  une  seule 
est  encores  la  plus  rare  à  trouver  au  monde.  Le  de- 
raourant  de  cette  histoire  convient  tresbien  à  ce  que 
ie  disois  :  car  Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour 
faveur  à  ses  amis  de  les  employer  a  son  besoing  ;  il  les 
laisse  héritiers  de  cette  sienne  libéralité  tjui  consiste  à 
leur  mettre  en  main  les  moyens  de  luy'  bienfaire  :  et 
ans  doubte  la  force  de  Tamitié  se  montre  bien  plus 
i  icheraent  en  son  faict ,  qu'en  celuy  d'Aretheus.  Somme , 
ce  sont  effects  inimaginables  à  qui  n'en  a  gousté,  et  qui 
me  font  honnorer  à  merveille  la  response  de  ce  ieune 
soldat,  à  Cyrus  s'enquerant  à  luy  pour  combien  il  voul- 
droit  donner  un  cheval  par  le  moyen  duquel  il  venoit 
de  gaigner  le  prix  de  la  course  ;  et  s'il  le  vouldroit  es- 
changer  à  un  royaume  :  *fNon  certes,  sire  ;  mais  bien 
le  lairrois  ie  volontiers  pour  en  acquérir  un  amy ,  si 
ie  trouvois  homme  digne  de  telle  alliance  w.  Il  ne  di- 
soit  pas  mal,  «  si  i'en  trouvois  »;  car  on  treuve  facilement 
des  hommes  propres  à  une  superficielle  accointance  : 
mais  en  cette  cy ,  en  laquelle  on  négocie  du  fin  fond 
I.  28 


2i8  ESSAIS  DE  MICHEL 

de  son  courage  ,  qui  ne  faict-  rien  de  reste ,  certes  il  est 

besoing  que  touts  les  ressorts  soyent  nets  et  seurs  par* 

faictement. 

Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  que  par  un  bout , 
on  n'a  à  pourveoir  qu'aux  imperfections  qui  parti- 
culièrement intéressent  ce  bout  là.  Il  ne  peult  chaloir 
de  quelle  religion  soit  mon  médecin ,  et  mon  advocat  ; 
cette  considération  n'a  rien  de  commun  avecques  les 
offices  de  l'amitié  qu'ils  me  doibvent  :  et  en  l'accoin- 
tance  domestique  que  dressent  avecques  moy  ceulx  qui 
me  servent ,  i'en  foys  de  mesme ,  et  m'enquiers  peu  d'un 
laquay ,  s'il  est  chaste ,  ie  cherche  s'il  est  diligent  ;  et 
ne  crains  pas  tant  un  muletier  ioueur ,  que  imbecille , 
ny  un  cuisinier  iureur ,  qu'ignorant.  le  ne  me  mesle 
pas  de  dire  ce  qu'il  fault  faire  au  monde,  d'aultres  assez 
s'en  meslent ,  mais  ce  que  i'y  foys , 

Mihi  sic  usus  est  :  Tibi,  ut  opus  est  facto,  face,  (i  ) 

A  la  familiarité  de  la  table  i'associe  le  plaisant ,  non  le 
prudent;  au  lict ,  la  beauté  avant  la  bonté;  en  la  société 
du  discours ,  la  suffisance,  veoire  sans  la  preud'hommie  : 
pareillement  ailleurs.  Tout  ainsi  que  cil  qui  feut  rencon- 
tré à  chevauchons  sur  un  baston  se  iouant  avecques  ses 
enfants  ,  pria  l'homme  qui  l'y  surprint  de  n'en  rien  dire 
iusques  à  ce  qu'il  feust  père  luy  mesme  ;  estimant  que 
la  passion  qui  luy  naistroit  lors  en  l'ame  le  rendroit 
iuge  équitable  d'une  telle  action  :  ie  souhaiterois  aussi 
parler  à  des  gents  qui  eussent  essayé  ce  que  ie  dis  : 
mais  sçachant  combien  c'est  chose  esloingnee  du  com- 
mun usage  qu'une  telle  amitié,  et  combien  elle  est  rare  , 
ie  ne  m'attends  pas  d'en  trouver  aulcun  bon  iuge  ;  car 
les  discours  mesmes  que  l'antiquité  nous  a  laissé  sur  ce 
subiect  me  semblent  lasches  au  prix  du  sentiment  que 

(i)  C'est  ainsi  que  j'en  use.  Pour  toi,  prends  le  parti  qui  t'ac- 
e^mmode  le  mieux.  Terent.  Heautont.  act.  i ,  se.  i ,  v.  28. 
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l'en  ay  ;  et  en  ce  poinct  les  elfects  surpassent  les  pré- 
ceptes mesmes  de  la  philosophie. 

Nil  ego  contulerim  iucundo  sauasamico.  (i) 

L*ancien  Menander  disoit  celuy  là  heureux  qui  avoit  peu 
rencontrer  seulement  l'ombre  d'un  amy  :  il  avoit  certes 
raison  de  le  dire ,  mesme  s'il  en  avoit  tasté.  Car,  à  la 
vérité,  si  ie  compare  tout  le  reste  de  ma  vie  ,  quoyqu'a- 
vecques  la  grâce  de  Dieu  ie  l'aye  passée  doulce ,  aysee  , 
et ,  sauf  la  perte  d'un  tel  amy  ,  exempte  d'affliction 
poisante ,  pleine  de  tranquillité  d'esprit ,  ayant  prins  en 
payement  mes  commoditez  naturelles  et  originelles , 
sans  en  rechercher  d'aultres  ;  si  ie  la  compare ,  dis  ie , 
toute ,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  esté  donné  de  iouyr 
de  la  doulce  compaignie  et  société  de  ce  personnage , 
ce  n'est  que  fumée ,  ce  n'est  qu'une  nuict  obscure  et  en- 
nuyeuse. Depuis  le  iour  que  ie  le  perdis , 

qaem  semper  acerbnm, 
Semper  honoratam  (sic  dî  volaistis  !  )  habebo ,  (2) 

ie  ne  foys  que  traisner  languissant;  et  les  plaisirs  mesmes 
qui  s'offrent  à  moy ,  au  lieu  de  me  consoler ,  me  re- 
doublent le  regret  de  sa  perte  :  nous  estions  à  moitié 
de  tout  ;  il  me  semble  que  ie  luy  desrobe  sa  part  : 
Nec  fas  esse  ullà  me  voluptate  hîc  frui 
Decrevi,  tantisper  dum  ille  abest  meus  particeps.  (3) 

(i)  Je  ne  trouverai  rien  de  comparable  à  un  sincère  ami  ,tant 
que  je  serai  en  mon  bon  sens.  Horat.  sat.  5  , 1.  i  ,  v.  44. 

(2)  Jour  qui  sera  toujours  triste  pour  moi,  et  que  toujours 
(  puisque  telle  a  été,ô  Dieux,  votre  volonté  suprême!)  j'honore- 
rai d'un  tendre  respect.  Aeneid.  1.  5,  v.  49?  ^o. 

(3)  Et  je  ne  pense  pas  qu'il  me  soit  permis  de  jouir  d'aucun 
plaisir  tandis  qu'il  est  séparé  de  moi,  lui  qui  étoit  mon  adjoint  en 
'  lUtes  choses.  Terent.  Heantont.  act.  i ,  se.  i  ,v.  97,  98. 

Montaigne  a  fait  un  léger  changement  aux  paroles  deïërence, 
pour  pouvoir  les  appliquer  à  son  sujet.  C. 
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l'estois  desia  si  faict  et  accoustumé  à  estre  deuxiesme 

partout,  qu'il  me  semble  n'estre  plus  qu'à  demy  : 

Illain  me»  si  partem  animoe  tulit 
Maturior  vis,  qiiid  nioror  altéra? 
Nec  carus  aequè,  nec  superstes 
Integcr.  Die  dies  atramque 
Duxit  ruinam.  (i) 

Il  n'est  action  ou  imagination  où  ie  ne  le  treuve  à  dire  ; 
comme  si  eust  il  bien  faict  à  moy  :  car  de  mesme  qu'il  me 
surpassoit  d'une  distance  infime  en  toute  aultre  suffi- 
sance et  vertu  ;  aussi  faisoit  il  au  debvoir  de  l'amitié. 

Quis  desiderio  sit  pudor  aut  modus 
Tam  cari  capitis!  (2) 

O  misero  frater  adempte  mihi  ! 
Omnla  tecum  unà  perierunt  gaudia  nostra, 

Quaî  tuus  in  vitâ  dulcis  alebat  amor. 
Tu  mea,  tu  moriens,  fregisti  commoda,  frater; 

Tecum  unà  tota  est  nostra  sepulta  anima  : 
Cuius  ego  interitu  totâ  de  mente  fugavi 

Hase  studia,  atque  omnes  delicias  animi. 

Alloquar?  audiero  nunquam  tua  verba  loquentem? 

Nunquam  ego  te,  vità  frater  amabilior, 
Aïpiciam  posthac:  at  certè  semper  amabo.  (3) 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize  ans. 

Parce  que  i'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  a  esté  depuis 
mis  enlumiere  ,et  à  mauvaise  fin,  par  ceulx  qui  cherchent 

(i)  Un  sort  prématuré  m'ayant  ravi  cette  douce  moitié  de  mon 
ame ,  pourquoi  survit  en  moi  l'autre  moitié  séparée  de  celle  qui 
m'étoit  beaucoup  plus  chère?  Ce  jour  nous  a  été  funeste  à  tous 
deux.  Horat.  od.  17,  1.  2,v.  5,  etc. 

(2)  Pnis-je  rougir  de  pleurçr,  puis-je  trop  regretter  un  ami  si 
cher  !  Horat.  od.  24, 1.  i ,  v.  1 ,  2. 

(3)  O  mon  frère,  que  je  suis  malheureux  de  t'avoir  perdu  î 
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à  troubler  et  changer  Testât  de  nostre  police ,  sans  se 
soucier  s'ils  l'amenderont,  qu'ils  ont  mesléà  d'aultres 
escripts  de  leur  farine ,  ie  me  suis  dedict  de  le  loger  icy. 
Et  à  fin  que  la  mémoire  de  l'aucteur  n'en  soit  intéressée 
en  i'cndroict  de  ceulx  qui  n'ont  peu  cognoistre  de  prez 
ses  opinions  et  ses  actions,  ie  les  advise  que  ce  subiect 
feut  traicté  par  luy  en  son  enfance  par  manière  d'exerci- 
tation  seulement,  comme  subiect  vulgaire  et  tracassé  en 
mille  endroicts  des  livres.  le  ne  foys  nul  doubte  qu'il  ne 
creust  ce  qu'il  escrivoit  ;  car  il  estoit  assez  conscientieux 
pour  ne  mentir  pas  mesme  en  se  iouant  :  et  sçay  davan- 
tage que  s'il  eust  eu  à  choisir,  il  eust  mieulx  aymé  estre 
nay  à  Venise  qu'à  Sarlac  ;  et  avecques  raison.  Mais  il  avoit 
une  aultre  maxime  souverainement  empreinte  en  son 
ame,  d'obeyr  et  de  se  soubmettre  tresreligieusement  aux 
loix  soubs  lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feut  iamais  un 
meilleur  citoyen ,  ny  plus  affectionné  au  repos  de  son 
pais  ,  ny  plus  ennemy  des  remuements  et  nouvelletez  de 
son  temps  ;  il  eut  bien  pluslost  employé  sa  suffisance  à 
les  esteindre  qu'à  leur  fournir  de  quoy  les  esmouvoir  da- 
vantage :  il  avoit  son  esprit  moulé  au  patron  d'aultres 
siècles  que  ceulx  cy.  Or  en  eschange  de  cet  ouvrage  sé- 
rieux, i'en  substitueray  un  aultre,  produict  en  cette 
mesme  saison  de  son  aage ,  plus  gaillard  et  plus  enioué. 


Tous  mes  plaisirs,  doux  fruits  de  ton  amitié  pendant  ta  vie,  se 
sont  évanonis  avec  toi.  Par  ta  mort  tu  as  dissipé  mon  bonheur. 
Avec  toi  mon  ame  est  ensevelie  tout  entière.  Ton  trépas  m'a 
rendu  insensible  aux  douceurs  des  muses  et  à  tous  les  amuse- 
ments de  l'esprit.  Ne  pourrai-je  donc  plus  t'entretenir  .^  Ne  t'en- 
tendrai je  plus  parler.^  Ah  !  mon  frère  ,  qui  m'es  plus  cher  que  la 
vie,  je  ne  te  verrai  plus  :  mais  certainement  je  t'aimerai  toujours. 
Catull.  eclog.  67  ,  V.  20-26.  —  eclog.  64  ,  v.  9  ,  10,  11,  edit. 
Vulpii ,  Pataviae ,  1737,  in-4*'. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Vingt  et  neuf  sonnets  d*Estienne  de  la  Boètie^ 
A  Madame  de  Gramraont,  comtesse  de  Guissen. 

IVl  A  D  A  M  E ,  ie  ne  voas  offre  rien  du  mien,  ou  parce  qu'il 
es  t  desia  vos  tre ,  ou  pour  ce  que  ie  n'y  treuve  rien  digne  de 
vous;  mais  i'ay  voulu  que  ces  vers,  en  quelque  lieu 
qu'ils  se  veissent,  portassent  vostre  nom  en  teste,  pour 
l'honneur  que  ce  leur  sera  d'avoir  pour  guide  cette  grande 
Corisande  d'Andoins.  Ce  présent  m'a  semblé  vous  estre 
propre ,  d'autant  qu'il  est  peu  de  dames  en  France  qui 
iugent  mieulx,et  se  servent  plus  à  propos  que  vous,  de  la 
poésie  ;  et  puis ,  qu'il  n'en  est  point  qui  la  puissent  rendre 
vifve  et  animée  comme  vous  faictespar  ces  beaux  et  riches 
accords  de  quoy,  parmy  un  million  d'aultres  beautez ,  na- 
ture vous  a  estrenee.  Madame,  ces  vers  méritent  que 
vous  les  chérissiez  j  car  vous  serez  de  mon  advis  qu'il 
n'en  est  point  sorty  de  Gascoigne  qui  eussent  plus  d'in- 
vention et  de  gentillesse,  et  qui  tesmoignent  estre  sortis 
d'une  plus  riche  main.  Et  n'entrez  pas  en  ialousie  de  quoy 
vous  n'avez  que  le  reste  de  ce  que  pieça  i'en  ay  faict  im- 
primer soubs  le  nom  de  monsieur  de  Foix  vostre  bon  pa- 
rent :  car  certes  ceulx  cy  ont  ie  ne  scay  quoy  de  plus  vif 
et  déplus  bouillant;  comme  il  les  feit  en  sa  plus  verte  ieu- 
nesse,  et  eschauffé  d'une  belle  et  noble  ardeur  que  ie 
vous  diray,  madame,  un  iour  à  l'aureille.  Les  aultres 
furent  faicts  depuis ,  comme  il  estoit  à  la  poursuite  de 
son  mariage  ,  en  faveur  de  sa  femme  ;  et  sentent  desia  ie 
ne  sçay  quelle  froideur  maritale.  Et  moy  ie  suis  de  ceulx 
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qui  tiennent  que  la  poésie  ne  rid  point  ailleurs  comme 
<"lle  faict  en  un  subiect  folastre  etdesreglé.  (a) 

Os  vingt-neuf  sonnets  dEstienne  de  la  Boëtie,  qui  estoient 
mis  eu  ce  lien,  ont  esté  depuis  imprimez  avec  ses  œuvres,  (b) 


CHAPITRE   XXIX. 

De  la  modération. 

tvOMME  si  nous  avions  l'attouchement  infect,  nous 
corrompons  par  nostre  maniement  les  choses  qui  d'elles 
mesmes  sont  belles  et  bonnes.  Nous  pouvons  saisir  la 
vertu  de  façon  qu'elle  en  deviendra  vicieuse ,  si  nous 
l'embrassons  d'un  désir  trop  aspre  et  violent  :  ceulx  qui 
disent  qu'il  n'y  a  iamais  d'excez  en  la  vertu ,  d'autant  que 
ce  n'est  plus  vertu  si  l'excez  y  est,  se  iouent  des  pa- 
roles : 

Insani  sapiens  nomen  ferat,  oequus  iniqui, 
Ultra  quàm  satis  est  virtutem  si  petat  ipsam.  (  t) 

C'est  une  subtile  considération  de  la  philosophie:  on 
peult  et  trop  aymer  la  vertu ,  et  se  porter  excessivement 

(a)  Montaigne  ajoute  ici  de  sa  propre  main  :  ces 'vers  servaient 
ailleurs.  Voyez  la  page  74  verso,  de  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé. 
Il  a  rayé  lui-même  ces  29  sonnets ,  qui  ne  méritent  pas  en  effet 
d'être  réimprimés,  parce  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  lus.  N. 

(b)  Ils  sont  dans  la  première  édition  des  Essais  ,  imprimée  à 
i'ourdeaux  en  i58o  ;  dans  celle  de  Jean  Ricber,in-i2  ,en  i587  , 
à  Paris ,  et  dans  celle  d'Abel  l'Angelier  in-4°.  à  Paris  en  1 588.  C. 

(i)  L'homme  le  plus  sage  et  le  plus  juste  mérite  de  passer  pour 
insensé  et  pour  injuste ,  s'il  recherche  la  vertu  même  avec  trop 
il'ardeur.  J/orat.cpht.  6 ,  1.  i ,  v.  i5,  i<i. 
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en  une  action  iuste.  A  ce  biais  s'accommode  la  voix  di- 
vine ,  «  Ne  soyez  pas  plus  sages  qu'il  ne  fault  ;  mais  soyez 
sobrement  sages  «  (i)-  l'ay  veu  tel  grand  (a)  blecer  la  ré- 
putation de  sa  religion,  pour  se  montrer  religieux  oultre 
tout  exemple  des  hommes  de  sa  sorte.  Fayme  des  natures 
tempérées  et  moyennes  :  l'im modération  vers  le  bien 
mesme ,  si  elle  ne  m'offense,  elle  m'estonne,et  me  met  en 
peine  de  la  baptizer.  Ny  la  mère  de  Pausanias  qui  donna 
la  première  instruction ,  et  porta  la  première  pierre,  à  la 
mort  de  son  fils  ;  ny  le  dictateur  Posthumius  qui  feit 
mourir  le  sien  que  l'ardeur  de  ieunesse  avoit  lieureu- 
sement  poulsé  sur  les  ennemis  un  peu  avant  son  reng, 
ne  me  semble  si  iuste,  comme  estrange  ;  et  n'ayme  ny  à 
conseiller  ny  à  suyvre  une  vertu  si  sauvage  et  si  chère. 
L'archer  qui  oultrepasse  le  blanc  fault ,  comme  celuy  qui 
n'y  arrive  pas  :  et  les  yeulx  me  troublent  à  monter  à 
coup  vers  une  grande  lumière,  également  comme  à  dé- 
valer à  l'ombre.  Caliicles,  en  Platon,  dict  l'extrémité  de 
la  philosophie  estre  dommageable ,  et  conseille  de  ne  s'y 
enfoncer  oultre  les  bornes  du  proufit;  que  prinse  avec- 
ques  modération  elle  est  plaisante  et  commode  ;  mais 
qu'en  fin  elle  rend  un  homme  sauvage  et  vicieux ,  des- 
daigneux  des  religions  et  loix  communes,  ennemy  de  la 

(i)  S.  Paul  aux  Romains ,  ch.  12,  v.  3. 

(a)  Il  y  a  apparence  ,  dit  le  traducteur  angflois ,  que  Montaigne 
veut  parler  ici  de  Henri  III,  roi  de  France.  Je  crois  qu'il  a  raison. 
Le  bon  cardinal  d'Ossat  écrivant  à  la  reine  Louise ,  veuve  de  Henri 
m,  lui  dit  franchement,  à  sa  manière  ,  «  que  ce  prince  avoit  vécu 
«  une  vie  autant  ou  plus  religieuse  que  royale»,  lettre  iS.  Et  un 
jour  Sixte  V  parlant  de  ce  prince  au  cardinal  de  Joyeuse  ,  protec- 
teur des  affaires  de  France,  lui  dit  plaif^amment  :  «  Il  n'y  a  rien 
«  que  votre  roi  n'ait  fait  et  ne  fasse  pour  être  moine;  ni  que  je 
«  n'aye  fait  moy ,  pour  ne  l'être  point  ».  Tiré  d'une  note  d'Amelot 
de  la  Houssaye  sur  les  paroles  du  cardinal  d'Ossat  qu'on  vient 
de  voir,  p.  74,tom.  i,  des  Lettres  du  cardinal  d'Ossat  ,\}n- 
bliées  à  Paris  1697.  C. 
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conversation  civile,  ennemy  des  voluptez  humaines,  in- 
capable de  toute  administration  politique ,  et  de  secourir 
aultruy  et  de  se  secourir  à  soy  (a);  propre  à  estre  impu- 
neement  soufflette.  Il  dict  vray  :  car  en  son  excez ,  elle 
esclave  nostre  naturelle  franchise ,  et  nous  desvoye ,  par 
une  importune  subtilité ,  du  beau  et  plain  chemin  que 
nature  nous  a  tracé. 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes ,  elle  est  tres- 
legitime  :  la  théologie  ne  laisse  pas  de  la  brider  pourtant 
et  de  la  restreindre.  Il  me  semble  avoir  leu  aultrefois 
chez  sainct  Thomas  (  i  ),  en  un  endroict  où  il  condamne  les 
mariages  des  parents  ez  degrez  deffendus  ,  cette  raison 
parmy  les  aultres,  qu'il  y  a  dangier  que  l'amitié  qu'on 
porte  à  une  telle  femme  soit  immodérée  :  car  si  l'affection 
maritale  s'y  treuve  entière  et  parfaicte  comme  elle  doibt, 
et  qu'on  la  surcharge  encores  de  celle  qu'on  doibt  à  la 
parentele ,  il  n'y  a  point  de  doubte  que  ce  surcroist  n'em- 
porte un  tel  raary  hors  les  barrières  de  la  raison.  Les 
sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hommes ,  comme  la 
théologie  et  la  philosophie ,  elles  se  meslent  de  tout  :  il 
n'est  action  si  privée  et  secrette  qui  se  desrobe  de  leur 
cognoissance  et  iurisdiction.  Bien  apprentis  sont  ceulx 
qui  syndicquent  leur  liberté  :  ce  sont  les  femmes  qui 
communiquent  tant  qu'on  veult  leurs  pièces  à  garsonner  ; 
à  medeciner,  la  honte  le  deffend.  le  veulx  donc  ,de  leur 
part ,  apprendre  cecy  aux  maris ,  s'il  s'en  treuve  encores 
([ui  y  soient  trop  acharnez  ;  c'est  que  les  plaisirs  mesmes 
pi'ils  ont  à  l'accointance  de  leurs  femmes  sont  re- 
prouvez, si  la  modération  n'y  est  observée  ;  et  qu'il  y  a  de 
quoy  faillir  en  licence  et  desbordement ,  comme  en  un 
subiect  illégitime.  Ces  encheriments  deshontez,  que  la 

chaleur   première  nous  suggère  en  ce  ieu,    sont  non 

m 

(a)  On  de  se  secourir  soy  mesme  :  comme  on  lit  dans  l'édi- 
tion  in-fol.  de  1 5gS.  N. 

(i)Dans  la  Seciinda  Secundœ^  quaest.  i54  ,  art.  9.  C. 
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indécemment  seulement,  mais  dommageablement ,  em- 
ployez envers  nos  femmes.  Qu'elles  apprennent  l'impu- 
dence ,  au  moins  d'une  aultre  main  :  elles  sont  tousiours 
assez  esveillees  pour  nostre  besoin  g.  le  ne  m'y  suis  servy 
que  de  l'instruction  naturelle  et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  mariage  : 
voylà  pourquoy  le  plaisir  qu'on  en  tire  ce  doibt  estre  un 
plaisir  retenu ,  sérieux ,  et  meslé  à  quelque  sévérité  ;  ce 
doibt  estre  une  volupté  aulcunement  prudente  et  con- 
sciencieuse. Et  parceque  sa  principale  fin  c'est  la  généra- 
tion ,  il  y  en  a  qui  mettent  en  double  si,  lors  que  nous 
sommes  sans  l'espérance  de  ce  fruict,  comme  quand  elles 
sont  hors  d'aage  ou  enceinctes ,  il  est  permis  d'en  recher- 
cher l'embrassement  :  c'est  un  homicide  à  la  mode  de  Pla- 
ton. Certaines  nations,  et  entre  aultres  la  mahumetane, 
abominent  la  conionction  avecques  les  femmes  enceinctes  : 
plusieurs  aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs.  Ze- 
nobia  ne  recevoit  son  mary  que  pour  une  charge  ;  et 
cela  faict,  elle  le  laissoit  courir  tout  le  temps  de  sa  con- 
ception ,  luy  donnant  lors  seulement  loy  de  recommen- 
cer :  brave  et  généreux  exemple  de  mariage.  C'est  de 
quelque  poète  disetteux  et  affamé  de  ce  déduit ,  que  Pla- 
ton emprunta  cette  narration  :  Que  lupiter  feit  à  sa 
femme  une  si  chaleureuse  charge  un  iour ,  que  ,  ne  pou- 
vant avoir  patience  qu'elle  eust  gaigné  son  lict ,  il  la 
versa  sur  le  plancher  ;  et  par  la  véhémence  du  plaisir  ou- 
blia les  resolutions  grandes  et  importantes  qu'il  venoit 
de  prendre  avecques  les  aultres  dieux  en  sa  court  céleste  ; 
se  vantant  qu'il  l'avoit  trouvé  aussi  bon  ce  coup  là  que 
lors  que  premièrement  il  la  depucella  à  cachettes  de  leurs 
parents.  Les  roys  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  à  la 
compaignie  de  leurs  festins  :  mais  quand  le  vin  venoit  à 
les  eschauffer  en  bon  escient ,  et  qu'il  falloit  tout  à  faict 
lascher  la  bride  à  la  volupté  ,  ils  les  renvoyoient  en  leur 
privé,  pour  ne  les  faire  participantes  de  leurs  appétits 
immoderez  ;  et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes 
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ausquelles  ils  n'eussent  point  cette  obligation  de  respect. 
Touts  plaisirs  et  toutes  gratifications  ne  sont  pas  bien  lo- 
gées en  toutes  gents.  Epaminondas  avoit  faict  emprison- 
ner un  garson  desbauché;  Pelopidas  le  pria  de  le  mettre 
en  liberté  en  sa  faveur  :  il  l'en  refusa ,  et  l'accorda  à  une 
sienne  garse  qui  aussi  l'en  pria  :  disant ,  «  que  c'estoit  une 
gratification  deue  à  une  amie ,  non  à  un  capitaine  ».  So- 
phocles  estant  compaignon  en  la  preture  avecques  Peri- 
cles ,  voyant  de  cas  de  fortune  passer  un  beau  garson  : 
«  O  le  beau  garson  que  voylà  »  !  feit  il  à  Pericles  :  «  Cela 
seroit  bon  à  un  aultre  qu'à  un  prêteur ,  luy  dict  Pericles, 
qui  doibt  avoir  non  les  mains  seulement  mais  aussi  les 
yeulx  chastes  ».  Aelius  Verus  l'empereur  respondit  à  sa 
femme,  comme  elle  se  plaignoit  de  quoy  il  se  laissoit  aller 
à  l'amour  d'aultres  femmes  ,  «  qu'il  le  faisoit  par  occasion 
consciencieuse ,  d'autant  que  le  mariage  estoit  un  nom 
d'honneur  et  dignité ,  non  de  folastre  et  lascive  concupis- 
cence ».  Et  nos  anciens  aucteurs  ecclésiastiques  font  avec- 
ques honneur  mention  d'une  femme  qui  répudia  son 
mary ,  pour  ne  vouloir  seconder  ses  trop  lascives  et  im- 
modérées amouts.  Il  n'est,  en  somme,  aulcune  si  iuste 
volupté  en  laquelle  l'excez  et  l'intempérance  ne  nous  soit 
reprochable. 

Mais  à  parler  en  bon  escient ,  est  ce  pas  un  misérable 
animal  que  l'homme  ?  A  peine  est  il  en  son  pouvoir,  par 
sa  condition  naturelle ,  de  gouster  un  seul  plaisir  entier  et 
pur,  encores  se  met  il  en  peine  de  le  retrencher,  par  dis- 
cours :  il  n'est  pas  assez  chestif ,  si  par  art  et  par  estude  il 
n'augmente  sa  misère  : 

Fortunae  miseras  anximas  arte  vias.  (i) 
La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l'ingénieuse  de 
s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des  voluptez 
qui  nous  appartiennent  ;  comme  elle  faict  faviWablement 

(i)      Noos  étendons  par  art  les  tristes  droits  da  sort. 

Propert.  l.  3,  eleg.  7  ,  v.  Sa. 
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et  indus trieusement  d'employer  ses  artifices  à  nous  pei- 
gner et  farder  les  maulx,  et  en  alléger  le  sentiment.  Si 
i'eusse  esté  chef  de  part ,  l'eusse  prins  aultre  voye  plus  na- 
turelle ,  qui  est  à  dire ,  vraye ,  commode  et  saincte  ;  et  me 
feusse  peutestre  rendu  assez  fort  pour  la  borner;  quoique 
nos  médecins  spirituels  et  corporels ,  comme  par  complot 
faict  entre  eulx,  ne  treuvent  aulcune  voye  à  la  guarison,  ny 
remède  aux  maladies  du  corps  et  de  l'ame ,  que  par  le  tor- 
ment ,  la  douleur,  et  la  peine.  Les  veilles ,  les  ieusnes  ,  les 
haires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les  prisons  perpe- 
tuelles,les  verges,et  aultres  afflictions  ont  estéintroduictes 
pour  cela  :  mais  en  telle  condition  que  ce  soyent  véritable- 
ment afflictions,  et  qu'il  yayt  de  l'aigreur  poignante  ;  et 
qu'il  n'en  advienne  point  comme  à  un  Gallio ,  lequel  ayant 
esté  envoyé  en  exil  en  l'isle  de  Lesbos  ,  on  feut  adverty  à 
Rome  qu'il  s'y  donnoit  du  bon  temps ,  et  que  ce  qu'on  luy 
avoit  enioinct  pour  peine  luy  tournoit  à  commodité:  par- 
quoy  ils  se  radviserent  de  le  rappeller  prez  de  sa  femme  et 
en  sa  maison,  et  luy  ordonnèrent  de  s'y  tenir;  pour  ac- 
commoder leur  punition  à  son  ressentiment.  Car  à  qui  le 
ieusne  aiguiseroit  la  santé  et  l'alaigresse ,  à  qui  le  pois- 
son seroit  plus  appétissant  que  la  chair ,  ce  ne  seroit  plus 
recepte  salutaire  :  non  plus  qu'en  l'aultre  médecine ,  les 
drogues  n'ont  point  d'effect  à  l'endroict  de  celuy  qui  les 
prend  avecques  appétit  et  plaisir  ;  l'amertume  et  la  diffi- 
culté sont  circonstances  servant  à  leur  opération.  Le  na- 
turel qui  accepteroit  la  rubarbe  comme  familière,  en 
corromproit  l'usage  ;  il  fault  que  ce  soit  chose  qui  blece 
nostre  estomach  pour  le  guarir  :  et  icy  fault  la  règle  com- 
mune ,  que  les  choses  se  guarissent  par  leurs  contraires  ; 
car  le  mal  y  guarit  le  mal.  Cette  impression  se  rapporte 
aulcunement  à  cette  aultre  si  ancienne,  de  penser  grati- 
fier au  ciel  et  à  la  nature  par  nostre  massacre  et  homi- 
cide ,  qui  feut  universellement  embrassée  en  toutes  reli- 
gions. Encores  du  temps  de  nos  pères,  Amurat,  en  la 
prinse  de  l'Isthme,  immola  six  cents  ieunes  hommes 
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grecs  à  l'ame  de  son  père  ;  à  fin  que  ce  sang  servist  de 
propitiation  à  l'expiation  des  péchez  du  trespassé.  Et  en 
ces  nouvelles  terres  descouvertes  en  nostre  aage,  pures 
encores  et  vierges  au  prix  des  nostres,  l'usage  en  est  aul- 
cunement  receu  par  tout  ;  toutes  leurs  idoles  s'abruvent 
de  sang  humain ,  non  sans  divers  exemples  d'horrible 
cruauté  :  on  les  brusle  vifs ,  et  demy  rostis  on  les  retire  du 
brasier  pour  leur  arracher  le  cœur  et  les  entrailles  ;  à  d'aul- 
tres ,  voire  aux  femmes ,  on  les  escorche  vifves ,  et  de  leur 
peau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque  d'aultres.  Et 
non  moins  d'exemples  de  constance  et  resolution  :  car  ces 
pauvres  gents  sacrifiables ,  vieillards ,  femmes ,  enfants , 
vont  quelques  iours  avant  questants  eulx  mesmes  les  au- 
mosnes  pour  l'offrande  de  leur  sacrifice ,  et  se  présentent 
à  la  boucherie  chantants  et  dansants  avecques  les  assis- 
tants. Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico  ,  faisant  en- 
tendre à  Fernand  Cortez  la  grandeur  de  leur  maistre  , 
aprez  luy  avoir  dict  qu'il  avoit  trente  vassaux,  des- 
quels chascun  pouvoit  assembler  cent  mille  combattants , 
et  qu'il  se  tenoit  en  la  plus  belle  et  forte  ville  qui  feust 
soubs  le  ciel,  luy  adiousterent  qu'il  avoit  à  sacrifier  aux 
dieux  cinquante  mille  hommes  par  an.  De  vray,  ils  disent 
qu'il  nourrissoit  la  guerre  avecques  certains  grands  peu- 
ples voisins,  non  seulement  pour  l'exercice  de  la  ieunesse 
du  pais ,  mais  principalement  pour  avoir  de  quoy  fournir 
à  ses  sacrifices  par  des  prisonniers  de  guerre.  Ailleurs , 
tn  certain  bourg,  pour  la  bienvgiue  dudit  Cortez,  ils 
■icrifierent  cinquante  hommes  tout  à  la  fois.  le  diray  en- 
«ores  ce  conte.  Aulcuns  de  ces  peuples,  ayants  esté  battus 
par  luy,  envoyèrent  le  recognoistre ,  et  rechercher  d'ami- 
tié. Les  messagers  luy  présentèrent  trois  sortes  de  pré- 
sents, en  cette  manière  :  «  Seigneur,  voylà  cinq  esclaves  ; 
si  tu  es  un  dieu  fier  qui  te  paisses  de  chair  ef  de  sang, 
mange  les,  et  nous  t'en  amerrons  davantage:  si  tu  es  un 
dieu  débonnaire,  voylà  de  l'encens  et  des  plumes  :  si  tu 
es  homme,  prends  les  oiseaux  et  les  fruicts  que  voycy. 
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CHAPITRE    XXX. 

Des  Cannibales. 

(^  u  A  N  D  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie ,  aprez  qu'il  eut 
recogneu  l'ordonnance  de  l'armée  que  les  Romains  luy 
envoyoient  au  devant  :  «  le  ne  sçay,  dict  il ,  quels  bar- 
bares sont  ceulx  cy, (caries  Grecs  appelloient  ainsi  toutes 
les  nations  estrangieres),  mais  la  disposition  de  cette  ar- 
mée que  ie  veoy  n'est  aulcunement  barbare  ».  Autant  en 
dirent  les  Grecs  de  celle  que  Flaminius  feit  passer  en  leur 
pais ,  et  Philippus ,  voyant  d'un  tertre  l'ordre  et  dis- 
tribution du  camp  romain,  en  son  royaume,  soubs  Pu- 
blius  Sulpicius  Galba.  Voylà  comment  il  se  fault  garder 
de  s'attacher  aux  opinions  vulgaires,  et  les  fault  iuger 
par  la  voye  de  la  raison,  non  par  la  voix  commune. 

l'ay  eu  longtemps  avecques  moy  un  homme  qui  avoit 
demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cet  aultre  monde  qui  a  esté 
descouvert  en  nostre  siècle,  en l'endroict  où Villegaignon 
print  terre  (a),  qu'il  surnomma  la  France  antartique. 
Cette  descouverte  d'un  pais  infiny  semble  estre  de  con- 
sidération, le  ne  sçay  si  ie  me  puis  respondre  que  il  ne 
s'en  face  à  l'advenir  quelque  aultre,  tant  de  personnages 
plus  grands  que  nous  ayants  esté  trompez  en  cette  cy. 
l'ay  peur  que  nous  avons  les  yeulx  plus  grands  que  le 
ventre ,  et  plus  de  curiosité  que  nous  n'avons  de  capacité  : 
nous  embrassons  tout,  mais  nous  n'estreignons  que  du 
vent. 

Platon  intrcduict  Solon  racontant  avoir  apprins  des 
presbtres  de  la  ville  de  Says  en  Aegypte ,  que ,  iadis  et 
avant  le  déluge,  il  y  avoit  une  grande  isle  nommée  Atlan- 

(a)  Au  Brésil,  où  il  arriva  en  i55']. 
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tide,  droict  à  la  bouche  du  destroict  de  Gibaltar  (a),  qui 
tenoit  plus  de  pais  que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes  deux 
ensemble  ;  et  que  les  roys  de  cette  contrée  là ,  qui  ne  pos- 
sedoient  pas  seulement  cette  isle,  mais  s'estoyent  esten- 
dus  dans  la  terre  ferme  si  avant  qu'ils  tenoient  de  la 
largeur  d'Afrique  iusques  en  Aegypte,  et  de  la  longueur 
de  l'Europe  iusques  en  la  Toscane ,  entreprinrent  d'en- 
iamber  iusques  sur  l'Asie,  et  subiuguer toutes  les  nations 
qui  bordent  la  mer  mediterranee  iusques  au  golfe  de  la 
mer  maiour(b);  et  pour  cet  effect ,  traversèrent  les  Espai- 
gnes ,  la  Gaule ,  l'Italie,  iusques  en  la  Grèce, où  les  Athé- 
niens les  sousteinrent  :  mais  que  quelque  temps  aprez  et 
les  Athéniens  et  eulx  et  leur  isle  feurent  engloutis  par  le 
déluge. 

Il  est  bien  vraysemblable  que  cet  extrême  ravage 
d'eau  ayt  faict  des  changements  estranges  aux  habita- 
tions de  la  terre ,  comme  on  tient  que  la  mer  a  retrenché 
la  Sicile  d'avecques  l'Italie  ; 

Haec  loca,  ri  quondam  et  vastà  convnlsa  ruina, 

Dissilaisse  ferunt ,  cùm  protinôs  utraque  tellus 
Una  foret,  (i) 

Chypre,  d'avecques  la  Surie;  l'isle  de  Negrepont,  de  la 
terre  ferme  de  la  Bœoce;  et  ioinct  ailleurs  les  terres 
qui  estoyent  divisées ,  comblant  de  limon  et  de  sable  les 
fosses  d'entre  deux  : 

steriiisque  diù  palus,  aptaque  remis, 
Vicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit  aratrum.  (2) 

(a)  Ou  Gibraltar  ,  comme  nous  parlons  aujourd'hui.  Nicot  met 
l'un  et  l'autre.  C. 

(b)  Qu'on  nomme  à  présent  la  Mer  noire. 

(i)  On  dit  qu'autrefois  ces  terres,  qui  jointes  ensem^^le  ne  fai- 
suieut  d'abord  qu'un  seul  continent,  furent  séparées  par  les  vio- 
lentes secousses  d'un  tremblement  de  terre.  V  irg.  Aeneid.  1.3, 
V.  414,416,  417. 

(•»)  Un  marais,  autrefois  stérile,  et  portant  bateau,  se  trouve 
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Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  cette  isle  soit  ce 
monde  nouveau  que  nous  venons  de  descouvrir ,  car 
elle  touchoit  quasi  l'Espaigne,  et  ce  seroit  un  effect  in- 
croyable d'inondation  de  l'en  avoir  reculée  comme  elle 
est,  de  plus  de  douze  cents  lieues  ;  oultre  ce  que  les  navi- 
gations des  modernes  ont  desia  presque  descouvert  que 
ce  n'est  point  une  isle,  ains  terre  ferme  et  continente 
avecques  l'Inde  orientale  d'un  costé,  et  avecques  les  terres 
qui  sont  soubs  les  deux  pôles  d'aultre  part;  ou  si  elle  en 
est  séparée,  que  c'est  d'un  si  petit  destroict  et  intervalle 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'estre  nommée  isle  pour  cela.  Il 
semble  qu'il  y  ave  des  mouvements ,  naturels  les  uns ,  les 
aultres  fiebvreux,  en  ces  grands  corps  comme  auxnos- 
tres.  Quand  ie  considère  l'impression  que  ma  rivière  de 
Dordoigne  faict ,  de  mon  temps ,  vers  la  rive  droicte  de  sa 
descente,  et  qu'en  vingt  ans  elle  a  tant  gaigné,  et  desrobé 
le  fondement  à  plusieurs  bastiments,  ie  veois  bien  que 
c'est  une  agitation  extraordinaire;  car  si  elle  feut  tous- 
iours  allée  ce  train,  ou  deut  aller  à  l'advenir ,  la  figure 
du  monde  seroit  renversée  :  mais  il  leur  prend  des  chan- 
gements; tantost  elles  s'espandent  d'un  costé,  tantost 
d'un  aultre ,  tantost  elles  se  contiennent.  le  ne  parle  pas 
des  soubdaines  inondations  de  quoy  nous  manions  les 
causes.  En  Medoc,  le  long  de  la  mer,  mon  frère  sieur 
d'Arsac  veoid  une  sienne  terre  ensepvelie  soubs  les  sa- 
bles que  la  mer  vomit  devant  elle;  le  faiste  d'aulcuns 
bastiments  paroist  encores  :  ses  rentes  et  domaines  se 
sont  eschangez  en  pasquages  bien  maigres.  Les  habitants 
disent  que  depuis  quelque  temps  la  mer  se  poulse  si  fort 
vers  eulx,  qu'ils  ont  perdu  quatre  lieues  de  terre.  Ces  sa- 
bles sont  ses  fourriers  ;  et  voyons  de  grandes  montioies 
d'arène  mouvante  qui  marchent  d'une  demie  lieue  de- 
vant elle  et  gaignent  pais. 

maintenant  changé  en  terres  labourables,  et  qui  nourrissent  le* 
villes  voisines.  Ilorat.  de  arte  poet.  v.  65,  66. 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  3o.  a33 
L'aultre  tesmoignage  de  l'antiquité  auquel  on  veult 
rapporter  cette  descouverte  est  dans  Aristote ,  au  moins 
si  ce  petit  livret  des  Merveilles  inouyes  est  à  luy.  11  ra- 
conte là  que  certains  Carthaginois  s'estants  iectez  au 
travers  de  la  mer  Atlantique,  hors  le  destroict  de  Gibal- 
tar,  et  navigé  longtemps,  avoient  descouvert  enfin  une 
grande  isle  fertile,  toute  revestue  de  bois  et  arrousee  de 
grandes  et  profondes  rivières ,  fort  esloingnee  de  toutes 
terres  fermes  ;  et  qu'eulx ,  et  aultres  depuis ,  attirez  par  la 
bonté  et  fertilité  du  terroir,  s'y  en  allèrent  avecques 
leurs  femmes  et  enfants,  et  commencèrent  à  s'y  habituer. 
I^es  seigneurs  de  Carthage  ,  voyants  que  leur  pays  se  de- 
peuploit  peu  à  peu ,  feirent  deffense  expresse,  sur  peine  de 
mort,  que  nul  n'eust  plus  à  aller  là  ;  et  en  chassèrent  ces 
nouveaux  habitants,  craignants,  à  ce  qu'on  dict,  que 
par  succession  de  temps  ils  ne  veinssent  à  multiplier  telle- 
ment qu'ils  les  supplantassent  eulx  mesraes  et  ruinassent 
feur  estât.  Cette  narration  d' Aristote  n'a  non  plus  d'ac- 
cord avecques  nos  terres  neufves. 

Cet  homme  que  i'avois  estoit  homme  simple  et  gros- 
sier ;  qui  est  une  condition  propre  à  rendre  véritable 
tesmoignage  :  car  les  fines  gents  remarquent  bien  plus 
curieusement  et  plus  de  choses,  mais  ils  les  glosent;  et, 
pour  faire  valoir  leur  interprétation ,  et  la  persuader,  ils 
ne  se  peuvent  garder  d'altérer  un  peu  l'histoire  ;  ils  ne 
vous  représentent  iamais  les  choses  pures,  ils  les  incli- 
nent et  masquent  selon  le  visage  qu'ils  leur  ont  veu;  et, 
pour  donner  crédit  à  leur  iugement  et  vous  y  attirer, 
prestent  volontiers  de  ce  costé  là  à  la  matière ,  l'allongent 
et  l'amplifient.  Ou  il  fault  un  homme  tresfidelle,  ou  si  sim- 
ple qu'il  n'ayt  pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vray- 
semblance  à  des  inventions  fàulses,  et  qui  n'ayt  rien  es- 
pousc.  Le  mien  estoit  tel,  et  oultre  cela  il  m'a  fafct  veoir 
à  diverses  fois  plusieurs  matelots  et  marchands  qu'il 
avoit  cogneus  en  ce  voyage:  ainsi  ie  me  contente  de  cette 
information,  sans  m'enquerir  de  ce  que  les  cosmogra- 
I.  3.> 
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phes  en  disent.  Il  nous  fauldroit  des  topographes  qui 
nous  feissent  narration  particulière  des  endroicts  où  ils 
ont  esté  :  mais  pour  avoir  cet  advantage  sur  nous  d'avoir 
veu  la  Palestine ,  ils  veulent  iouïr  de  ce  privilège  de  nous 
conter  nouvelles  de  tout  le  demourant  du  monde.  le 
vouldrois  que  chascun  escrivist  ce  qu'il  sçait ,  et  autant 
qu'il  en  sçait,  non  en  cela  seulement,  mais  en  touts 
aultres  subiects  :  car  tel  peult  avoir  quelque  particu- 
lière science  ou  expérience  de  la  nature  d'une  rivière 
ou  d'une  fontaine,  qui  ne  sçait  au  reste  que  ce  que  chas- 
cun sçait;  il  entreprendra  toutesfois,  pour  faire  courir 
ce  petit  loppin ,  d'escrire  toute  la  physique.  De  ce  vice 
sourdent  plusieurs  grandes  incommoditez. 

Or  ie  treuve ,  pour  revenir  à  mon  propos ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  barbare  et  de  sauvage  en  cette  nation ,  à  ce 
qu'on  m'en  a  rapporté  ;  sinon  que  chascun  appelle  bar- 
barie ce  qui  n'est  pas  de  son  usage.  Comme  de  vray  il 
semble  que  nous  n'avons  aultre  mire  de  la  vérité  et  de 
la  raison ,  que  l'exemple  et  idée  des  opinions  et  usances 
du  pais  où  nous  sommes  :  là  est  tousiours  la  parfaicte 
religion,  la  parfaicte  police,  parfaict  et  accomply  usage 
de  toutes  choses.  Ils  sont  sauvages ,  de  mesme  que 
nous  appelions  sauvages  les  fruicts  que  nature  de  soy  et 
de  son  progrez  ordinaire  a  produicts  ;  là  où  à  la  vérité 
cesontceulx  que  nous  avons  altérez  par  nostre  artifice, 
et  destournez  de  l'ordre  commun ,  que  nous  debvrions 
appeller  plustost  sauvages  :  enceulx  là  sont  vifves  et  vigo- 
reuses  les  vrayes  et  plus  utiles  et  naturelles  vertus  et  pro- 
prietez  ;  lesquelles  nous  avons  abbastardies  en  ceulx  cy , 
les  accommodant  au  plaisir  de  nostre  goust  corrompu  ; 
et  si  pourtant  la  saveur  mesme  et  délicatesse  se  treuve  , 
à  nostre  goust  mesme ,  excellente ,  à  l'envi  des  nostres ,  en 
divers  fruicts  de  ces  contrées  là ,  sans  culture.  Ce  n'est 
pas  raison  que  l'art  gaigne  le  poinct  d'honneur  sur  nostre 
grande  et  puissante  mère  nature.  Nous  avons  tant  re- 
chargé la  beauté  et  richesse  de  se?  ouvrages  par  no$ 
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inventions,  que  nous  l'avons  du  tout  estouffee  :  si  est  ce 
que  partout  où  sa  pureté  reluict,  elle  faict  une  mer- 
veilleuse honte  à  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses. 

Et  veniant  hederx  sponte  saâ  meliùs  ; 
Surgit  et  in  solis  fonnosior  arbatus  antri; 


Et  volucres  nnllà  dalciùs  arte  canunt.  (i) 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à  repré- 
senter le  nid  du  moindre  oyselet,  sa  contexture,  sa 
beauté',  et  l'utilité  de  son  usage  ;  non  pas  la  tissure  de 
la  chestifve  araignée.  Toutes  choses,  dict  Platon,  sont 
produictcs  ou  par  la  nature ,  ou  par  la  fortune ,  ou  par 
l'art  :  les  plus  grandes  et  plus  belles ,  par  l'une  ou  l'aultre 
des  deux  premières  ;  les  moindres  et  imparfaictes  ,  par  la 
dernière.  Ces  nations  me  semblent  doncques  ainsi  bar- 
bares pour  avoir  receu  fort  peu  de  façon  de  l'esprit  hu- 
main ,  et  estre  encores  fort  voisines  de  leur  naïfveté  ori- 
ginelle. Les  loix  naturelles  leur  commandent  encores , 
fort  peu  abbastardies  par  les  nostres  ;  mais  c'est  en  telle 
pureté ,  qu'il  me  prend  quelquesfois  desplaisir  de  quoy  la 
cognoissance  n'en  soit  venue  plustost  du  temps  qu'il  y 
avoit  des  hommes  qui  en  eussent  sceu  mieulx  iuger  que 
nous  :  il  me  desplaist  que  Lycurgus  et  Platon  ne  l'ayent 
eue  ;  car  il  me  semble  que  ce  que  nous  voyons  par  expé- 
rience en  ces  nations  là  surpasse  non  seulement  toutes 
les  peinctures  de  quoy  la  poésie  a  embelly  l'aage  doré,  et 
toutes  ses  inventions  à  feindre  une  heureuse  condition 
d'hommes ,  mais  encores  la  conception  et  le  désir  mesme 
de  la  philosophie  :  ils  n'ont  peu  imaginer  une  naïfveté  si 
pure  et  simple  comme  nous  la  voyons  par  expérience  ; 


(i)  Le  lierre  vient  beaucoup  mieux  de  lui  même  :  l'arboisier 
croît  pins  beau  dans  des  antres  solitaires;  et  léchant  des  oiseaux 
est  plus  doux  sans  le  secours  de  l'art.  Propert.  1.  i ,  eleg.  2, 
v.  10,  II,  14. 
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ny  n'ont  peu  croire  que  nostre  société  se  peust  maintenir 
avecques  si  peu  d'artifice  et  de  soudeure  humaine.  C'est 
une  nation  ,  diroy  ie  à  Platon ,  en  laquelle  il  n'y  a  aul- 
cune  espèce  de  traficque  ,  nulle  cognoissance  de  lettres , 
nulle  science  de  nombres  ,  nul  nom  de  magistrat  ny  de 
supériorité  politique ,  nul  usage  de  service ,  de  richesse 
ou  de  pauvreté,  nuls  contracts  ,  nulles  successions,  nuls 
partages ,  nulles  occupations  qu'oysifves ,  nul  respect  de 
parenté  que  commun  ,  nuls  vestements ,  nulle  agriculr 
ture ,  nul  métal,  nul  usage  de  vin  ou  de  bled;  les  paroles 
mesmes  qui  signifient  la  mensonge,  la  trahison,  la  dissi- 
mulation, l'avarice,  l'envie,  la  detraction,  le  pardon , 
jnouyes.  Combien  trouveroit  il  la  republique  qu'il  a 
imaginée,  esloingnee  de  cette  perfection!  Viri  à  diis  ré- 
centes (i). 

Hos  natura  modos  piimùm  dédit.  (2) 

Au  demourant ,  ils  vivent  en  une  contrée  de  pays  tres- 
plaisante  et  bien  tempérée  :  de  façon  qu'à  ce  que  m'ont 
dict  mes  tesmoings,  il  est  rare  d'y  veoir  un  homme  ma- 
lade; et  m'ont  asseuré  n'en  y  avoir  veu  aulcun  trem- 
blant, chassieux,  esdenté,  ou  courbé  de  vieillesse.  Ils 
sont  assis  le  long  de  la  mer ,  et  fermez  du  costé  de  la  terre 
de  grandes  et  haultes  montaignes  ayants,  entre  deux, 
cent  lieues  ou  environ  d'estendue  en  large.  Ils  ont  grande 
abondance  de  poisson  et  de  chairs  qui  n'ont  aulcune  res- 
semblance aux  nostres  ;  et  les  mangent  sans  aultre  arti- 
fice que  de  les  cuire.  Le  premier  qui  y  mena  un  cheval, 
quoy  qu'il  les  eust  practiquez  à  plusieurs  aultres  voyages, 


(i)  Ces  hommes  semblent'être  formés  récemment  de  la  maiu 
des  dieux. 

Cette  citation ,  tirée  de  Sénequc'  (ep.  90  ) ,  ne  se  trouve  que  dans 
l'e^^emplaire  corrigé  par  Montaigne  où  elle  est  écrite  de  sa  main. 

(2)  Ce  sont  les  premières  lois  de  notre  mère  nature,  f" irg. 
g'-'org.  1.  2  ,  V.  20. 
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leur  feit  tant  d'horreur  en  cette  assiette ,  qu'ils  le  tuè- 
rent à  coups  de  traicts  avant  que  le  pouvoir  recognoistre. 
Leurs  bastiments  sont  fort  longs,  et  capables  de  deux  ou 
trois  cents  âmes,  estoffez  d'escorce  de  grands  arbres,  te- 
nants à  terre  par  un  bout  et  se  soustenants  et  appuyants 
Fun  contre  l'aultre  par  le  faiste,  à  la  mode  d'aulcunes  de 
nos  granges  desquelles  la  couverture  pend  iusques  à 
terre  et  sert  de  flancq.  Us  ont  du  bois  si  dur  qu'ils  en 
coupent ,  et  en  font  leurs  espees  et  des  grils  à  cuire  leur 
viande.  Leurs  licts  sont  d'un  tissu  de  cotton ,  suspendus 
contre  le  toi  et  comme  ceulx  de  nos  navires  ,  à  chascun  le 
sien  :  car  les  femmes  couchent  à  part  des  maris.  Us  se 
lèvent  avec  le  soleil,  et  mangent  soubdain  aprez  s'estre 
levez,  pour  toute  la  iournee  :  car  ils  ne  font  aultre  repas 
que  celuy  là.  Ils  ne  boivent  pas  lors,  comme  Suidas  dict 
de  quelques  aultres  peuples  d'orient  qui  beuvoient  hors 
du  manger;  ils  boivent  à  plusieurs  fois  sur  iour  et  d'au- 
tant. Leur  bruvage  est  faict  de  quelque  racine ,  et  est 
de  la  couleur  de  nos  vins  clairets  ;  ils  ne  le  boivent  que 
tiède.  Ce  bruvage  ne  se  conserve  que  deux  ou  trois 
iours  ;  il  a  le  goust  un  peu  pic([uant ,  nullement  fumeux, 
salutaire  à  l'estomach ,  et  laxatif  à  ceulx  qui  ne  l'ont 
accoustumé  :  c'est  une  boisson  tresagreable  à  qui  y  est 
duict.  Au  lieu  du  pain,  ils  usent  d'une  certaine  matière 
blanche  comme  du  coriandre  confict:  i'en  ay  tasté;  le 
goust  en  est  doulx  et  un  peu  fade.  Toute  la  iournee  se 
passe  à  dancer.  Les  plus  ieunes  vont  à  la  chasse  des  bestes, 
a  tout  des  arcs.  Une  partie  des  femmes  s'amusent  ce 
pendant  à  chauffer  leur  bruvage,  qui  est  leur  principal 
office.  Il  y  a  quelqu'un  des  vieillards  qui,  le  matin  avant 
qu'ils  se  mettent  à  manger,  presche  en  commun  toute 
la  grangee ,  en  se  promenant  d'un  bout  à  aultre ,  et  re- 
disant une  mesme  clause  à  plusieurs  fois,  ius/^es  à  ce 
qu'il  ayt  achevé  le  tour,  car  ce  sont  bastiments  qui  ont 
bien  cent  pas  de  longueur.  Il  ne  leur  recommende  que 
deux  choses ,  la  vaillance  contre  les  ennerays ,  et  l'amitié 
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à  leurs  femmes  :  et  ne  faillent  iamais  de  remarquer  cette 
obligation,  pour  leur  refrain ,  «  que  ce  sont  elles  qui  leur 
maintiennent  leur  boisson  tiède  et  assaisonnée  ».  Il  se 
veoid  en  plusieurs  lieux,  et  entre  aultres  chez  moy,  la 
forme  de  leurs licts,de  leurs  cordons  ,  de  leurs espees,  et 
brasselets  de  bois  de  quoy  ils  couvrent  leurs  poignets  aux 
combats,  et  des  grandes  cannes  ouvertes  par  un  bout, 
par  le  son  desquelles  ils  soustiennent  la  cadence  en  leur 
dance.  Ils  sont  raz  par  tout,  et  se  font  le  poil  beaucoup 
plus  nettement  que  nous,  sans  aultre  rasoir  que  de  bois 
ou  de  pierre.  Ils  croyent  les  âmes  éternelles;  et  celles 
qui  ont  bien  mérité  des  dieux,  estre  logées  à  l'endroict 
du  ciel  où  le  soleil  se  levé  :  les  mauldites  ,  du  costé  de 
l'occident. 

Ils  ont  ie  ne  sçay  quels  presbtres  et  prophètes  ,  qui  se 
présentent  bien  rarement  au  peuple ,  ayants  leur  demeure 
aux  montaignes.  A  leur  arrivée  il  se  faict  une  grande 
feste  et  assemblée  solennelle  de  plusieurs  villages  (  chas- 
que  grange,  comme  ie  l'ay  descripte,  faict  un  village, 
et  sont  environ  à  une  lieue  françoise  l'une  de  l'aultre). 
Ce  prophète  parle  à  eulx  en  public ,  les  exhortant  à  la 
vertu  et  à  leur  debvoir  :  mais  toute  leur  science  éthique 
ne  contient  que  ces  deux  articles ,  de  la  resolution  à  la 
guerre,  et  affection  à  leurs  femmes.  Cettuy  cy  leur  pro- 
gnostique  les  choses  à  venir,  et  les  événements  qu'ils 
doibvent  espérer  de  leurs  entreprinses  ;  les  achemine  ou 
destourne  de  la  guerre  :  mais  c'est  par  tel  si ,  que  où  il 
fault  à  bien  deviner,  et  s'il  leur  advient  aultrement  qu'il 
ne  leur  a  predict,  il  est  hasché  en  mille  pièces  s'ils  l'at- 
trapent, et  condamné  pour  faulx  prophète.  A  cette  cause 
celuy  qui  s'est  une  fois  mesconté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voylà  pourquoy 
ce  debvroit  estre  une  imposture  punissable  d'en  abuser. 
Entre  les  Scythes,  quand  les  devins  avoient  failly  de 
rencontre,  on  les  couchoit,  enforgez  de  pieds  et  de 
mains ,  sur  des  charriotes  pleines  de  bruyère  tirées  par 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  3o.  289 
des  bœufs ,  en  quoy  on  les  faisoit  brusler.  Ceulx  qui  ma- 
nient les  choses  subiectes  à  la  conduicte  de  l'humaine 
suffisance  sont  excusables  d'y  faire  ce  qu'ils  peuvent  : 
mais  ces  aultres,  qui  nous  viennent  pipant  des  asseurances 
d'une  faculté  extraordinaire  qui  est  hors  de  nostre  co- 
gnoissance,  fault  il  pas  les  punir  de  ce  qu'ils  ne  main- 
tiennent l'effect  de  leur  promesse ,  et  de  la  témérité  de 
leur  imposture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  sont  au 
delà  de  leurs  montaignes ,  plus  avant  en  la  terre  ferme , 
ausquelles  ils  vont  touts  nuds,  n'ayants  aultres  armes 
que  des  arcs  ou  des  espees  de  bois  appointées  par  un 
bout,  à  la  mode  des  langues  de  nos  espieux.  C'est  chose 
esmerveillable  que  de  la  fermeté  de  leurs  combats  ,  qui 
ne  finissent  iamais  que  par  meurtre  et  effusion  de  sang  : 
car  de  routes  et  d'effroy,  ils  ne  sçavent  que  c'est.  Chas- 
cun  rapporte  pour  son  trophée  la  teste  de  l'ennemy  qu'il 
a  tué ,  et  l'attache  à  l'entrée  de  son  logis.  Aprez  avoir 
longtemps  bien  traicté  leurs  prisonniers  et  de  toutes  les 
commoditez  dont  ils  se  peuvent  adviser,  celuy  qui  en  est 
le  maistre  faict  une  grande  assemblée  de  ses  cognoissants. 
Il  attache  une  chorde  à  l'un  des  bras  du  prisonnier,  par  le 
bout  de  laquelle  il  le  tient  esloingné  de  quelques  pas  ,  de 
peur  d'en  estre  offensé ,  et  donne  au  plus  cher  de  ses 
amis  l'aultre  bras  à  tenir,  de  mesme  ;  et  eulx  deux ,  en 
présence  de  toute  l'assemblée,  l'assomment  à  coups  d'es- 
pee.  Cela  faict,  ils  le  rostissent,  et  en  mangent  en  com- 
mun, et  en  envoyent  des  loppins  à  ceulx  de  leurs  amis 
qui  sont  absents.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pense,  pour 
s'en  nourrir,  ainsi  que  faisoient  anciennement  les  Scy- 
thes ;  c'est  pour  représenter  une  extrême  vengeance  :  et 
qu'il  soit  ainsin,  ayants  apperceu  que  les  Portugais  qui 
s'estoient  ralliez  à  leurs  adversaires usoient  d'tfne  aultre 
sorte  de  mort  contre  eulx  quand  ils  les  prenoient ,  qui 
estoit  de  les  enterrer  iusques  à  la  ceincture  et  tirer  au 
demourant  du  corps  force  coups  de  traicts,  et  les  pendre 
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aprez  ;  ils  pensèrent  que  ces  gents  icy  de  l'aultre  monde 
(comme  ceulx  qui  avoient  semé  la  cognoissance  de  beau- 
coup de  vices  parmy  leur  voisinage ,  et  qui  estoient  beau- 
coup plus  grands  maistres  qu'eulx  en  toute  sorte  de  ma- 
lice),ne  prenoien  t  pas  sans  occasion  cette  sorte  de  vengean- 
ce, et  qu'elle  debvoit  estre  plus  aigre  que  la  leur,  dont  ils 
commencèrent  de  quitter  leur  façon  ancienne  pour  suy- 
vre  cette  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nous  remarquons 
rhorreur  barbaresque  qu'il  y  a  en  une  telle  action;  mais 
oui  bien  de  quoy,  iugeants  à  poinct  de  leurs  faultes ,  nous 
soyons  si  aveuglez  aux  nos  très.  le  pense  qu'il  y  a  plus  de 
barbarie  à  manger  un  homme  vivant ,  cpïk  le  manger 
mort  ;  à  deschirer  par  torments  et  par  géhennes  un  corps 
encores  plein  de  sentiment,  le  faire  rostir  par  le  menu, 
le  faire  mordre  et  meurtrir  aux  chiens  et  aux  pourceaux 
(  comme  nous  l'avons  non  seulement  leu ,  mais  veu  de 
fresche  mémoire,  non  entre  des  ennemis  anciens ,  mais 
entre  des  voisins  et  concitoyens,  et  qui  pis  est,  soubs 
prétexte  de  pieté  et  de  religion),  que  de  le  rostir  et 
manger  aprez  qu'il  est  trespassé.  Chrysippus  et  Zenon  , 
chefs  de  la  secte  stoïcque ,  ont  bien  pensé  qu'il  n'y  avoit 
aulcun  mal  de  se  servir  de  nostre  charongne  à  quoy  que 
ce  feustpour  nostre  besoing,  et  d'en  tirer  de  la  nourri- 
ture ;  comme  nos  ancestres  estants  assiégez  par  César  en 
la  ville  d'Alexia,  se  résolurent  de  soustenir  la  faim  de  ce 
siège  par  les  corps  des  vieillards ,  des  femmes  et  aul- 
tres  personnes  inutiles  au  combat  ; 

Vascones  (  fema  est  )  alimentis  talibus  usi 
Produxere  animas,  (i) 

et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir  à  toute 
sorte  d'usage  pour  nostre  santé,  soit  pour  l'appliquer 
au  dedans  ou  au  dehors  :  mais   il  ne   se  trouva  iamais 

(i)  On  dit  que  les  Gascons  prolongèrent  leur  vie, en  se  nour- 
rissant de  chair  humaine.  Jiwenal.  Sat.  i5  ,  v.  90,  94- 
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aulcune  opinion  si  desreglee  qui  excusast  la  trahison , 
!a  desloyauté ,  la  tyrannie ,  la  cruauté ,  qui  sont  nos  fauites 
ordinaires.  Nous  les  pouvons  donc  bien  appeller  bar- 
bares ,  eu  esgard  aux  règles  de  la  raison  ;  mais  non  pas 
eu  esgard  à  nous ,  qui  les  surpassons  en  toute  sorte 
de  barbarie.  Leur  guerre  est  toute  noble  et  généreuse , 
et  a  autant  d'excuse  et  de  beauté  que  cette  maladie  hu- 
maine en  peult  recevoir  :  elle  n'a  aultre  fondement 
panny  eulx ,  que  la  seule  ialousie  de  la  vertu.  Ils  ne  sont 
pas  en  débat  de  la  conqueste  de  nouvelles  terres;  car 
ils  iouyssent  encores  de  cette  uberté  naturelle  qui  les 
fournit  sans  travail  et  sans  peine  de  toutes  choses  ne- 

cssaires  ,  en  telle  abondance,  qu'ils  n'ont  que  faire  d'a- 
grandir leurs  limites.  Ils  sont  encores  en  cet  heureux 
poinct  de  ne  désirer  qu'autant  que  leurs  nécessitez  natu- 

'lles  leur  ordonnent:  tout  ce  qui  est  au  delà  est  super- 
:  'i  pour  eulx.  Ils  s'entr'apjiellent  généralement,  ceulx  de 

lesme  aage,  frères;  enfants,  ceulx  qui  sont  au  des- 
soubs  ;  et  les  vieillards  sont  pères  à  touts  les  aultres. 
Ceulx  cy  laissent  à  leurs  héritiers  en  commun  cette 
j.leine  possession  de  bien  par  indivis,  sans  aultre  tiltrc 
<{ue  celuy  tout  pur  que  nature  donne  à  ses  créatures  les 
produisant  a\i  monde.  Si  leurs  voisins  passent  les  mon- 
taignes  pour  les  venir  assaillir,  et  qu'ils  emportent  la 
victoire  sur  eulx,  l'acquest  du  victorieux  c'est  la  gloire 

f  l'advantage  d'estre  demeuré  maislre  en  valeur  et  en 
.  i'i'ln ,  car  aultrement  ils  n'ont  que  faire  des  biens  des 
vaincus;  et  s'enretournentàleurs  pays,  où  il  s  n'ont  faul  te 
d'aulcune  chose  nécessaire,  ny  faulte  encores  de  cette 
grande  partie,  De  sçavoir  heureusement  iouyr  de  leur 
condition  et  s'en  contenter.  Autant  en  font  ceulx  cv  à 
leur  tour  ;  ils  ne  demandent  à  leurs  prisonniers  aultre 
rançon  que  la  confession  et  recognoissance  d'^re  vain- 
cus :  mais  il  ne  s'en  treuve  pas  un  en  tout  un  siècle  qui 
n'ayme  mieulx  la  mort,  que  de  relascher,  ny  par  conte- 
nance ny  de  parole,  un  seul  poinct  d'une  grandeur  de 
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courage  invincible  ;  il  ne  s'en  veoid  aulcun  qui  n'ayme 
mieulx  estre  tué  et  mangé  que  de  requérir  seulement 
de  ne  l'estre  pas.  Ils  les  traictent  en  toute  liberté,  à  fin 
que  la  vie  leur  soit  d'autant  plus  chère  :  et  les  entre- 
tiennent communeement  des  menaces  de  leur  mort  fu- 
ture, <les  torments  qu'ils  y  auront  à  souffrir,  des  ap- 
prests  qu'on  dresse  pour  cet  effect,  du  destrenchement  de 
leurs  membres ,  et  du  festin  qui  se  fera  à  leurs  despens. 
Tout  cela  se  faict  pour  cette  seule  fin ,  d'arracher  de 
leur  bouche  quelque  parole  molle  ou  rabaissée,  ou  de 
leur  donner  envie  de  s'enfuyr,  pour  gaigner  cet  advan- 
tage  de  les  avoir  espouvantez  et  d'avoir  faict  force  à 
leur  constance.  Car  aussi ,  à  le  bien  prendre,  c'est  en  ce 
seul  poinct  que  consiste  la  vraye  victoire. 

Victoria  nulla  est 
Quàm  quse  confesses  animo  quoque  subiugat  hostes.  (i) 

Les  Hongres,  tresbelliqueux  combattants,  ne  pour- 
suyvoient  iadis  leur  poincte  oultre  avoir  rendu  l'ennemy 
à  leur  mercy:  car  en  ayant  arraché  cette  confession,  ils 
le  laissoient  aller  sans  offense ,  sans  rançon  ;  sauf,  pour 
le  plus,  d'en  tirer  parole  de  ne  s'armer  dez  lors  en  avant 
contre  eulx.  Assez  d'advantages  gaignons  nous  sur  nos 
ennemis,  qui  sont  advantages  empruntez,  non  pas  nos- 
tres  :  c'est  la  qualité  d'un  portefaix ,  non  de  la  vertu , 
d'avoir  les  bras  et  les  iambes  plus  roides;  c'est  une  qua- 
lité morte  et  corporelle ,  qae  la  disposition  ;  c'est  un 
coup  de  la  fortune,  de  faire  bruncher  nostre  ennemy  et 
de  luy  esbiouyr  les  yeulx  par  la  lumière  du  soleil  ;  c'est 
un  tour  d'art  et  de  science ,  et  qui  peult  tumber  en  une 
personne  lasche  et  de  néant ,  d'estre  suffisant  à  l'escrime. 
L'estimation  et  le  prix  d'un  homme  consiste  au  cœur  et 
en  la  volonté  :  c'est  là  où   gist  son  vray  honneur.  La 

(i)  Il  n'y  a  de  véritable  victoire  que  celle  que  les  ennemis  dom- 
tés  sont  forcés  de  reconnoitre.  Claudian.  De  sexto  consulatu 
Houorii ,  Panegyris,  v.  248 ,  249. 
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vaillance,  c'est  la  fermeté,  non  pas  des  iambes  et  des 
bras ,  mais  du  courage  et  de  l'ame  ;  elle  ne  consiste  pas 
en  valeur  de  nostre  cheval  ny  de  nos  armes ,  mais  en  la 
nostre.  Celuy  qui  tumbe  obstiné  en  son  courage  ,  si  succi- 
clerit,de'  genu  pngnat  (i);  qui  pour  quelque  danger  de  la 
mort  voisine  ne  relasche  aulcun  poinct  de  son  asseu- 
rance  ;  qui  regarde  encores ,  en  rendant  l'ame ,  son  en- 
nemy  d'une  veue  ferme  et  desdaigneuse,  il  est  battu, 
non  pas  de  nous,  mais  de  la  fortune;  il  est  tué,  non  pas 
vaincu:  les  plus  vaillants  sont  par  fois  les  plus  infortunez. 
Aussi  y  a  il  des  pertes  triumphantes  à  l'envi  des  victoires. 
Ny  ces  quatre  victoires  sœurs ,  les  plus  belles  que  le 
soleil  aye  oncques  veu  de  ses  yeulx ,  de  Salamine ,  de 
Platée ,  de  Mycale,  de  Sicile ,  n'osèrent  oncques  opposer 
toute  leur  gloire  ensemble  à  la  gloire  de  la  desconfiture 
du  roy  Leonidas  et  des  siens  au  pas  des  Thermopyles. 
Qui  courut  iamais  d'une  plus  glorieuse  envie  et  plus 
ambitieuse  au  gaing  d'un  combat ,  que  le  capitaine  Is- 
cholas  à  la  perte?  qui  plus  ingénieusement  et  curieuse- 
ment s'est  asseuré  de  son  salut,  que  luy  de  sa  ruine? 
Il  estoit  commis  à  deffendre  certain  passage  du  Pélopon- 
nèse contre  les  Arcadiens  :  pour  quoy  faire  se  trouvant 
du  tout  incapable,  veu  la  nature  du  lieu  et  inégalité  des 
forces ,  et  se  resolvant  que  tout  ce  qui  se  presenteroit 
aux  ennemis  auroit  de  nécessité  à  y  demourer  ;  d'aultre 
part,  estimant  indigne  et  de  sa  propre  vertu  et  magna- 
nimité, et  du  nom  lacedemonien,  de  faillir  à  sa  charge ,  il 
print  entre  ces  deux  extrémités  un  moyen  party,  de  telle 
sorte:  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa  troupe  il  les  con- 
serva à  la  tuition  et  service  de  leur  pays,  et  les  y  renvoya; 
et  avecques  ceulx  desquels  le  default  estoit  moindre,  il 
délibéra  de  soustenir  ce  pas ,  et  par  leur  mort  en  faire 
acheter  aux  ennemis  l'entrée  la  plus  chère  qufl  luy  se- 

(i)S'il  vient  à  tomber,  combat  à  genoux.  Senec.  dcproviden- 
tià .  c.  a. 
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roit  possible,  comme  iladveint;  car  estant  tantost  en- 
vironné de  toutes  parts  parles  Arcadiens,  aprezen  avoir 
faict  une  grande  boucherie ,  luy  et  les  siens  feurent  touts 
mis  au  fil  de  l'espee.  Est  il  quelque  trophée  assigné  pour 
les  vainqueurs,  qui  ne  soit  mieulx  deuà  ces  vaincus? Le 
vray  vaincre  a  pour  son  roolle  l'estour ,  non  pas  le 
salut;  et  consiste  l'honneur  de  la  vertu  à  combattre, 
non  à  battre. 

Pour  revenir  à  nostre  histoire ,  il  s'en  fault  tant  que 
ces  prisonniers  se  rendent  pour  tout  ce  qu'on  leur  faict, 
qu'au  rebours,  pendant  ces  deux  ou  trois  mois  qu'on  les 
garde,  ils    portent  une  contenance  gave,   ils  pressent 
leurs  maistres  de   se  haster  de  les  mettre  en  cette  es- 
preuve,  ils  les  desfient,  les  iniurient,  leur   reprochent 
leur  lascheté  et  le  nombre  des  battailles  perdues  contre 
les  leurs.  l'ay  une  chanson  faicte  par  un  prisonnier,  où 
il  y  a  ce  traict:  «  Qu'ils  viennent  hardiment  trestouts,  et 
s'assemblent    pour  disner  de  luy,    car  ils  mangeront 
quand  et  quand  leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy 
d'aliment  et  de  nourriture  à  son  corps  :  ces  muscles , 
dict  il ,  cette  chair  et  ces  veines ,  ce   sont  les  vostres , 
pauvres  fols  que  vous  estes  :  vous  ne  recognoissez  pas 
que  la  substance  des  membres  de  vos  ancestres  s'y  tient 
encores  ;  savourez  les  bien ,  vous  y  trouverez  le  goust 
de  vostre  propre  chair  ».  Invention  qui  ne  sent  aulcune- 
ment  la  barbarie.  Ceulx  qui  les  peignent  mourants,  et 
qui  rei)resentent  cette  action  quand  on  les  assomme ,  ils 
peignent  le  prisonnier  crachant  au  visage  de  ceulx  cpii 
le  tuent ,  et  leur  faisant  la  moue.  De  vray,  ils  ne  cessent 
iusques  au  dernier  soupir  de  les  braver  et  desfier  de  j)a- 
role  et  de  contenance.  Sans  mentir,  au  prix  de  nous, 
voylà  des  hommes  bien  sauvages  :  car  ou  il  fault  qu'ils  le 
soyent  bien  à  bon  escient,  ou  que  nous  le  soyons;  il  y  a 
une  merveilleuse  distance  entre  leur  forme  et  la  nostre. 
Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes ,  et  en  ont  d'autant 
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plus  grand  nombre  qu'ils  sont  en  meilleure  réputation 
de  vaillance.  C'est  une  beauté  remarquable  en  leurs  ma- 
riages, que  la  mesme  ialousie  que  nos  femmes  ont  pour 
nous  empescher   de  l'amitié  et  bienveuillance  d'aultres 
femmes,  les  leurs  l'ont  toute  pareille  pour  la  leur  acqué- 
rir :  estants  plus  soigneuses  de  l'honneur  de  leurs  ma- 
ris que  de  toute  aultre  chose,  elles  cherchent  et  mettent 
leur  solicitude  à  avoir  le  plus  de  compaignes  qu'elles 
])euvent,  d'autant  que  c'est  un  tesmoignage  de  la  vertu 
du  mari.  Les  nostres  crieront  au  miracle  :  ce  ne  l'est  pas  ; 
est  une  vertu  proprement  matrimoniale,  mais  du  plus 
itault  eslage. 'Et  en  la  bible.  Lia,  Rachel,  Sara,  et  les 
femmes  de  lacob  fournirent  leurs  belles  servantes  à  leurs 
maris:  et  Livia   seconda  les  appétits  d'Auguste,  à  son 
interest:  et  la  femme  du  roy  Deiotarus,   Stratonique, 
presta  non  seulement  à  l'usage  de  son  mari  une  fort  belle 
ieune  fille  de  chambre  qui  la  servoit,  mais  en  nourrit 
soigneusement  les  enfants,  et  leur  feit  espaule  à  succé- 
der aux   estais  de  leur  père.  Et  à  fin  qu'on  ne  pense 
point  que  tout  cecy  se  face  par  une  simple  et  servile  obli- 
gation à  leur  usance,  et  par  l'impression  de  l'auctorité 
de  leur  ancienne  coustume,  sans  discours  et  sans  iuge- 
ment ,  et  pour  avoir  l'ame  si  stupide  que  de  ne  pouvoir 
prendre  aultre  party ,  il  fault  alléguer  quelques  traicts  de 
leur   suffisance.  Oultre  celuy  que  ie  viens  de  reciter  de 
l'une  de  leurs  chansons  guerrières ,  i'en  ay  une  aultre 
amoureuse,  qui  commence  en  ce  sens  :  «  Couleuvre,  ar- 
reste  toy  ;  arreste  toy,  couleuvre ,  à  fin  que  ma  sœur  tire 
sur  le  patron  de  ta  peincture  la  façon  et  l'ouvrage  d'un 
riche  cordon  que  ie  puisse  donner  à  ma  mie  :  ainsi  soit  en 
tout  temps  ta  beauté  et  ta  disposition  préférée  à  touts  les 
aultres  serpents  «.  Ce  premier  couplet,  c'est  le  refrain  de 
la  chanson.  Or  i'ay  assez  de  commerce  ai  ec  la  j%ësie  pour 
iuger  cecy,  que  non  seulement  il  n'y  a  rien  de  barbarie  en 
celle  imagination ,  mais  qu'elle  est  tout  à  faict  anacreon- 
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tique.  Leur  langage ,  au  demourant ,  c'est  un  langage 
doulx  et  qui  a  le  son  agréable ,  retirant  aux  terminai- 
sons grecques. 

Trois  d'entre  eulx,  ignorants  combien  cousteraun  iour 
à  leur  repos  et  à  leur  bonheur  la  cognoissance  des  cor- 
ruptions de  deçà,  et  que  de  ce  commerce  naistra  leur 
ruine,  comme  ie  présuppose  qu'elle  soit  desia  avancée, 
(bien  misérables  de  s'estre  laissez  piper  au  désir  de  la 
nouvelleté ,  et  avoir  quitté  la  doulceur  de  leur  ciel  pour 
venir  veoir  le  nostre  î  ),  feurent  à  Rouan  du  temps  que  le 
feu  roy  Charles  neufviesme  y  estoit.  Le  roy  parla  à  eulx 
longtemps.  On  leur  feit  veoir  nostre  façon ,  nostre 
pompe ,  la  forme  d'une  belle  ville.  Aprez  cela ,  quelqu'un 
en  demanda  leur  advis  ,  et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce 
qu'ils  y  avoient  trouvé  de  plus  admirable  :  ils  respondi- 
rent  trois  choses ,  dont  i'ay  perdu  la  troisiesme  ,et  en  suis 
bien  marry  ;  mais  i'en  ay  encores  deux  en  mémoire.  Ils 
dirent  qu'ils  trouvoient  en  premier  lieu  fort  estrange 
que  tant  de  grands  hommes  portants  barbe  ,  forts  et 
armez ,  qui  estoient  autour  du  roy  (  il  est  vraysemblable 
qu'ils  parloienldes  Souisses  de  sa  garde),  se  soubmissent  à 
obéir  à  un  enfant ,  et  qu'on  ne  choisissoit  plustost  quel- 
qu'un d'entre  eulx  pour  commander.  Secondement ,  (  ils 
ont  une  façon  de  leur  langage  telle ,  qu'ils  nomment 
les  hommes  moitié  les  uns  des  aultres  )  qu'ils  avoient 
apperceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes  pleins 
et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commoditez ,  et  que  leurs 
moitiez  estoient  mendiants  à  leurs  portes  ,  descharnez  de 
faim  et  de  pauvreté  ;  et  trouvoient  estrange  comme  ces 
moitiez  icy  nécessiteuses  pouvoient  souffrir  une  telle  in- 
iustice ,  qu'ils  neprinssent  les  aultres  à  la  gorge,  ou  meis- 
sent  le  feu  à  leurs  maisons. 

le  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  longtemps  ;  mais  i'avois  un 
truchement  qui  me  suyvoit  si  mal  et  qui  estoit  si  empes- 
ché  à  recevoir  mes  imaginations ,  par  sa  bestise ,  que  ie 
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n'en  peus  tirer  (a)  gneres  de  plaisir.  Sur  ce  que  ie  luy 
demanday,  «  Quel  fruict  il  recevoit  de  la  supériorité  qu'il 
a  voit  parmy  les  siens»  ?  >  car"  c'estoit  un  capitaine,  et  nos 
matelots  le  noinraoient  roy) ,  il  me  dict  que  c'estoit  «  Mar- 
cher le  premier  à  la  guerre  »  :  De  combien  d'hommes  il 
estoit  suyvi?  il  me  raontra"^une  espace  de  lieu, pour  signi- 
fier que  c'estoit  autant  qu'il  en  pourroit  en  une  telle 
espace  ;  ce  pou  voit  estre  quatre  ou  cinq  mille  hommes  : 
Si  hors  la  guerre  toute  son  auctorité  estoit  expirée  ?  il 
dict  «  Qu'il  luy  en  restoit  cela ,  que,  quand  il  visitoit  les 
villages  qui  despendoient  de  luy,  on  luy  dressoit  des  sen- 
tiers au  travers  des  hayes  de  leurs  bois  par  où  il  peust 
passer  bien  à  l'ayse  «.  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  :  mai» 
quoy  !  ils  ne  portent  point  de  hault  de  chausses. 


CHAPITRE    XXXI. 

Qiiil  fault  sobrement  se  mesler  de  iuger  des 
ordonnances  divines. 

LiE  vray  champ  et  subiect  de  l'imposture  sont  W* 
choses  incogneues  :  d'autant  que ,  en  premier  lieu,  l'estran- 
geté  mesme  donne  crédit;  et  puis,  n'estants  point  sub- 
iectes  à  nos  discours  ordinaires,  elles  nous  ostent  le 
moyen  de  les  combattre.  A  cette  cause,  dict  Platon, est  il 
bien  plus  aysé  de  satisfaire  parlant  de  la  nature  des  dieux, 
que  de  la  nature  des  hommes  :  parce  que  l'ignorance 
des  auditeurs  preste  une  belle  et  large  carrière  et  toute 
liberté  au  maniement  d'une  matière  cachée.  Il  advient 
de  là  qu'il  n'est  rien  creu  si  fermement  que  ce  qu'on 
sçait  le  moins  ;  ny  gents  si  asseurez  que  ceulx  qui  nous 
content  des  fables  ,  comme  alchymistes  ,  prognostic- 
queurs  ,  iudiciaires  ,  chiromantiens  ,  médecins  ,  id  genus 

(a)  rien  qni  vaille.  Edit,  de  1 59 5. 
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omne  (i)  :  ausquels  ie  ioindrois  volontiers,  si  i'osois,un 
tas  de  gens,  interprètes  et  contreroolleurs  ordinaires 
des  desseings  de  Dieu  ,  faisants  estât  de  trouver  les 
causes  de  cliasque  accident,  et  de  veoir  dans  les  se- 
crets de  la  volonté  divine  les  motifs  incompréhensibles 
de  ses  œuvres;  et,  quoyque  la  variété  et  discordance 
continuelle  des  événements  les  reiecte  de  coing  en  coing, 
et  d'orient  en  occident ,  ils  ne  laissent  de  suyvre  pour- 
tant leur  esteuf ,  et  de  mesme  creon  peindre  le  blanc  et 
le  noir.  En  une  nation  indienne  il  y  a  cette  louable  obser- 
vance :  Quand  il  leur  mesadvient  en  quelque  rencontre 
ou  battaille ,  ils  en  demandent  publicquement  pardon  au 
soleil ,  qui  est  leur  dieu ,  comme  d'une  action  iniusle  ; 
rapportants  leur  heur  ou  malheur  à  la  raison  divine,  et 
luy  soubmettants  leur  iugement  et  discours.  Suffit  à  un 
chrestien  croire  toutes  choses  venir  de  Dieu ,  les  rece- 
voir avecques  recognoissance  de  sa  divine  et  inscrutable 
sapience  ;  pourtant  les  prendre  en  bonne  part ,  en  quelque 
visage  qu'elles  luy  soyent  envoyées.  Maisie  treuve  mau- 
vais, ce  que  ie  veois  en  usage  ,  de  chercher  à  fermir  et 
appuyer  nostre  religion  (a)  par  le  bonheur  et  prospérité  de 
nos  entreprinses.  Nostre  créance  a  assez  d'aultres  fonde- 
ments, sans  l'auctoriser  par  les  événements  ;  car ,  le  peuple 
accoustumé  à  ces  arguments  plausibles  et  proprement  de 
son  goust,  il  est  dangier ,  quand  les  événements  viennent 
à  leur  tour  contraires  et  desadvantageux ,  qu'il  en  es- 
bransle  sa  foy  :  comme  aux  guerres  où  nous  sommes  pour 
la  religion ,  ceulx  qui  eurent  l'advantage  au  rencontre 
de  la  Rochelabeille  (b) ,  faisants  grand'  feste  de  cet  acci- 
dent ,  et  se  servants  de  cette  fortune  pour  certaine  ap- 
probation de  leur  party;  quand  ils  viennent  aprez  à  ex- 

(i)  Ht  tous  les  gens  de  cette  sorte.  Horat.  sat.  2  ,1.  i,  v.  2. 

(a)  par  la  prosj)énté  de  etc.  Edit.  de  \S(^^. 

(b)  Grande   escarmouche    entre    les  troupes    de  l'amiral  dt 
Çoligny  et  celles  du  duc  d'Anjou  ,  au  mois  de  mai  1569.  C. 
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ruser  leurs  desfortunes  de  Montùontour  et  de  larnac  (a) 
sur  ce  que  ce  sont  verges  et  chastiments  paternels ,  s'ils 
n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur  mercy,  ils  luy  font  assez 
avseement  sentir  que  c'est  prendre  d'un  sac  deux  moul- 
tures  ,  et  de  mesme  bouche  souffler  le  cbauld  et  le  froid. 
Il  vauldroit  mieulx  l'entretenir  des  vrays  fondements  de 
la  vérité.  C'est  une  belle  battaille  navale  qui  s'est  gai- 
gnee  ces  mois  passez  (b)  contre  les  Turcs,  soubs  la  con- 
duicte  de  Domioan  d'Austria  :  mais  il  a  bien  pieu  à  Dieu 
en  faire  aultresfois  veoir  d'aultres  telles  à  nos  despens. 
Somme ,  il  est  malaysé  de  ramener  les  choses  divines  à 
nostre  balance ,  qu'elles  n'y  souffrent  du  deschet.  Et  qui 
vouldroit  rendre  raison  de  ce  que  Arrius ,  et  Léon  son 
pape ,  chefs  principaulx  de  cette  hérésie ,  moururent  en 
divers  temps  de  morts  si  pareilles  et  si  estranges  (car 
retirez  de  la  dispute,  })ar  douleur  de  ventre,  à  la  garde- 
robe,    touts   deux  y  rendirent  subitement    l'ame),  et 
exaggerer  cette  vengeance  divine  par  la  circonstance  du 
lieu ,  y  pourroit  bien  encores  adiouster  la  mort  de  Helio- 
gabalus ,  qui  feut  aussi  tué  en  un  retraict  :  mais  quoy  ! 
Irenee  se  treuve  engagé  en  mesme  fortune.  Dieu  nous 
voulant  a])prendre  que  les  bons  ont  aultre  chose  à  espé- 
rer, et  les  mauvais  aultre  chose  à  craindre,  que  les  for- 
tunes ou  infortunes  de  ce  monde  :  il  les  manie  et  appli- 
que selon  sa  disposition  occulte ,  et  nous  oste  le  moyen 
d'en  faire  sottement  nostre  proulit.  Etsemocquent  ceulx 
qui   s'en  veulent  prévaloir  selon   l'humaine  raison:   ils 
n'en  donnent  iamais  une  touche ,  qu'ils  n'en  reçoivent 
deux.  Saint  Augustin  en  faict  une  belle  preuve  sur  ses 
adversaires.  C'est  un  conflict  qui  se  décide  par  les  armes 
de  la  mémoire  plus  que  par  celles  de  la  raison.  Il  se  fault 


(a)  La  bataille  de  Montcontour  gagnée  parle  duc  d'Anjou,  en 
1.569,  ^"  mois  d'octobre.  Ce  prince  avoit  gagné  celle  de  Ja/nac 
au  mois  de  mars  de  la  même  année.  ('. 

(b)  En  1571. 

I.  32 
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contenter  de  la  lumière  qu'il  plaist  au  soleil  nous  com- 
muniquer par  ses  rayons  ;  et  qui  eslevera  ses  yeulx  pour 
e-v  prendre  une  plus  grande  dans  son  corps  mesme, 
qu'il  ne  treuve  pas  estrange  si,  pour  la  peine  de  son  oul- 
trecuidance  ,  il  y  perd  la  vue.  Quis  hominum  potest  scire 
consilium  Dei?  aut  quis  poterit  cogitare  quid  velit  Dominas  ?(i) 


CHAPITRE    XXXII. 

"De  fuir  les  voluptez,  au  prix  de  la  vie, 

I'avois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart  des  an- 
ciennes opinions  :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors  qu'il 
y  a  plus  de  mal  que  de  bien  à  vivre  ;  et  que  de  con- 
server nostre  vie  à  nostre  torment  et  incommodité  ,  c'est 
chocquer  les  loix  mçsmes  de  nature  ,  comme  disent  ces 
vieilles  règles  : 

H  ^ijY  aXuitoç,  n  6aveiY  eu8aiuovoç. 
KaXoY  6Yi}0Keiv  oîç  i>6piv  ro  5^i)y  <^ep€i. 
Kpei(3oov  To  ui)  ri)Y  eoTiY,  n  tnv  06X105.(2) 

mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mort  iusques  à  tel 
degré  que  de  l'employer  pour  se  distraire  des  honneurs, 
richesses ,  grandeurs  et  aultres  faveurs  et  biens  que  nous 
appelions  de  la  fortune  ,  comme  si  la  raison  n'avoit  pas 
assez  à  faire  à  nous  persuader  de  les  abandonner,  sans 

(i)  Quel  homme  peut  savoir  les  desseins  de  Dieu,  ou  imaginer 
ce  que  veut  le  Seigneur?  Sapient.  c.  9,  v.  i3. 

(2)  Ou  une  vie  tranquille,  ou  une  mort  heureuse. 
Il  estheau  de  mourir  lorsque  la  vie  est  à  charge, 
Il  vaut  mieux  cesser  de  vivre  que  de  vivre  dans  la  misère. 
On  trouve  dans  Stobée,  serm.  20, des  sentences  toutes  sembla- 
bles à  ces  trois4à.  C. 
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y  adioustcr  cette  nouvelle  recharge ,  ie  ne  l'avois  veu 
ny  commander ny  practiquer ,  iusques  lors  que  ce  passage 
de  Seneca  me  tumba  entre  mains  ,  auquel  conseillant 
à  Lucilius  ,  personnage  puissant  et  de  grande  auctorité 
autour  de  l'empereur,  de  changer  cette  vie  voluptueuse 
t  pompeuse ,  et  de  se  retirer  de  cette  ambition  du  monde 
.1  quelque  vie  solitaire,  tranquille  et  philosophique;  sur 
quoy  Lucilius  alleguoit  quelques  difficultez  :  «  le  suis 
d'advis,  dict  il ,  que  tu  quittes  cette  vie  là ,  ou  la  vie  tout 
à  faict  :  bien  te  conseille  ie  de  suyvre  la  plus  doulce  voye , 
et  de  destacher  plustost  que  de  rompre  ce  que  tu  as 
mal  noué  ;  pourveu  que ,  s'il  ne  se  peult  aultrement  des- 
tacher ,  tu  le  rompes  :  il  n'y  a  homme  si  couard  qui  n'ayme 
mieulx  lumber  une  fois,  que  de  demourer  tousiours  en 
bransle  ».  l'eusse  trouvé  ce  conseil  sortable  à  la  rudesse 
stoïcque  :  mais  il  est  plus  estrange  qu'il  soit  emprunté 
d'Epicurus ,  qui  escriptà  ce  propos  choses  toutes  pareilles 
à  Idomeneus.  Si  est  ce  que  ie  pense  avoir  remarqué  quel- 
que traict  semblable  parmy  nos  gents ,  mais  avecques  la 
modération  chrestienne.  Sainct  Hilaire,evesquede  Poic- 
tiers  ,  ce  fameux  ennemy  de  l'heresie  arienne,  estant  en 
Syrie  ,  feut  adverty  qu'Abra  sa  fille  unique  ,  qu'il  avoit 
laissée  par  deçà  avecques  sa  mère ,  estoit  poursuy vie  en 
mariage  par  les  plus  apparents  seigneurs  du  païs,  comme 
fille  tresbien  nourrie ,  belle  ,' riche  ,  et  en  la  fleur  de  son 
aage  :  il  luy  escrivit  (comme  noiis  voyons)  qu'elle  ostast 
son  affection  de  touts  ces  plaisirs  et  advantages  qu'on 
luy  presentoit  ;  qu'il  luy  avoit  trouvé  en  son  voyage  un 
party  bien  plus  grand  et  plus  digne,  d'un  mari  de  bien 
aultre  pouvoir  et  magnificence,  qui  luy  feroit  présents 
de  robes  et  de  loyaux  de  prix  inestimable.  Son  desseing 
estoit  de  luy  faire  perdre  l'appétit  et  l'usage  des  plai- 
sirs mondains, pour  la  ioindre  toute  à  Dieu  :  iftais  à  cela 
le  plus  court  et  plus  certain  moyen  luy  semblant  estre 
la  mort  de  sa  fille  ,  il  ne  cessa  par  vœux  ,  prières  et 
oraisons  de  faire  requeste  à  Dieu  de  l'oster  de  ce  monde 


2^2  ESSAIS  DE  MICHEL 

et  de  l'appeller  à  soy,  comme  il  adveint;  car  bientost 
aprez  son  retour  elle  luy  mourut, de  quoy  il  montra  une 
singulière  ioye.  Cettuy  cy  semble  enchérir  sur  les  aul- 
tres ,  de  ce  qu'il  s'adresse  à  ce  moyen  de  prime  face , 
lequel  ils  ne  prennent  que  subsidiairement,  et  puis ,  que 
c'est  à  l'endroict  de  sa  fille  unique.  Mais  ie  ne  veulx 
obmettre  le  bout  de  cette  histoire ,  encores  qu'il  ne  soit 
pas  de  mon  propos.  La  femme  de  sainct  Hilaire ,  ayant 
entendu  par  luy  comme  la  mort  de  leur  fille  s'estoit  con- 
duicte  par  son  desseing  et  volonté  ,  et  combien  elle  avoit 
plus  d'heur  d'estre  deslogee  de  ce  monde  que  d'y  estre , 
print  une  si  vifve  appréhension  de  la  béatitude  éternelle 
et  céleste,  qu'elle  solicita  son  mary  avecques extrême  in- 
stance d'en  faire  autant  pour  elle.  Et  Dieu ,  à  leurs  prières 
communes  ,  l'ayant  retirée  à  soy  bientost  aprez ,  ce  feut 
une  mort  embrassée  avecques  singulier  contentement 
commun. 


CHAPITRE    XXXÎII. 

La  fortune  se  rencontre  souvent  au  train  de  la  raison, 

-Li'iN CONSTANCE  du  brauslc  divers  de  la  fortune  faict 
qu'elle  nous  doibve  présenter  toute  espèce  de  visages. 
Y  a  il  action  de  iustice  plus  expresse  que  celle  cy  ?  te  duc 
de  Valentinois,  ayant  résolu  d'empoisonner  (a)  Adrian 
cardinal  de  Cornete  chez  quille  pape  Alexandre  sixiesme 
son  père  et  luy  alloyent  souper  au  Vatican ,  envoya  de- 
vant quelque  bouteille  de  vin  empoisonné,  et  commanda 
au  sommelier  qu'il  la  gardast  bien  soigneusement  :  le 
pape  y  estant  arrivé  avant  le  fils,  et  ayant  demandé  à 
boire ,  ce  sommelier  qui  pensoit  ce  vin  ne  luy  avoir  esté 

(a)  En  i5o3.  Historia  di  Francesco  Guicciardini,!.  6,  p.  267. 
In  Vinegia  ,  appresso  Gabriel  Giolito  ,  an  ij68.  C. 
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commendé  que  pour  sa  bonté ,  en  servit  au  pape;  et 
Je  duc  mesme  y  arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation,  et 
se  fiant  qu'on  n'auroit  pas  touché  à  sa  bouteille ,  en  print 
à  son  tour  :  en  manière  que  le  père  en  mourut  soubdain; 
et  le  fils  ,  aprez  avoir  esté  longuement  tormenté  de  ma- 
ladie,  feut  réservé  àun'aultre  pire  fortune.  Quelquesfois 
il  semble  à  poinct  nommé  qu'elle  se  ioue  à  nous  :  Le  sei- 
gneur d'Estrée,  lors  guidon  de  monsieur  de  Vandosme, 
et  le  seigneur  de  Licques ,  lieutenant  de  la  compaignie 
du  duc  d'Ascot,  estants  touts  deux  serviteurs  de  la  sœur 
du  sieur  de  Foungueselles ,  quoyque  de  divers  partis 
(comme  il  advient  aux  voisins  de  la  frontière),  le  sieur 
de  Licques  l'emporta  :  mais  le  mesme  iour  des  nopces , 
et  qui  pis  est  avant  le  coucher ,  le  marié ,  ayant  envie  de 
rompre  un  bois  (a)  en  faveur  de  sa  nouvelle  espouse ,  sor- 
tit à  l'escarmouche  prez  de  S.  Omer ,  où  le  sieur  d'Estrée 
se  trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  prisonnier  :  et  pour 
faire  valoir  son  advantage,  encores  faulsist  il  que  la 
damoiselle , 

Coniugis  antè  coacta  novi  dimittere  coUum 

Quàm  venieas  una  atque  altéra  rursùs  hyems 
Noctibas  ia  longis  avidum  saturasset  amorem  )  (i) 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  de  luy  rendre 
son  prisonnier,  comme  il  feit:  la  noblesse  françoise  ne 
refusant  iamais  rien  aux  dames.  Semble  il  pas  que  ce  soit 
un  sort  artiste?  Constantin,  fils  de  Hélène,  fonda  l'em- 
pire de  Constantinople  ;  et  tant  de  siècles  aprez ,  Cons- 
tantin ,  fils  de  Hélène , le  finit.  Quelquesfois  il  luy  plaist  en- 

(a)  C'est-à-dire ,  rompre  une  lance  ,  comme  on  parle  présente- 
ment. C. 

(i)  Contrainte  de  renoncer  anx  embrassements  de  son  nouvel 
époux ,  avant  qne  les  longues  nuits  d'un  ou  de  deux  hivers  eussent 
rassasié  ravidité  de  leur  amoui".  Catul.  ad  Manl.  v.  8i  ,  etc.  Car- 
men 66. 
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\ier  sur  nos  miracles  :  nous  tenons  que  le  roy  Clovîs 
assiégeant  Angoulesme  ,  les  murailles  cheurent  d'elles 
mesmes  par  faveur  divine  :  et  Boucliet  emprunte  de  quei- 
qu'aucteur,  que  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville,  et 
s'estant  desrobé  du  siège  pour  aller  à  Orléans  solennizer 
la  feste  sainct  Aignan ,  comme  il  estoit  en  dévotion  sur 
certain  poinct  de  la  messe ,  les  murailles  de  la  ville  assié- 
gée s'en  allèrent  sans  aulcun  effort  en  ruine.  Elle  feit 
tout  à  contrepoil  en  nos  guerres  de  Milan  :  car  le  capi- 
taine Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville  d'Eronne  ,  et 
ayant  fairt  mettre  la  mine  soubs  un  grand  pan  de  mur  ; 
et  le  mur,  en  estant  brusquement  enlevé  hors  déterre, 
recheut  toutesfois  tout  empenné  si  droict  dans  son  fon- 
dement que  les  assiégez  n'en  vaulsirent  pas  moins.  Quel- 
quesfois  elle  faict  la  médecine  :  lason  Phereus  ,  estant 
abandonné  des  médecins  pour  une  aposteme  qu'il  avoit 
dans  la  poictrine  ,  ayant  envie  de  s'en  desfaire,  au  moins 
par  la  mort ,  se  iecta  en  une  battaille  à  corps  perdu  dans 
la  presse  des  ennemis ,  où  il  feut  blecé  à  travers  le  corps 
si  à  poinct  que  son  aposteme  en  creva ,  et  guarit.  Sur- 
passa elle  pas  le  peintre  Protogenes  en  la  science  de  son 
art  ?  celtuy  cy  ayant  parfaict  l'image  d'un  cliien  las  et 
recreu,  à  son  contentement  en  toutes  les  aultres  parties, 
mais  ne  pouvant  représenter  à  son  gré  l'escun.e  et  la 
bave  ,  despité  contre  sa  besongne ,  print  son  esponge ,  et , 
comme  elle  estoit  abruvee  de  diverses  peinctures,la  iecta 
contre ,  pour  tout  effacer  :  la  fortune  porta  tout  à  pro- 
pos le  coup  à  l'endroict  de  la  bouche  du  chien,  et  y  par- 
fournit  ce  à  quoy  l'art  n'avoit  peu  atteindre.  N'adresse 
elle  pas  quelquesfois  nos  conseils  et  les  corrige? Isabelle , 
royne  d'Angleterre ,  ayant  à  repasser  de  Zelande  en  son 
royaume(a)avecquesune  armée  en  faveur  de  sonfds  con- 
tre son  mary ,  estoit  perdue  si  elle  feust  arrivée  au  port 
qu'elle  avoit  proiecté,  y  estant  attendue  par  ses  enne- 

(a)En  i326. 
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mis  :  mais  la  fortune  la  iecta  contre  son  vouloir  ailleurs  , 
où  elle  print  terre  en  toute  seureté.  Et  cet  ancien  qui 
ruant  la  pierre  à  un  chien  en  assena  et  tua  sa  marastre  y 
eut  il  pas  raison  de  prononcer  ce  vers , 

TauToiiaTOY  nuov  KaWio  CooXeuerai. 

La  fortune  a  meilleur  ad  vis  que  nous,  (i) 
Icetes  avoit  j)ractiqué  deux  soldats  pour  tuer  Timo- 
leon  seiournant  à  Adrane  en  la  Sicile.  Ils  prinrent  heu- 
re sur  le  poinct  qu'il  feroit  quelque  sacrifice  :  et  se  mes- 
lants  parmy  la  multitude  ,  comme  ils  se  guignoyent  l'un 
Taultre  que  l'occasion  estoit  propre  à  leur  besongne  ; 
voicy  un  tiers  qui  d'uîi  grand  coup  d'espee  en  assené 
luu  par  la  teste  et  le  rue  mort  par  terre,  et  s'enfuit. 
Le  compaignon ,  se  tenant  pour  descouvert  et  perdu ,  re- 
courut à  l'autel, requérant  franchise, avecques  promesse 
de  dire  toute  la  vérité.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  conte  de  la 
coniuration  ,^voicy  le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé,  lequel, 
comme  meurtrier,  le  peuple  poulse  et  saboule  au  tra- 
vers la  presse  vers  Timoleon  et  les  plus  apparents  de 
l'assemblée.  Là  il  crie  mercy,  et  dict  avoir  iustement 
tué  l'assassin  de  son  père  ;  vérifiant  sur  le  champ  ,  par 
des  tesmoings  que  son  bon  sort  luy  fournit  tout  à  pro- 
pos, qu'en  la  ville  des  Leontins  son  père ,  de  vray ,  avoit 
esté  tué  j)ar  celuy  sur  lequel  il  s'estoit  vengé.  On  luy  or- 
donna dix  mines  attiques  ,  pour  avoir  eu  cet  heur,  pre- 
nant raison  de  la  mort  de  son  père  ,  d'avoir  retiré  de 
mort  le  père  commun  des  Siciliens.  Cette  fortune  sur- 
passe en  règlement  les  règles  de  l'humaine  prudence. 

Pour  la  fm,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas  une 
bien  expresse  application  de  sa  faveur ,  de  bonté  et  pieté 

(i)  Ici  Montaigne  tradnit  exaoteraent  le  vers  grec  qinl  vient  de 
citer.  Ce  vers  est  de  Menandre  et  étoit  passé  en  proverbe.  Vovez 
Us  commentateurs  sur  les  épitres  de  Cicéron  4  Atticus ,  1.  i  , 

«ji.  l'A.    C. 
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singulière  ?  Ignatius  père  et  fils ,  proscripts  par  les  trium- 
virs à  Rome,  se  résolurent  à  ce  généreux  office  de  ren- 
dre leurs  vies  entre  les  mains  l'un  de  raultre,et  en  frus- 
trer la  cruauté  des  tyrans  ;  ils  se  coururent  sus ,  l'espee 
au  poing  :  elle  en  dressa  les  poinctes  et  en  feit  deux 
coups  esgalement  mortels  ;  et  donna  à  l'honneur  d'une 
si  belle  amitié  ,  qu'ils  eussent  iustement  la  force  de  re- 
tirer encores  des  playes  leurs  bras  sanglants  et  armés  , 
pour  s'entr'embrasser  en  cet  estât  d'une  si  forte  estrein- 
te ,  que  les  bourreaux  coupèrent  ensemble  leurs  deux 
testes,  laissants  les  corps  tousiours  prins  en  ce  noble 
nœud ,  et  les  playes  ioinctes  humants  amoureusement 
le  sang  et  les  restes  de  la  vie ,  l'une  de  l'aultre. 

CHAPITRE    XXXIV. 

D'un  defauh  de  nos  polices. 

X^  EU  mon  père,  homme, pour n'estre  aydé  que  de  l'ex- 
périence et  du  naturel ,  d'un  iugement  bien  net,  m'a  dict 
aultrefois  qu'il  a  voit  désiré  mettre  en  train  qu'il  y  eust 
ez  villes  certain  lieu  designé  auquel  ceulx  qui  auroient 
besoing  de  quelque  chose  se  peussent  rendre ,  et  faire 
enregistrer  leur  affaire  à  un  officier  estably  pour  cet 
effect  :  comme,  «  le  cherche  à  vendre  des  perles  ;  le  cher- 
che des  perles  à  vendre  ;  Tel  veult  compaignie  pour  aller 
à  Paris  ;  Tel  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle  qualité  ; 
Tel  d'un  maistre  ;  Tel  demande  un  ouvrier  ;  qui  cecy , 
qui  cela ,  chascun  selon  son  besoing  ».  Et  semble  que  ce 
moyen  de  nous  entr'adverdr  apporteroit  non  legiere 
commodité  au  commerce  publicque  ;  car  à  touts  coups  il  y 
a  des  conditions  qui  s'entrecherchent ,  et ,  pour  ne  s'en- 
tr'entendre,  laissent  les  hommes  en  extrême  nécessité, 
l'entends ,  avecques  une  grande  honte  de  nostre  siècle , 
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qu'à  nostre  veue  deux  tresexcellents  personnages  en  sça- 
voir  sont  morts  en  estât  de  n'avoir  pas  leur  saoul  à 
manger ,  Lilius  Gregorius  Giraldus  en  Italie ,  et  Sebas- 
tianus  Castalio  en  Allemaigne  ;  et  crois  qu'il  y  a  mille 
hommes  qui  les  eussent  appeliez  avecques  tresadvan- 
tageuses  conditions ,  ou  secourus  où  ils  estoient ,  s'ils 
IVussent  sceu.  Le  monde  n'est  pas  si  généralement  cor- 
rompu ,  que  ie  ne  sçache  tel  homme  qui  souhaitteroit , 
de  bien  grande  affection ,  que  les  moyens  que  les  siens 
luy  ont  mis  en  main  se  peussent  employer ,  tant  qu'il 
plaira  à  la  fortune  qu'il  en  iouïsse,  à  mettre  à  l'abry 
de  la  nécessite  les  personnages  rares,  et  remarquables 
en  quelque  espèce  de  valeur ,  que  le  malheur  combat 
quelquesfois  iusques  à  l'extrémité  ;  et  qui  les  mettroit 
pour  le  moins  en  tel  estât,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  faulte 
de  bon  discours  s'ils  n'estoient  contents. 

En  la  police  œconomique,  mon  père  avoit  cet  ordre, 
que  ie  scais  louer  mais  nullement  ensuyvre  :  c'est  qu'oul- 
tre  le  registre  des  négoces  du  mesnage  où  se  logent  les 
menus  comptes,  payements,  marchés  qui  ne  requièrent 
la  main  du  notaire  ,  lequel  registre  un  receveur  a  en 
charge  ;  il  ordonnoit  à  celuy  de  ses  gents  qui  luy  ser- 
voit  à  escrire,  un  papier  iournal  à  insérer  toutes  les 
survenances  de  quelque  remarque,  et,  iour  par  iour,  les 
mémoires  de  l'histoire  de  sa  maison  ;  tresplaisante  à  veoir 
quand  le  temps  commence  à  en  effacer  la  souvenance , 
et  trez  à  propos  pour  nous  oster  souvent  de  peine:  «Quand 
feut entamée  telle  besongne,  quand  achevée; Quels  trains 
y  ont  passé  ,  combien  arresté  ;  Nos  voyages  ,  nos  absen- 
ces ,  mariages ,  morts  ;  La  réception  des  heureuses  on  mal- 
encontreuses nouvelles;  Changement  des  serviteurs  prin- 
cipaulx  ;  telles  matières  ».  L  sage  ancien  ,  que  ie  treuve 
bon  à  refreschir ,  chascun  en  sa  chascuniere  :  ?t  me  treu- 
ve un  sot  d'y  avoir  failly. 
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CHAPITRE    XXXV. 

De  P usage  de  se  vestir. 

Ou  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quelque 
barrière  de  la  coustume  :  tant  elle  a  soigneusement  bridé 
toutes  nos  advenues  !  le  devisois  ,en  cette  saison  frilleuse, 
si  la  façon  d'aller  tout  nud ,  de  ces  nations  dernièrement 
trouvées ,  est  une  façon  forcée  par  la  chaulde  température 
de  l'air,  comme  nous  disons  des  Indiens  et  des  Mores, 
ou  si  c'est  l'originelle  des  hommes.  Les  gents  d'enten- 
dement, d'autant  que  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel ,  comme 
dict  la  saincte  parole ,  est  subiect  à  raesmes  loix ,  ont 
accoustumé  en  pareilles  considérations  à  celles  icy,  où 
il  fault  distinguer  les  loix  naturelles ,  des  controuvees , 
de  recourir  à  la  générale  police  du  monde ,  où  il  n'y  peult 
avoir  rien  de  contrefaict.  Or ,  tout  estant  exactement 
fourny  ailleurs  de  filet  et  d'aiguille  pour  maintenir  son 
estre ,  il  est  mescreable  que  nous  soyons  seuls  produicts 
en  estât  défectueux  et  indigent,  et  en  estât  qui  ne  se 
puisse  maintenir  sans  secours  estrangier.  Ainsi  ie  tiens 
que ,  comme  les  plantes ,  arbres ,  animaulx ,  et  tout  ce  qui 
vit ,  se  treuve  naturellement  equippé  de  suffisante  cou- 
verture pour  se  deffendre  de  l'iniure  du  temps , 

Proptereaque  ferè  res  omnes,  aut  corio  sunt, 

Aut  setâ,  aut  conclus ,  aut  callo,  aut  cortice  tectse ,  (i) 

aussi  estions  nous  :  mais ,  comme  ceulx  qui  esteignent 
par  artificielle  lumière  celle  du  iour ,  nous  avons  esteinct 

(i)  C'est  pour  cela  que  presque  tout  est  couvert  ou  de  cuir,  ou 
de  poil,  ou  d'écaiiie,  ou  de  callosité  ,  ou  d'écorce.  Lucret.  1.  4 , 
V.  933,  934- 
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nos  propres  moyens  par  les  moyens  empruntez.  Et  est 
aysé  à  veoir  que  c'est  la  coustume  qui  nous  faict  im- 
possible ce  qui  ne  l'est  pas  :  car  de  ces  nations  qui  n'ont 
aulcune  cognoissance  de  vestements  ,  il  s'en  treuve  d'as- 
sises environ  soubs  mesme  ciel  que  le  nostre,  et  soubs 
bien  plus  rude  ciel  que  le  nostre  ;  et  puis,  la  plus  déli- 
cate partie  de  nous  est  celle  qui  se  tient  tousiours  des- 
couverte ,  les  yeulx  ,  la  bouche ,  le  nez ,  les  aureilles  ;  à 
nos  contadins ,  comme  à  nos  ayeulx ,  la  partie  pecto- 
rale et  le  ventre.  Si  nous  feussions  nayz  avecques  con- 
dition de  cotillons  et  de  greguesques ,  il  ne  fault  faire 
doubte  que  nature  n'eust  armé  d'une  peau  plus  espesse 
ce  qu'elle  eust  abandonné  à  la  batterie  des  saisons , 
comme  elle  a  faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds. 
Pourquoy  semble  il  difficile  à  croire  ?  entre  ma  façon 
d'estre  vestu  ,  et  celle  d'un  paisan  de  mon  pais ,  ie  trou- 
ve bien  plus  de  distance,  qu'il  n'y  a  de  sa  façon  à  un 
homme  qui  n'est  vestu  que  de  sa  peau.  Combien  d'hom- 
mes, et  en  Turquie  surtout ,  vont  nuds  par  dévotion?  le 
ne  sçais  qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux,  qu'il  voyoit 
en  chemise  en  plein  hyver  aussi  scarbillat  que  tel  qui 
se  tient  emmitonné  dans  les  martes  iusques  aux  au- 
reilles,  comme  il  pouvoit  avoir  patience.  «  Et  vous,mon- 
«  sieur ,  respondit  il,  vous  avez  bien  la  face  descouverte  : 
«  or  moy,  ie  suis  tout  face  ».  Les  Italiens  content  du  fol 
du  duc  de  Florence,  ce  me  semble,  que  son  maistre  s'en- 
querant  comment  ainsi  mal  vestu  il  pouvoit  porter  le 
froid ,  à  quoy  il  estoit  bien  empesché  luy  mesme  :  «  Suy- 
«  vez,  dict  il ,  ma  recepte  de  charger  sur  vous  touts  vos 
«  accoustrements ,  comme  ie  foys  les  miens  ,  vous  n'en 
«  souffrirez  non  plus  que  moy  ».  Le  roy  Massinissa  ius- 
quesà  l'extrême  vieillesse  ne  peut  estre  induict  à  aller  la 
teste  couverte,  par  froid  ,  orage  et  pluye  qu'if  feist  ;  ce 
qu'on  dict  aussi  de  l'empereur  Severus.  Aux  battailles 
données  entre  les  Aegyptiens  et  les  Perses ,  Hérodote 
dict  avoir  esté  remarque ,  et  par  d'aultres  et  par  luy , 
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que  de  ceulx  qui  y  demeuroient  morts  le  test  estoit  sans 
comparaison  plus  dur  aux  Aegyptiens  qu'aux  Persiens; 
à  raison  que  ceulx  icy  portent  leurs  testes  tousiours  cou- 
vertes de  béguins  et  puis  de  turbans  ;  ceulx  là  razes  dez 
l'enfance  et  descouvertes.  Et  le  roy  Agesilaus  observa 
iusques  à  sa  décrépitude  de  porter  pareille  vesture  en 
hyver  qu'en  esté.  César,  dict  Suétone,  marchoit  tous- 
iours devant  sa  troupe,  et  le  plus  souvent  à  pied,  la  teste 
descouverte ,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu'il  pleust;  et  au- 
tant en  dict  on  de  Hannibal , 

tum  vertice  nudo 
Excipere  insanos  imbres,  cœlique  ruinam.  (i) 

Un  Vénitien,  qui  s'y  est  tenu  long  temps  et  qui  ne  faict 
que  d'en  venir ,  escrit  qu'au  royaume  du  Pegu ,  les  aul- 
tres  parties  du  corps  vestues  ,  les  hommes  et  les  femmes 
vont  tousiours  les  pieds  nuds,  mesme  à  cheval.  Et  Platon 
conseille  merveilleusement,  pour  la  santé  de  tout  le  corps, 
de  ne  donner  aux  pieds  et  à  la  teste  aultre  couverture 
que  celle  que  nature  y  a  mise.  Celuy  que  les  Polon- 
nois  ont  choisi  pour  leur  roy  (a)  aprez  le  nostre ,  qui  est 
à  la  vérité  l'un  des  plus  grands  princes  de  nostre  siècle , 
ne  porte  iamais  gants,  ny  ne  change,  pour  hyver  et 
temps  qu'il  face ,  le  mesme  bonnet  qu'il  porte  au  cou- 
vert. Comme  ie  ne  puis  souffrir  d'aller  desboutonné  et 
destaché,  les  laboureurs  de  mon  voisinage  se  sentiroient 
entravez  de  l'estre.  Varro  tient  que  quand  on  ordonna 
que  nous  teinssions  la  teste  descouverte  en  présence 
des  dieux  ou  du  magistrat ,  on  le  feit  plus  pour  nostre 
santé  et  nous  fermir  contre  les  iniures  du  temps  ,  que 


(i)  Qui  tête  Bue  s'exposolt  à  la  pluie  et  aux  plus  violents  ora- 
ges. Siliiis  italiens^  1.  i,  v.  aSo,  25 1. 

(a)  Etienne  Bathoiy.  Et  c'est  à  lui,  si  je  ne  me  trompe,  et  non 
pas  à  Henri  III ,  qu'il  faut  rapporter  ces  paroles  qui  eit  à  la  ^vé- 
rité l'un  des  plus  grands  princes  de  nostre  siècle.  C. 
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pour  compte  de  la  révérence.  Et  puisque  nous  sommes 
sur  le  froid ,  et  François  accoustumez  à  nous  bigarrer, 
(non  pas  moy,  car  ie  ne  m'habille  gueres  que  de  noir 
ou  de  blanc ,  à  l'imitation  de  mon  père ,  )  adioustons  d'une 
aultre  pièce ,  que  le  capitaine  Martin  du  Bellay  recite , 
au  voyage  de  Luxembourg ,  avoir  veu  les  gelées  si  as- 
pres  (a)  que  le  vin  de  la  munition  se  coupoit  à  coups 
de  hache  et  de  congnee  ,  se  debitoit  aux  soldats  par 
poids ,  et  qu'ils  l'emportoient  dans  des  panniers  :  et 
Ovide  , 

Nadaqne  consistunt  formam  servantia  testse 

Vina,  nec  hausta  meri,  sed  data  frusta ,  bibunt.  (i) 
Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'emboucheure  des  Palus 
Maeotides,  qu'en  la  mesme  place  où  le  lieutenant  de 
Mithridates  avoit  livré  battaille  aux  ennemis  à  pied  sec 
et  les  y  avoit  desfaicts ,  l'esté  venu  il  y  gaigna  contre 
eulx  encores  une  battaille  navale.  Les  Romains  souf- 
frirent grand  desadvantage,au  combat  qu'ils  eurent  con- 
tre les  Carthaginois  prez  de  Plaisance ,  de  ce  qu'ils  allè- 
rent à  la  charge ,  le  sang  figé  et  les  membres  contraincts 
de  froid  :  là  où  Hannibal  avoit  faict  espandre  du  feu 
par  tout  son  ost  pour  eschauffer  ses  soldats,  et  distri- 
buer de  i'huyle  par  les  bandes ,  à  fin  que  s'oignants  ils 
rendissent  leurs  nerfs  plus  souples  et  desgourdis,  eten- 
croustassent  les  pores  contre  les  coups  de  l'air  et  du 
vent  gelé  qui  tiroit  lors.  La  retraicte  des  Grecs,  de  Ba- 
bylone  en  leurs  païs ,  est  fameuse  des  difficultez  et  mes- 
ayses  qu'ils  eurent  à  surmonter  :  cette  cy  en  feut, qu'ac- 
cueillis aux  montaignes  d'Arménie  d'un  horrible  ravage 
de  neiges ,  ils  en  perdirent  la  cognoissance  du  pays  et 

(a)  En  1543.  Philippe  de  Comines  parle  d'un  pareil  froid  arrivé 
de  son  temps  (en  1 469 )  dans  le  pays  de  Liège.  C.  • 

(i)  Le  vin  glacé  qu'on  tire  du  tonneau,  en  retient  la  forme;  de 
sorte  qu'on  ne  boit  pas  le  vin  liquide,  mais  distribué  en  mor- 
ceaux. Oi>icI. Trist.  1.  3,eleg.  10,  v.  a 3,  24. 
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des  chemins  ;  et,  en  estants  assiégés  tout  court,  feurent 
un  iour  et  une  nuict  sans  boire  et  sans  manger,  la  plu- 
part de  leurs  bestes  mortes ,  d'entre  eulx  plusieurs  morts , 
plusieurs  aveugles  du  coup  du  grésil  et  lueur  de  la  neige, 
plusieurs  stropiez  par  les  extremitez  ,  plusieurs  roides  , 
transis  et  immobiles  de  froid,  ayants  encoresle  sens  en- 
tier. Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  enterre 
les  arbres  fruictiers  en  hyver  pour  les  deffendre  de  la 
gelée;  [et  nous  en  pouvons  aussi  veoir. ] 

Sur  le  subiect  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique  chan- 
geoit  quatre  fois  par  iour  d'accoustrements ,  iamais  ne 
les  reïteroit ,  employant  sa  desferre  à  ses  continuelles  li- 
beralitez  et  récompenses;  comme  aussi  ny  pot,  nyplat, 
ny  utensile  de  sa  cuisine  et  de  sa  table  ,  ne  luy  estoient 
servis  à  deux  fois. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Du  ieune  Coton» 

Xe  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger  d'un 
aultre  selon  que  ie  suis  :  i'en  crois  ayseement  des  choses 
diverses  à  moy.  Pour  me  sentir  engagé  à  une  forme ,  ie 
n'y  oblige  pas  le  monde ,  comme  chascun  faict  ;  et  crois 
et  conçois  mille  contraires  façons  de  vie  ;  et ,  au  rebours 
du  commun ,  reçois  plus  facilement  la  différence  que  la 
ressemblance  en  nous.  le  descharge  ,  tant  qu'on  veult , 
un  aultre  estre  de  mes  conditions  et  principes  ;  et  le  con- 
sidère simplement  en  luy  mesme ,  sans  relation ,  l'estof- 
fant  sur  son  propre  modèle.  Pour  n'estre  continent , 
ie  ne  laisse  d'advouer  sincèrement  la  continence  des 
Feuillants  et  des  Capuchins,  et  de  bien  trouver  l'air  de 
leur  train  :  ie  m'insinue  par  imagination  fort  bien  en  leur 
place  ;  et  les  aime  et  les  honore  d'autant  plus  qu'ils  sont 
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aultres  que  moy.  le  désire  singulièrement  qu'on  nous 
iuge  chascun  à  part  soy ,  et  qu'on  ne  me  tire  en  consé- 
quence des  communs  exemples.  Ma  foiblesse  n'altère 
aulcunement  les  opinions  que  ie  dois  avoir  de  la  force  et 
vigueur  de  ceulx  qui  le  méritent  :  Sunt  qui  nikil  suadent 
quàm  quod  se  imitari  posse  confidunt  (i).  Rampant  au  limon 
de  la  terre,  ie  ne  laisse  pas  de  remarquer  iusques  dans 
les  nues  la  haulteur  inimitable  d'aulcunes  âmes  héroï- 
ques. C'est  beaucoup  pour  moy  d'avoir  le  iugement  ré- 
glé, si  les  effects  ne  le  peuvent  estre,  et  maintenir  au 
moins  cette  maistresse  partie  exempte  de  corruption: 
c'est  quelque  chose  d'avoir  la  volonté  bonne ,  quand  les 
iambes  me  faillent.  Ce  siècle  auquel  nous  vivons ,  au 
moins  pour  nostre  climat,  est  si  plombé ,  que,  ie  ne  dis 
pas  l'exécution,  mais  l'imagination  mesme,  de  la  vertu  en 
est  à  dire  :  et  semble  que  ce  ne  soit  aultre  chose  qu'un 
iai'gon  de  collège  ; 

Viitutem  verba  putant ;  ut 

Lncum  ligna  ;  (2) 
quam  vereri  deberent,  etiam  si  percipere  non  possent(3)  ;  c'est 
un  affiquetà  pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de  la  lan- 

(i)  Il  va  des  gens  qui  ne  conseillent  que  ce  qu'ils  croient  pou- 
voir imiter. 

Cicéron  a  dit  dans  un  livre  intitulé  orator  ad  Brutitm^ 
c.  7  :  Nunc  tantiim  puisque  landat  quantum  se  posse  spe- 
rat  imitari  :  <•  On  ne  loue  aujourd'hui  que  ce  qu'on  espère  pou- 
«  voir  imiter  ».  Apparemment  c'est  à  ce  passage  que  Montaigne 
fait  allusion  ici  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi  il  a  mis  suadent ,  au 
lieu  de  laudant.  C. 

(2;  Ils  croient  que  la  vertu  n'est  qu'un  vain  nom;  comme  ils 
s'imaginent  qu'un  bocage  consacré  aux  dieux  ne  diffère  eu  rien 
''ps  forêts  ordinaires.  Horat.  epist.  6,1.  x  ,  v.  3i ,  32. 

3)  La  vertu,  dis-je,  qu'ils  devroient  respecter,  quand  ils  ne 
pourroient  pas  l'acquérir.  Cic.  tusc.  quaest.  1.  5,  c.  2. 

Montaigne  applique  à  la  vertu  ce  que  Cicéron  dit*  de  la  phi- 
losophie, et  de  ceux  qui  osent  la  blâmer.  C. 
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gue ,  comme  au  bout  de  l'aureille ,  pour  parement.  Il  ne 
se  recognoist  plus  d'action  vertueuse  :  celles  qui  en  por- 
tent le  visage  ,  elles  n'en  ont  pas  pourtant  l'essence  ;  car 
le  proufit ,  la  gloire ,  la  crainte ,  l'accoustumance ,  et  aul- 
tres  telles  causes  estrangieres ,  nous  acheminent  à  les 
produire.  La  iustice ,  la  vaillance ,  la  debonnaireté  que 
nous  exerçons  lors,  elles  peuvent  estre  ainsi  nommées 
pour  la  considération  d'aultruy  et  du  visage  qu'elles  por- 
tent en  publicque  ;  mais  ch€z  l'ouvrier  ce  n'est  aulcune- 
ment  vertu  ,  il  y  a  une  aultre  fin  proposée ,  aultre  cause 
mouvante.  Or  la  vertu  n'advoue  rien  que  ce  qui  se  faict 
par  elle  et  pour  elle  seule.  En  cette  grande  battaille 
de  Potidee  (a),  que  les  Grecs  soubs  Pausanias  gaigncrent 
contre  Mardonius  et  les  Perses ,  les  victorieux ,  suyvant 
leur  coustume ,  venants  à  partir  entre  eulx  la  gloire  de 
l'exploict,  attribuèrent  à  la  nation  Spartiate  la  precel- 
lence  de  valeur  en  ce  combat.  Les  Spartiates ,  excellents 
iuges  de  la  vertu ,  quand  ils  vindrent  à  décider  à  quel 
particulier  [de  leur  nation]  debvoit demourer l'honneur 
d'avoir  le  mieulx  faict  en  cette  iournee,  trouvèrent  qu'A- 
ristodeme  s'estoit  le  plus  courageusement  hazardé  ;  mais 
pourtant  ils  ne  luy  en  donnèrent  point  de  prix ,  parce- 
que  sa  vertu  avoit  esté  incitée  du  désir  de  se  purger  du 
reproche  qu'il  avoit  encouru  au  faict  des  Therraopyles, 
et  d'un  appétit  de  mourir  courageusement  pour  garantir 
sa  honte  passée. 

Nos  iugements  sont encores malades, et  suyvent  la  dé- 
pravation de  nos  mœurs,  le  veois  la  pluspart  des  esprits 
de  mon  temps  faire  les  ingénieux  à  obscurcir  la  gloire  des 
belles  et  généreuses  actions  anciennes,  leur  donnant 
quelque  interprétation  vile ,  et  leur  controuvant  des  oc- 
casions et  des  causes  vaines  :  grande  subtilité  !  Qu'on  me 

(a)  Montaiçfne  a  mis  par  méprise  Potidee,  au  lieu  de  Platée. 
Coraelius  Nepos  dans  la  vie  de  Pausanias  ,  ch.  i.  Hiijus  illustris- 
simum  est prœUum  apnd  Platœas.  C. 
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donne  l'action  la  plus  excellente  et  pnre ,  ie  m'en  voys  y 
fournir  vraysemblablement  cinquante  vicieuses  inten- 
tions. Dieu  sçait,  à  qui  les  veut  estendre,  quelle  diver- 
sité d'images  ne  souffre  nostre  interne  volonté  !  Ils  ne 
font  pas  tant  malicieusement ,  que  lourdement  et  grossiè- 
rement, les  ingénieux  à  tout  leurmesdisance.  La  mesme 
peine  qu'on  prend  à  detracter  de  ces  grands  noms ,  et  la 
mesme  licence ,  ie  la  prendrois  volontiers  à  leur  prester 
quelque  tour  d'espaule  à  les  haulser.  Ces  rares  figures , 
et  triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consentement 
des  sages,  ie  ne  me  feindrois  pas  de  les  recharger  d'hon- 
neur, autant  que  mon  invention  pourroit ,  en  interpréta- 
tion et  favorable  circonstance:  mais  il  fault  croire  que 
les  efforts  de  nostre  conception  sont  loing  au  dessoubs 
de  leur  mérite.  C'est  l'office  des  gents  de  bien  de  peindre 
la  vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse;  et  ne  nous  messieroit 
})as  quand  la  passion  nous  transporteroit  à  la  faveur  de 
si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy  font  au  contraire, 
ils  le  font  ou  pai*  malice,  ou  par  ce  vice  4.€!  ramener  leur 
créance  à  leur  portée,  de  quoy  ie  viens.de  ffâHer;  ou, 
comme  ie  pense  plustost ,  pour  n'avoir  pas  laveue  assea 
forte  et  assez  nette  pour  concevoir  la  splendeur  de  la 
vertu  en  sa  pureté  naïfve,  ny  dressée  à  cela  :  comme 
Plutarque  dict  que  de  son  temps  aidcuns  attribuoient  la 
cause,  de  la  mort  du  ieune  Gaton  à  la  crainte  qu'il  avoit 
eu  de  César  ;  de  quoy  il  se  picque  avecques  raison:  et 
peult  on  iuger  par  là  combien  il  se  feust  encoresplus  of- 
fensé de  céulx  qui  l'ont  attribuée  à  l'ambition.  Sottes 
gents  !  Il  eust  bien  faict  une  belle  action ,  généreuse  et 
iuste^  plustost  avecques  ignominie  que  poijp' la  gloire. 
Ce  personnage  là  feut  véritablement  un  patron,  que  na- 
ture choisit  pour  montrer  iusques  où  l'humaine  vertu  et 
fermeté  pouvoit  atteindre.  ^ 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traicter  ce  riche 
argument  :  ie  veulx  seulement  faire  luicter  ensemble  les 
traicts  de  cinq  poètes  latins  sur  la  louange  de  Caton,  et 
I.  34 
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pour  l'interest  de  Caton,  et,  par  incident,  pour  le 
leur  aussi.  Or  debvra  l'enfant  bien  nourry  trouver ,  au 
prix  des  aultres ,  les  deux  premiers  traisnants  ;  le  troi- 
siesme  plus  verd ,  mais  qui  s'est  abbattu  par  l'extrava- 
gance de  sa  force  :  il  estimera  que  là  il  y  auroit  place  à 
un  ou  deux  degrez  d'invention  encores  pour  arriver  au 
quatriesme,  sur  le  poinct  duquel  il  ioindra  ses  mains 
par  admiration  :  au  dernier,  premier  de  quelque  espace, 
mais  laquelle  espace  il  iurera  ne  pouvoir  estre  remplie 
par  nul  esprit  humain,  il  s'estonnera,  il  se  transira. 
Voicy  merveille  :  Nous  avons  bien  plus  de  poètes ,  que  de 
iuges  et  interprètes  de  poésie  :  il  est  plus  aysé  de  la  faire 
que  de  la  cognoistre.  A  certaine  mesure  basse,  on  la  peult 
iuger  par  les  préceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne ,  l'ex- 
cessive (a) ,  la  divine ,  est  au  dessus  des  règles  et  de  la 
raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté  d'une  veue 
ferme  et  rassise ,  il  ne  la  veoid  pas ,  non  plus  que  la  splen- 
deur d'un  esclair  :  elle  ne  practique  point  nostre  iuge- 
ment  ;  elle  le  ravit  et  ravage.  La  fureur  qui  espoinçonne 
celuy  qui  la  sçait  pénétrer  fiert  encores  un  tiers  à  la  luy 
ouyr  traicter  et  reciter  ;  comme  l'aimant  non  seulement 
attire  une  aiguille ,  mais  infond  encores  en  icelle  sa  fa- 
culté d'en  attirer  d'aultres:  et  il  se  veoid  plus  clairement 
aux  théâtres ,  que  l'inspiration  sacrée  des  Muses ,  ayant 
premièrement  agité  le  poëte  à  la  cholere,  au  dueil,  à  la 
hayne,  et  hors  de  soy,  où  elles  veulent,  frappe  encores 
par  le  poëte  l'acteur,  et  par  l'acteur  consécutivement 
tout  un  peuple;  c'est  l'enfrleure  de  nos  aiguilles  suspen- 
dues l'une  de  l'aultre.  Dez  ma  première  enfance ,  la  poé- 
sie a  eu  cela  de  me  transpercer  et  transporter  ;  mais  ce 
ressentiment  bien  vif  qui  est  naturellement  en  moy  a 
es{isé  diversement  manié  par  diversité  de  formes,  non 
tant  plus  haultes  et  plus  basses  (  car  c*estoient  tousiours 
des  plus  haultes  en  chasque  espèce  ) ,  comme  différentes 

{a)  La  supresme.  Edition  de  i595.  N. 
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en  couleur  :  premièrement  une  fluidité  gaye  et  ingé- 
nieuse; depuis,  une  subtilité  aiguë  et  relevée j  enfin, 
une  force  meure  et  constante.  L'exemple  le  dira  mieulx  ; 
Ovide,  Lucain,  Virgile.  Mais  voyla  nos  gents  (a)  sur 
la  carrière. 

Sit  Cato,  dam  vivit,  sanè  vel  Caesare  maior,  (i) 
dict  l'un  : 

et  iavictum  devictà  morte  Catonem,  (2) 
dict  l'aultre  :  et  l'aultre  parlant  des  guerres  civiles  d'en- 
tre César  et  Pompeius , 

Victrix  causa  diis  placuit,  sed  victa  Catoai.  (3^ 
et  le  quatriesme ,  sur  les  louanges  de  César  : 
Et  cuncta  terrarum  subacta, 
Praeter  atrocem  animum  Catonis.  (4) 

et  le  maistre  du  cliœur,  aprez  avoir  estalé  les  noms  des 
plus  grands  Romains  en  sa  peincture ,  finit  en  cette  ma- 
nière 

his  dantem  iura  Catonem.  (5) 


(a)  Les  cinq  poètes  latins,  qui,  par  les  traits  différents  dont  ils 
ont  peint  Caton  ,  se  sont  peints  eux-mêmes.  C. 

(i)  Que  Caton  soit  pendant  sa  vie  plus  grand  même  que  César. 
Martial.  1.6,epigr.  32. 

(2)  Et  Caton  indomtable  ayant  domté  la  ftiort. 

M ani l.  aslTonovmcon  ,  1.  4  ,  v.  87. 

(3)  Le  vainqueur  plut  aux  dieux;  à  Caton,  le  vaincu. 

Ijucan.  1.  I  ,  v.  128. 

(4)  Tout  le  monde  a  ses  pieds,  hormis  le  fier  Caton. 

Horat.  od.  i ,  1.  2,  v.  23,  24. 

(5)  Avec  Caton  qui  donne  à  tous  la  loi. 

Virg.  Aeueid.  1.  8 ,  v.  670. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Comme  nous  pleurons  eu  rions  dune  jnesme  chose, 

l^uAND  nous  rencontrons  dans  les  histoires  qu'Anti- 
gonus  sceut  tresmauvais  gi'é  à  son  fils  de  luy  avoir  pré- 
senté la  teste  du  roy  Pyrrhus  son  ennemy  qui  venoit  sur 
l'heure  mesme  d'estre  tué  combattant  contre  luy,  et 
que  l'ayant  veue  il  se  print  bien  fort  à  pleurer  ;  et  que  le 
duc  René  de  Lorraine  plainsit  aussi  la  mort  du  duc 
Charles  de  Bourgoigne  (a)  qu'il  venoit  de  desftiire ,  et  en 
porta  le  dueil  en  son  enterrement  ;  et  qu'en  la  battaille 
d'Auroy  (b),  que  le  comte  de  Montfort  gaigna  contre 
Charles  de  Blois  sa  partie  pour  le  duché  de  Bretaigne  , 
le  victorieux,  rencontrant  le  corps  de  son  ennemy  tres- 
passé ,  en  mena  grand  dueil ,  il  ne  fault  pas  s'escrier 
soubdain , 

E  cosi  avven,  che  l'animo  ciascnna 
Sua  passion  sotto  '1  contrario  manto 
Ricopre,  cou  la  vista  or'  chiara ,  or'  bruna.  (i) 

Quand  on  présenta  à  César  la  teste  de  Pompeius ,  les 
histoires  disent  qu'il  en  destourna  sa  veue  comme  d'un 
vilain  et  malplaisant  spectacle.  Il  y  avoit  eu  entre  eulx 
une  si  longue  intelligence  et  société  au  maniement  des 
affaires  publicques ,  tant  de  communauté  de  fortunes , 


(a)  Devant  Nancy  en  1477. 

(b)  Donnée  en  i564,  sous  le  règne  de  Charles  V,  roi  de 
France. 

(i)  C'est  ainsi  que  l'esprit  couvre  sa  passion  sous  une  appa- 
rence contraire ,  d'un  œil  tantôt  gai ,  tantôt  triste.  Petrarca  , 
fol.  25  de  l'édition  de  Gab.  Giolito,  an  i545. 
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tant  d'offices  réciproques  et  d'alliances ,  qu'il  ne  fault  pas 
croire  que  cette  contenance  feust  toute  faulse  et  contre- 
faicte ,  comme  estime  cet  aultre 

tutùmqae  putavit 
lam  bonns  esse  socer;  lacrymas  non  sponte  cadentes 
Effudit,  gemitusque  expressit  pectore  iaeto;  (i) 

car  bien  qu'à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  actions  ne 
soient  que  masque  et  fard ,  et  qu'il  puisse  quelquesfois 
estre  vray, 

Heredis  fletns  sub  personâ  risus  est,  (2) 

si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents ,  il  fault  consi- 
dérer comme  nos  âmes  se  treuvent  souvent  agitées  de 
diverses  passions.  Et  tout  ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent 
qu'il  y  a  une  assemblée  de  diverses  humeurs ,  desquelles 
celle  là  est  maistresse  qui  commande  le  plus  ordinaire- 
ment en  nous,  selon  nos  complexions  :  aussi  en  nostre 
ame ,  bien  qu'il  y  ayt  divers  mouvements  qui  l'agitent , 
si  fault  il  qu'il  y  en  ayt  un  à  qui  le  champ  demeure  ;  mais 
ce  n'est  pas  avecques  si  entier  advantage  que ,  pour  la 
volubilité  et  soupplesse  de  nostre  ame ,  les  plus  foibles  par 
occasion  ne  regaignent  encores  la  place ,  et  ne  facent  une 
courte  charge  à  leur  tour.  D'où  nous  voyons  non  seule- 
ment les  enfants ,  qui  vont  tout  naïfvement  aprez  la  na- 
ture ,  pleurer  et  rire  souvent  de  mesme  chose  :  mais  nul 
d'entre  nous  ne  se  peult  vanter ,  quelque  voyage  qu'il 
face  à  son  souhait,  qu'encores,  au  despartir  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis ,  il  ne  se  sente  fiissonner  le  courage  ; 
et  si  les  larmes  ne  luy  en  eschappent  tout  à  faict,  au 

(i)  Croyant  alors  qu'il  pouvoit,  sans  péril,  faire  le  tendre 
beau-pere,  il  versa  des  larmes  forcées,  et  poussa  des  soupirs  d'un 
cœur  tout  1  empli  de  joie.  Lacan.  1.  9,  v.  1087  ,  etc. 

(a)     Les  pleurs  d'un  héritier  sont  des  ris  sous  le  masque. 

Ex  Publii  Mimis,  apud  ^.  Gallium^  !•  17  »  cap.  i4. 

Ce  vers  est  de  mademoiselle  de  Gonmay. 
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moins  met  il  le  pied  à  l'estrier  d'un  visage  morne  et 
contristé.  Et  quelque  gentille  flamme  qui  eschauffe  le 
cœur  des  filles  bien  nées ,  encores  les  despend  on  à  force 
du  col  de  leurs  mères  pour  les  rendre  à  leur  espoux , 
quoy  que  die  ce  bon  compaignon , 

Estae  novis  nuptis  odio  Venus  ?  anne  parentum 

Frustrantur  falsis  gaudia  lacrymulis , 
Ubertim  thalami  quas  intra  limina  fundunt  ? 

Non,  ita  me  divi,  veragemunt,  iuverint.  (i) 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là  mort 
qu'on  ne  vouldroit  aulcunement  estre  en  vie.  Quand  ie 
tanse  avecques  mon  valet ,  ie  tanse  du  meilleur  courage 
que  i'aye  ;  ce  sont  vrayes  et  non  feinctes  imprécations  : 
mais,  cette  fumée  passée,  qu'il  aytbesoing  de  moy,  ieluy 
bien  feray  volontiers;  ie  tourne  à  l'instant  le  feuillet. 
Quand  ie  l'appelle  un  badin ,  un  veau ,  ie  n'entreprends 
pas  de  luy  coudre  à  iamais  ces  tiltres  ;  ny  ne  pense  me 
desdire ,  pour  le  nommer  tantost  (a)  honneste  homme. 
Nulle  qualité  nous  embrasse  purement  et  univer- 
sellement. Si  ce  n'estoit  la  contenance  d'un  fol  de 
parler  seul,  il  n'est  iour  (b)  auquel  on  ne  m'ouist 
gronder  en  moy  mesme  et  contre  moy,  «  Bran  du 
fat  w!  et  si  n'entends  pas  que  ce  soit  ma  définition.  Qui, 
pour  me  veoir  une  mine  tantost  froide ,  tantost  amou- 
reuse envers  ma  femme ,  estime  que  l'une  ou  l'aultre  soit 
feincte  ;  il  est  un  sot.  Néron ,  prenant  congé  de  sa  mère, 

(i)  Vénus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  mariées?  ou  se  jouent- 
elles  de  leurs  parents  par  de  feintes  larmes  qu'elles  versent  en 
abondance  à  l'entrée  de  la  chambre  nuptiale  ?  Que  je  meure,  si 
ces  larmes  sont  sincères  î  Catull.  de  Coma  Bérénices.  Carm.  65, 
v.  i5,  etc.  edit.  Vulpii. 

(a)  Honneste  homme  tantôt  après  :  edit.  in-fol.  de  i5q5. 

(b)  //  rCest  joiirni  heure  a  peine  en  laquelle  ^  etc.  edit.  de 
1595. 
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qu'il  envoyoit  noyer  (a) ,  sentit  toutesfois  l'esmotion  de 
cet  adieu  maternel,  et  en  eut  horreur  et  pitié.  On  dict 
que  la  lumière  du  soleil  n'est  pas  d'une  pièce  continue , 
mais  qu'il  nous  eslance  si  dru ,  sans  cesse ,  nouveaux 
rayons  les  uns  sur  les  aultres ,  que  nous  n'en  pouvons 
appercevoir  l'entredeux  : 

Largus  enim  liquidi  fons  luminis,  aetlierius  sol 
Inrigat  assidue  cœlum  candore  recenti, 
Suppeditatque  novo  confestim  lumine  lumen,  (i) 

ainsin  eslance  nostreame  ses  poinctes  diversement  et  im- 
perceptiblement. Artabanus  surprint  Xerxes  son  nep- 
veu ,  et  le  tansa  de  la  soubdàine  mutation  de  sa  conte- 
nance. Il  estoit  à  considérer  la  grandeur  desmesuree  de 
ses  forces  au  passage  de  l'Hellespont  pour  l'entreprinse 
de  la  Grèce  :  il  luy  print  premièrement  un  tressaillement 
d'ayse  à  veoir  tant  de  milliers  d'hommes  à  son  service  , 
et  le  tesmoigna  par  l'alaigresse  et  feste  de  son  visage  ; 
et  tout  soubdain  ,  en  raesme  instant  sa  pensée  luy  suggé- 
rant comme  tant  de  vies  avoient  à  desfaillir  au  plus  loing 
dans  un  siècle,  il  refroigna  son  front,  et  s'attrista  iusques 
aux  larmes. 

Nous  avons  poursuyvi  avecques  résolue  volonté  la 
vengeance  d'une  iniure ,  et  ressenti  un  singulier  conten- 
tement de  la  victoire  ;  nous  en  pleurons  pourtant.  Ce  n'est 
pas  de  c^la  que  nous  pleurons  ;  il  n'y  a  rien  de  changé  : 
mais  nostre  ame  regarde  la  chose  d'un  aultre  œil ,  et  se  la 


(a)  C'est  ce  que  dit  Tacite  ;  mais  sans  l'assurer  si  positivement 

que  Montaigne.  Nero prose quitur abeuntem ,  arctiàs  ocu- 

lis  et  pectori  hœrens  ^  sive  explendu  simiilatione ,  seu  peri- 
titrœ  matris  siipremus  aspectiis  cfuamvis  ferum  animnm  7  • 
tinebat.  Annal.  1.  14  ,  cap.  4  ,  in  fin.  C. 

(i)  C^ar  le  soleil,  source  féconde  de  lumière,  ne  cesse  jamais 
d'arroser  le  ciel  d'une  récente  lueur,  faisant  incessamment  suc- 
céder à  la  lumière  une  nouvelle  liuniere.  Lucret.  1.  5 ,  v.  282 ,  etc. 
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représente  par  un  aultre  visage ,  car  chasque  chose  a 
plusieurs  biais  et  plusieurs  lustres  ;  la  parenté ,  les  an- 
ciennes accointances  et  amitiez  saisissent  nostre  imagi- 
nation, et  la  passionnent  pour  l'heure,  selon  leur  condi- 
tion :  mais  le  contour  en  est  si  brusque  qu'il  nous  es- 
chappe , 

Nil  adeo  fieri  céleri  ratione  videtur, 

Quàm  si  mens  fieri  proponit ,  et  inchoat  ipsa. 

Ociùs  ergo  animas  ,  quàm  res  se  perciet  ulla  , 

Ante  oculos  quarum  iu  promptu  natura  videtur.  (i) 

et  à  cette  cause,  voulants  de  toute  cette  suitte  continuer 
un  corps ,  nous  nous  trompons.  Quand  Timoleon  pleure 
le  meurtre  qu'il  avoit  commis  d'une  si  meure  et  géné- 
reuse délibération ,  il  ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à  sa 
patrie ,  il  ne  pleure  pas  le  tyran;  mais  il  pleure  son  frère. 
L'une  partie  de  son  debvoir  est  iouee,  laissons  luy  en 
iouer  l'aultre. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

De  la  solùude. 

JLJAissoNs  à  part  cette  longue  comparaison  de  la  vie 
solitaire  à  l'active:  et  quant  à  ce  beau  mot  de  quoy  se 
couvre  l'ambition  et  l'avarice ,  «  Que  nous  ne  somme» 
pas  nayz  pour  nostre  particulier,  ains  pour  le  public  », 
rapportons  nous  en  hardiment  à  ceulx  qui  sont  en  la 


(i)  Rien  ne  se  fait  si  promptement  que  ce  que  notre  esprit 
conçoit  et  projette.  Il  se  meut  donc  soi-même  avec  pins  de  rapi* 
dite  qu'aucune  autre  chose  que  nous  connoissions.  LucretA.  3, 
V.  i83  ,  et  seqq. 


'} 
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danse;  et  qu'ils  se  battent  la  conscience,  si  au  contraire 
les  estais ,  les  charges  ,  et  cette  tracasserie  du  monde  ne 
se  recherche  plustost  pour  tirer  du  public  son  proufit 
particulier.  Les  mauvais  njoyens  par  où  on  s'y  poulse  en 
nostre  siècle  montrent  bien  que  la  fin  n'en  vault  gueres. 
Respondons  à  l'ambition,  Que  c'est  elle  mesme  qui  nous 
donne  goust  de  la  solitude  :  car  que  fuit  elle  tant  que  la 
société  ?  que  cherche  elle  tant  que  ses  coudées  franches  ? 
Il  y  a  de  quoy  bien  et  mal  faire  par  tout.  Toute«fois ,  si  le 
mot  de  Bias  est  vray,  que  «  La  pire  pçirt  c'est  la  plus 
grande  »,  ou  ce  qiledict  l'ecclésiastique  que  «  De  mille  il 
n'en  est  pas  un  bon  »  , 

Rari  qnippe  boni  :  numéro  vix  sunl  totidem,  quot 
Thebarum  portae ,  vel  divitis  ostia  Nili  «  (  t.V. 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  II  fault  ou 
imiter  les  vicieux,  ->u  les  haïr:  touts  les  deux  sont  dan- 
gereux; et  de  leur  ressembler,  parce  qu'ils  sont  beau- 
coup;  et  d'en  haïr  beaucoup,  parce  qu'ils  sont  dissem- 
blables. Et  les  marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de 
regarder  que  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme  vaisseau  ne 
soyent  dissolus  ,  blasphémateurs,  meschants  ;  estimants 
telle  société  infortunée.  Parquoy  Bias  plaisamment ,  à 
ceulx  qui  passoient  avecques  luy  le  dangier  d'une  grande 
tormente  et  appelloient  le  secours  des  dieux  :  a  Taisez 
vous ,  feit  il  ;  qu'ils  ne  sentent  point  que  vous  soyez  icy 
avecques  moy  »  :  et  d'un  plus  pressant  exemple,  Albu- 
querque,  viceroy  en  l'Inde  pour  Emmanuel  roy  de  Por- 
tugal, en  un  extrême  péril  de  fortune  de  mer,  print  sur 
ses  espaules  un  ieune  garson,  pour  cette  seule  fin  qu'en 
la  société  de  leur  fortune  son  innocence  luy  servist  de 

(i)  Car  les  gens  de  bien  sont  fort  rares  :  à  peine  y  fn  a-t-il  au- 
tant que  Thebes  a  de  portes,  ou  le  Nil  d'embouchures.  Jitvenal. 
»at.  i3,  v.  26,  27. 

I.  35 
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garant  et  de  recommendation  envers  la  faveur  divine 
pour  le  mettre  à  sauveté.  Ce  n'est  pas  que  le  sage  ne 
puisse  partout  vivre  content ,  voire  et  seul  en  la  foule 
d'un  palais  ;  mais  s'il  est  à  choisir,  il  en  fuira,  dictil, 
jnesme  la  veue  :  il  portera  s'il  est  bes(.ing  cela  ;  mais,  s'il 
est  en  luy,  il  eslira  cecy.  Il  ne  luy  semble  point  suffisam- 
ment s'estre  desfaict  des  vices ,  s'il  fault  encores  qu'il 
conteste  avecques  ceulx  d'aultruy.  Cliarondas  chastioit 
pour  mauvais  ceulx  qui  estoient  convaincus  de  hanter 
mauvaise  compaignie.  Il  n'est  rien  si  dissociable  et  socia- 
ble que  l'homme  :  l'un  par  son  vice ,  l'aultrepar  sa  nature. 
Et  Antisthenes  ne  me  semble  avoir  satisfait  à  celuy  qui 
luy  reprochoit  sa  conversation  avecques  les  meschants  , 
en  disant ,  «  que  les  médecins  vivent  bien  entre  les  ma- 
lades »  :  car  s'ils  servent  à  la  santé  des  malades ,  ils  dété- 
riorent la  leur  par  la  contagion,  la  veue  continuelle,  et 
practique  des  maladies. 

Or  la  fin,  ce  crois  ie ,  en  est  toute  une ,  d'en  vivre  plus 
à  loisir  et  à  sonayse:  mais  on  n'en  cherche  pas  tousiours 
bien  le  chemin.  Souvent  on  pense  avoir  quitté  les  af- 
faires ,  on  ne  les  a  que  changez  :  il  n'y  a  gueres  moins  de 
torment  au  gouvernement  d'une  famille ,  que  d'un  estât 
entier.  Où  que  l'ame  soit  empeschee ,  elle  y  est  toute  :  et 
pour  estre  les  occupations  domestiques  moins  impor- 
tantes ,  elles  n'en  sont  pas  moins  importunes.  Davantage, 
pour  nous  estre  desfaicts  de  la  court  et  du  marché,  nous 
ne  sommes  pas  desfaicts  des  principaux  torments  de 
nostre  vie  : 

Ratio  et  prudentia  curas, 
Non  locus  effusi  latè  maris  arbiter,  aufert:  (i) 

l'ambition ,    l'avarice ,    l'irrésolution ,   la    peur  et    les 


(i)  C'est  la  raison  et  la  prudence  qui  dissipent  les  cbaj^frins , 
et  non  le  séjour  dans  un  lieu  d'où  la  vue  s'étend  fort  loin  sur  la 
mer.  Horat.  epist.  1 1 ,  1.  i ,  v.  25 ,  26. 
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concupiscences  ne  nous  abandonnent  point ,  pour  chan- 
ger de  contrée , 

et 
Post  equitem  sedet  atra  cura;  (i) 

elles  nous  suyvent  souvent  iusques  dans  les  cloistres  et 
dans  les  escholes  de  philosophie  :  ny  les  déserts ,  ny  les 
rochiers  creusez ,  ny  la  haire ,  ny  les  ieusnes ,  ne  nous 
en  desmeslent  : 

haeret  lateri  letalis  arundo.  (2) 

On  disoit  à  Socrates  que  quelqu'un  ne  s'estoit  aulcune- 
ment  amendé  en  son  voyage  :  «  le  crois  bien,  dict  il  ;  il 
«'estoit  emporté  avecques  soy.  » 

quid  terras  alio  calentes 
Sole  mutamus?  Patriae  quis  exul 
Se  quoque  fugit  ?  (3) 

Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son  ame  du  faix 
qui  la  presse ,  le  remuement  la  fera  fouler  davantage  : 
comme  en  un  navire  les  charges  empeschent  moins, 
quand  elles  sont  rassises.  Vous  faictes  plus  de  mal  que  de 
bien  au  malade,  de  liiy  faire  changer  de  place  :  vous  en- 
sachez le  mal  en  le  remuant  ;  comme  les  pals  s'enfoncent 
plus  avant  et  s'affermissent  en  les  branslant  et  secouant. 
Parquoy  ce  n'est  pas  assez  de  s'estre  escarté  du  peuple  ; 
ce  n'est  pas  assez  de  changer  de  place  :  il  se  fault  escorter 
des  conditions  populaires  qui  sont  en  nous;  il  se  fault 
séquestrer  et  r'avoir  de  soy. 


(i)     Le  chagrin  monte  en  croupe  ,  et  galope  avec  nous. 

Horat.  od.  i ,  1.  3,  v.  40. 

(2)  Le  trait  mortel  an  flanc  est  attaché.  ♦ 

,  Aeneid.  1.  4,  v.  78. 

(3)  Pourquoi  changer  de  climat?  On  n'échappe  point  à  soi 
même  en  s'exilant  de  sa  patrie.  Horat. oà.  i6,l.  2,  v.  18  ,«tc. 
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Rupi  iain  vincula ,  dicas  : 
Nam  lactata  canis  nodum  arripit  ;  attamen  illi, 
Cùm  fugit,  a  collo  trahitur  pars  longa  catenœ.  (i) 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas 
une  entière  liberté  ;  nous  tournons  encores  la  veue  vers 
ce  que  nous  avons  laissé;  nous  en  avons  la  fantasie 
pleine  : 

nisi  purgatum  est  péctus ,  quae  prœlia  nobi» 
Atquc  pericula  tuuc  ingratis  insinuandum  ? 
Quantae  conscindunt  honiinem  cuppedinis  acres 
Sollicitum  cura??  quantique  perinde  timorés  ? 
Quidve  superbia,  spurcitia,  ac  petulantia,  quantas 
Efliciunt  clades?  quid  luxus,  desidiesque  ?  (2) 

Nostre  mal  nous  tient  en  l'ame  :  or  elle  ne  se  peult  escliap- 
per  à  elle  mesme  ; 

In  culpà  est  animus,  qui  se  non  effugit  unquam  ;  (3) 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la  vraye 
solitude ,  et  qui  se  peult  iouïr  au  milieu  des  villes  et  des 
courts  des  roys  ;  mais  elle  se  iouït  plus  commodément 
à  part.  Or,  puisque  nous  entreprenons  de  vivre  seuls ,  et 

(i)  «  Il  faudrolt  pouvoir  dire,  J'ai  rompu  mes  fers.  Un  chien 
à  l'attache  ,  après  s'être  bien  tourmenté  ,  s'échappe  enfin  ,  et 
prend  la  fuite  :  mais  il  traîne  pourtant  encore  une  bonne  par- 
tie de  son  lien  ».  Pej'S.  sat.  5 ,  y.  1 58  ,  etc. 

(2)  Si  notre  ame  n'est  point  réglée ,  à  quels  combats ,  à  quels 
périls  ne  sommes-nous  pas  exposés  malgré  nous  }  De  quels  soucis 
rongeants  l'homme  n'est-il  pas  déchiré  lorsqu'il  est  en  proie  à 
ses  passions  ?  De  quelles  terreurs  n'est-il  point  agité  .►•  Et  dans  quel 
gouflre  de  maux  n'est-il  pas  plongé  par  l'orgueil,  la  débauche  , 
.  l'insolence,  le  luxe,  et  l'oisiveté.?  Lncret.  1.  5,  v.  44-  49> 

(3) /Tor^f.  epist.  i4,l.  i,v.  i3.  Je  ne  traduis  point  ce  passage, 
parcequ'il  ne  contient  qu'une  répétition  en  latin  de  ce  que  Mon- 
taifirne  vient  de  dire  en  francois.  C. 
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de  nous  passer  de  compaignie ,  faisons  que  nostre  conten- 
tement despende  de  nous;  desprenons  nous  de  toutes  les 
liaisons  qui   nous  attachent  à    aultruy;  gaignons  sur 
nous  de  pouvoir  à  bon  escient  vivre  seuls ,  et  y  vivre  à 
nostre  ayse.  Stilpon  estant  escliappé  de  l'embrasement 
de  sa  ville, où  il  avoit  perdu  femme ,  enfants  et  chevance; 
Demetrius  Poliorcetes  le  voyant  en  une  si  grande  ruine 
de  sa  patrie  ,  le  visage  non  effroyc,  luy  demanda  s'il  n'a- 
voit  pas  eu  du  dommage;  il  respondit  «  Que  non;  et  qu'il 
n'y  avoit,  Dieu  mercy  !  rien  perdu  de  sienw.  C'est  ce  que 
le  philosophe  Antisthenes  disoit  plaisamment,  «  Que 
l'homme  se  debvoit  pourveoir  de  munitions  qui  flottas- 
sent sur  l'eau ,  et  peussent  à  nage  eschapper  avecques  luy 
du  naufrage  ».  Certes ,  l'homme  d'entendement  n'a  rien 
perdu,  s'il  a  soy  mesme.  Quand  la  ville  de  Noie  feut  rui- 
née par  les. Barbares,  Paulinus  ,  qui  en  estoit  evesque ,  y 
ayant  tout  perdu,  et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  : 
«  Seigneur,  garde  moy  de  sentir  cette  perte  ;  car  tu  scais 
qu'ils  n'ont  encores  rien  touché  de  ce  qui  est  à  moy  »  :  les 
richesses  qui  le  faisoient  riche ,  et  les  biens  qui  le  fai- 
soientbon,  estoient  encores  en  leur  entier. Voylà  que  c'est 
de  bien  choisir  les  thresors  qui  se  puissent  affranchir 
de  l'iniure ,  et  de  les  cacher  en  lieu  où  personne  n'aille , 
et  lequel  ne  puisse  estre  trahi  que  ])ar  nous  mesmes.  Il 
fault  avoir  femmes,  enfants,   biens,  et  sur  tout  de  la 
santé,  qui  peult;  mais  non  pas  s'y  attacher  en  manière 
que  nostre  heur  en  despende  :  il  se  fault  reserver  une  ar- 
rière boutiqu-e ,  toute  nostre ,  toute  franche ,  en  laquelle 
nous  establissions  nostre  vraye  liberté  et  principale  re- 
traicte  et  solitude.  En  cette  cy  fault  il  prendre  nostre  or- 
dinaire entretien  de  nous  à  nous  mesmes ,  et  si  privé 
que  nulle  accoinlance  ou  communication  estrangiere  y 
treuve  place;  discourir  et  y  rire,  comme  sans  femme, 
sans  enfants  et  sans  biens,  sans  train  et  sans  valets:  à  lin 
que  quand  l'occasion  adviendra  de  leur  perte ,  il  ne  nous 
ioit  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  Nous  avons  une  ame 
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conlournable  en  soy  mesme  ;  elle  se  peult  foire  compai- 
gnie  ;  elle  a  de  quoy  assaillir  et  de  quoy  deffendre ,  de 
quoy  recevoir  et  de  quoy  donner.  Ne  craignons  pas  en 
cette  solitude  nous  croupir  d'oysifveté  ennuyeuse: 

In  solis  sis  tibi  turba  locis.  (  i  ) 
La  vertu ,  dict  Antistlienes  ,  se  contente  de  soy ,  sans  dis- 
ciplines ,  sans  paroles ,  sans  effects.  En  nos  actions  accous- 
tumees,  de  mille  il  n'en  est  pas  une  qui  nous  regarde. 
Celuy  que  tu  veois  grimpant  contremontles  ruines  de  ce 
mur,  furieux  et  hors  de  soy,  en  butte  de  tant  de  arque- 
buzades;  et  cet  aultre  tout  cicatrice,  transi  et  pasle  de 
faim,  délibéré  de  crever  plustost  que  de  luy  ouvrir  la 
porte;  penses  tu  qu'ils  y  soyent  pour  eulxPpour  tel,  à 
l'adventure,  qu'ils  ne  veirent  oncques,  et  qui  ne  se  donne 
aulcuiie  peine  de  leur  faict,  plongé  ce  pendant  en  l'oysif- 
veté  et  aux  délices.  Cettuy  cy,  tout  pituiteux,  chassieux 
et  crasseux,  que  tu  veois  sortir  aprez  minuict  d'un  estude, 
penses  tu  qu'il  cherche  parmy  les  livres  comme  il  se  ren- 
dra plus  homme  de  bien ,  plus  content  et  plus  sage  ?  nulles 
nouvelles;  il  y  mourra  ;  ou  il  apprendra  à  la  postérité  la 
mesure  des  vers  de  Plante  et  la  vraye  orthographe  d'un 
mot  latin.  Qui  ne  contrechange  volontiers  la  santé,  le 
repos  et  la  vie,  à  la  réputation  et  à  la  gloire  :  la  plus  inu- 
tile ,  vaine  et  faulse  monnoye  qui  soit  en  nostre  usage  ? 
Nostre  mort  ne  nous  faisoit  pas  assez  de  peur,  chargeons 
nous  encores  de  celle  de  nos  femmes ,  de  nos  enfants  et 
de  nos  gents  :  nos  affaires  ne  nous  donnoient  pas  assez 
de  peine,  prenons  encores,  à  nous  tormenter  et  rompre 
la  teste,  de  ceulx  de  nos  voisins  et  amis. 

Vah,  quemquamne  hominem  in  animum  instituere,  aut 
Parare,  quod  sit  carius  quàm  ipse  est  sibi?  (2) 
La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'apparence  et  de 

(i)     Au  milieu  des  déserts ,  sois  un  monde  pour  toi. 

Tlbull.  1.4,eleg.  i3,  v.  12. 
(2)  Est-il  possible  qu'un  homme  aille  se  mettre  en  tête  d'aimer 
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raison  à  ceulx  qui  ont  donné  au  monde  leur  aage  plus 
actif  et  fleurissant,  suyvant  l'exemple  de  Thaïes.  C'esl  assez 
veseu  pour  aultruy  ;  vivons  pour  nous ,  au  moins  ce  bout 
de  vie  :  ramenons  à  nous  et  à  nostre  ayse  nos  pensées  et 
nos  intentions.  Ce  n'est  pas  une  legiere  partie  que  de 
faire  seureraent  sa  retraicte?  elle  nous  empesche  assez, 
sans  y  mesler  d'aultres  entreprinses.  Puisque  Dieu  nous 
donne  loisir  de  disposer  de  nostre  deslogement ,  prépa- 
rons nous  y  ;  plions  bagage  ;  prenons  de  bonne  heure 
congé  de  la  compaignie;  despestrons  nous  de  ces  vio- 
lentes prinses  qui  nous  engagent  ailleurs  et  esloingnent 
de  nous.  Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes  ;  et 
meshuy  aymer  cecy  et  cela ,  mais  n'espouser  rien  que  soy  : 
c'est  à  dire,  le  reste  soit  à  nous,  mais  non  pas  ioinct  et 
collé  en  façon  qu'on  ne  le  puisse  desprendre  sans  nous 
escorcher,  et  arracher  ensemble  quelque  pièce  du  nostre. 
La  plus  grande  chose  du  monde ,  c'est  de  scavoir  estre  à 
soy.  Il  est  temps  de  nous  desnouer  de  la  société,  puisque 
nous  n'y  pouvons  rien  apporter  :  et  qui  ne  peult  prester, 
qu'il  se  deffende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  faillent  : 
retirons  les  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult  renverser 
et  confondre  en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de  la  com- 
paignie ,  qu'il  le  face.  En  cette  cheute  qui  le  rend  inutile, 
poisant  et  importun  aux  aultres ,  qu'il  se  garde  d'estre 
importun  à  soy  mesme ,  et  poisant ,  et  inutile.  Qu'il  se 
flatte  et  caresse,  et  surtout  se  régente,  respectant  et 
craignant  sa  raison  et  sa  conscience ,  si  qu'il  ne  puisse 
sans  honte  bruncher  en  leur  présence.  Rarum  est  enim  ut 
satis  se  quisque  vereatur  (i).  Socrates  dict  que  les  ieunes  se 
doibvent  faire  instruire;  les  hommes,  s'exercer  à  bien 
faire;  les  vieils,  se  retirer  de  toute  occupation  civile  et 

quelque  chose  plus  que  soi-même  ?  Terent.  AdelpL.  aot.  i ,  se.  i , 
V.  i3,  14. 

(i)  Il  est  rare  qu'eu  se  respecte  assez  soi-même.  Quint i/.  1. 10, 
c.  -. 
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militaire,  vivants  à  leur  discrétion,  sans  obligation  à  nul 
certain  office.  Il  y  a  des  complexions  plus  propres  à  ces' 
préceptes  de  la  retraicte  ,  les  unes  que  les  aultres.  Celles 
qui  ont  l'appréhension  molle  etlasche,  et  une  affection  et 
volonté  délicate,  et  qui  ne  s'asservit  ny  s'employe  j)as  aysee- 
ment,  desquelles  ie  suis  et  par  naturelle  condition  et  par 
discours,  ils  se  plieront  mieulx  à  ce  conseil ,  que  lésâmes 
actives  et  occupées  qui  embrassent  tout,  et  s'engagent 
partout,  qui  se  passionnent  de  toutes  choses,  qui  s'of- 
frent, qui  se  présentent,  et  qui  se  donnent  à  toutes  occa- 
sions. Il  se  fault  servir  de  ces  commoditez  acciden taies  et 
hors  de  nous,  en  tant  qu'elles  nous  sont  plaisantes,  mais 
sans  en  faire  nostre  principal  fondement  ;  ce  ne  l'est  pas  : 
ny  la  raison  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy  contre 
ses  loix  asservirons  nous  nostre  contentement  à  la  puis- 
sance d'aultruy  ?  D'anticiper  aussi  les  accidents  de  for- 
tune ;  se  priver  des  commoditez  qui  nous  sont  en  main  , 
comme  plusieurs  ont  faict  par  dévotion,  et  quelques  phi- 
losophes par  discours  ;  se  servir  soy  mesme ,  coucher  sur 
la  dure,  se  crever  les  yeulx,  iecter  ses  richesses  emmy 
la  rivière,  rechercher  la  douleur  ;  ceulx  là  pour,  par  le 
torment  de  cette  vie ,  en  acquérir  la  béatitude  d'une  aul- 
tre;  ceux  cy  pour,  s'estants  logez  en  la  plus  basse  mar- 
che ,  se  mettre  en  seureté  de  nouvelle  cheute  :  c'est  l'ac- 
tion d'une  vertu  excessive.  Les  natures  plus  r^ides  et 
plus  fortes  facent  leur  cachette  mesme,  glorieuse  et  exem- 
plaire : 

.   tuta  et  parvula  laudo, 
Cùm  res  deficiunt ,  satis  inter  vilia  fortis  : 
Verùm,  ubi  quid  melius  coutingit  et  uuctius,  idem 
Hos  sapera,  et  solos  aio  benè  vivere,  quorum 
Conspicitur  nitidis  fundata  pecunia  villis  :  (  i  ) 

il  y  a  pour  moy  assez  à  faire,  sans  aller  si  avant.  Il  me 

(i)  Je  puis  fort  bien  m'accommoder  d'un  petit  revenu  assuré  , 
lorsque  je  n'ai  rien  de  plus.  Maissijepai^viensà  rendre  mon  sort 
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suffit ,  soubs  la  faveur  de  la  fortune,  me  préparer  à  sa  des- 
faveur ;  et  me  représenter,  estant  à  mon  ayse ,  le  mal 
advenir,  autant  que  l'imagination  y  peult  atteindre  :  tout 
ainsi  que  nous  nous  accoustumons  aux  ioustes  et  tour- 
nois, et  contrefaisons  la  guerre,  en  pleine  paix.  le  n'estime 
point  Arcesilaus  le  philosophe  moins  reformé ,  pour  le 
scavoir  avoir  usé  d'utensiles  d'or  et  d'argent ,  selon  que 
la  condition  de  sa  fortune  le  luy  permettoit  ;  et  l'estime 
mieulx ,  que  s'il  s'en  feust  desmis  ,  de  ce  qu'il  en  usoit  mo- 
dereement  et  libéralement.  le  veois  iusques  à  quels 
limites  va  la  nécessité  naturelle  :  et  ,  considérant  le 
pauvre  mendiant  à  ma  porte,  souvent  plus  enioué  et 
plus  sain  que  moy,  ie  me  plante  en  sa  place  ;  i'essaye  de 
chausser  mon  ame  à  son  biais  :  et ,  courant  ainsi  par  les 
aultres  exemples,  quoyque  ie  pense  la  mort,  la  pau- 
vreté, le  mespris  et  la  maladie  à  mes  talons  ,  ie  me  re- 
souls  ayseement  de  n'entrer  en  effroy  de  ce  qu'un  moin- 
dre que  moy  prend  avecques  telle  patience  ;  et  ne  veulx 
croire  que  la  bassesse  de  l'entendement  puisse  plus  que  la 
vigueur,  ou  que  les  effects  du  discours  ne  puissent  arri- 
ver aux  effects  de  l'accoustumance.  Et  cognoissant  com- 
bien ces  commoditez  accessoires  tiennent  à  peu,  ie  ne 
laisse  pas  en  pleine  iouïssance  de  supplier  Dieu,  pour 
ma  souveraine  requeste,  qu'il  me  rende  content  de  moy 
mesme  et  des  biens  qui  naissent  de  moy.  le  veois  des 
ieunes  hommes  gaillards  qui  portent,  nonobstant,  dans 
leurs  coffres  une  masse  de  pilules  pour  s'en  servir  quand 
le  rheume  les  pressera;  lequel  ils  craignent  d'autant  moins 
qu'ils  en  pensent  avoir  le  remède  en  main:  ainsi  fault  il 
faire;  et  encores ,  si  on  se  sent  subiect  à  quelque  maladie 
plus  forte ,  se  garnir  de  ces  médicaments  qui  assopis- 
sent  et  endorment  la  partie. 

¥ 

plus  heureux  et  plus  doux  ,  je  dis  qu'il  n'y  a  de  gens  habiles  et  qui 
puissent  vivre  agréablement,  fjue  ceux  qui  jouissent  d'nn  gros 
revenu  ,  fondé  sur  de  belles  terres.  Horat.  ep.  i5, 1.  i ,  v.  42. 
I.  36 
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L'occupation  qu'il  fault  choisir  à  une  telle  vie,  ce  doibt 
estre  une  occupation  non  pénible  ny  ennuyeuse  ;  aultre- 
ment  pour  néant  ferions  nous  estât  d'y  estre  venus  chercher 
le  seiour.  Cela  despend  du  goust  particulier  d'un  chascun. 
Le  mien  ne  s'accommode  aulcunement  au  mesnage  :  ceulx 
qui  l'aiment  ils  s'y  doibven  t  adonner  avecques  modération; 

Conentur  sibi  res  non  se  submittere  rébus  :  (i) 
c'est,  aultrement,  un  office  servile  que  la  mesnagerie , 
comme  le  nomme  Salluste.  Elle  a  des  parties  plus  excu- 
sables ,  comme  le  soing  des  iardinages  ,  que  Xenophon 
attribue  à  Cyrus  :  et  se  peult  trouver  un  moyen  entre  ce 
bas  et  vil  soing,  tendu  et  plein  de  solicitude  qu'on  veoid 
aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout,  et  cette  profonde 
et  extrême  nonchalance  laissant  tout  aller  à  l'abandon  , 
qu'on  veoid  en  d'aultres  : 

Democriti  pecus  edit  agellos 
Cultaque,  dùm  peregrè  est  animus  sine  corpore  velox,  (i) 
Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieune  Pline  à  Cor- 
nélius Rufus  son  amy,  sur  ce  propos  de  la  solitude  :  «  le 
te  conseille  en  cette  pleine  et  grasse  retraicte  où  tu  es, 
de  quitter  à  tes  gents  ce  bas  et  abiect  soing  du  mesnage , 
et  t'adonner  à  l'estude  des  lettres  pour  en  tirer  quelque 
chose  qui  soit  toute  tienne  ».  Il  entend  la  réputation: 
d'une  pareille  humeur  à  celle  de  Cicero  qui  dict  vouloir 
employer  sa  solitude  et  seiour  des  affaires  publicques  à 
s'en  acquérir  par  ses  escripts  une  vie  immortelle  : 

usque  adeone 
Scire  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc  sciât  alter  ?  (3) 
Il  semble  que  ce  soit  raison ,  puisqu'on  parle  de  se  reti- 

(i)Qu'ils  tâchentde  se  mettre  aa-dessus  des  choses, plutôt  que 
de  s'y  assujettir.  Horat.  epist.  i ,  I.  i ,  v.  19. 

(2)  Le  bétail  endommageoit  les  terres  et  les  champs  de  Démocrite, 
tandis  que  son  esprit, comme  séparé  de  son  corps  ,n'étoit  occupé 
que  des  recherches  les  plus  sublimes. /for«?.  epist.  i2,l.  i,  v.  12. 

(3)  Quoi  donc,  ton  savoir  n'est-il  rien,  si  l'on  ne  sait  que  tu 
«n  as  "i  Pers.  sat.  1 ,  v.  23,  24. 
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rer  du  monde ,  qu'on  regarde  hors  de  luy.  Ceulx  cy  ne  le 
font  qu'à  demy  :  ils  dressent  bien  leur  partie  pour  quand 
ils  n'y  seront  plus;  mais  le  fruict  de  leur  desseing,  ils 
prétendent  le  tirer  encores  lors  du  monde,  absents,  par 
une  ridicule  contradiction.  L'imagination  de  ceulx  qui 
par  dévotion  recherchent  la  solitude ,  remplissant  leur 
courage  de  la  certitude  des  promesses  divines  en  l'aultre 
vie,  est  bien  plus  sainement  assortie.  Ils  se  proposent 
Dieu ,  obiect  infini  en  bonté  et  en  puissance  ;  l'ame  a  de 
quoy  y  rassasier  ses  désirs  en  toute  liberté  :  les  afflic- 
tions ,  les  douleurs ,  leur  viennent  à  proufit ,  employées  à 
l'acquest  d'une  santé  et  resiouïssance  éternelles  ;  la  mort, 
à  souhait ,  passage  à  un  si  parfaict  estât  ;  l'aspreté  de 
leurs  règles  est  incontinent  applanie  par  l'accoustu- 
mance  ;  et  les  appétits  charnels ,  rebutez  et  endormis  par 
leur  refus  ,  car  rien  ne  les  entretient  que  l'usage  et  exer- 
cice. Cette  seule  fin  d'une  aultre  vie  heureusement  im- 
mortelle mérite  loyalement  que  nous  abandonnions  les 
commoditez  et  doulceurs  de  cette  vie  nostre  ;  et  quipeult 
embraser  son  ame  de  l'ardeur  de  cette  vifve  foy  et  es})e- 
rance ,  réellement  et  constamment ,  il  se  bastit  en  la  soli- 
tude une  vie  voluptueuse  et  délicate  au  delà  de  toute 
aultre  forme  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  conseil  ne  me 
contente  :  nous  retumbons  tousiours  de  fiebvre  en  chauld 
mal.  Cette  occupation  des  livres  est  aussi  pénible  que 
toute  aultre,  et  autant  ennemie  de  la  santé,  qui  doibt 
estre  principalement  considérée  :  et  ne  se  fault  point  lais- 
ser endormir  au  plaisir  qu'on  y  prend  ;  c'est  ce  mesme 
plaisir  qui  perd  le  mesnager,  l'avaricieux ,  le  voluptueux 
et  l'ambitieux.  Les  sages  nous  apprennent  assez  à  nous 
garder  de  la  trahison^de  nos  appétits,  et  à  discerner  les 
vrays  ])laisirs  et  entiers ,  des  plaisirs  meslez  ef  bigarrez 
de  plus  de  peine;  car  la  pluspart  des  plaisirs ,  disent  ils  , 
nous  chatouillent  et  embrassent  pour  nous  estrangler, 
comme  faisoient  les  larrons  que  les  Aegyptiens  appel- 
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loient  Philistas  :  et  si  la  douleur  de  teste  nous  venoit 
avant  l'yvresse ,  nous  nous  garderions  de  trop  boire  ; 
mais  la  volupté,  pour  nous  tromper,  marche  devant  et 
nous  cache  sa  suitte.  Les  livres  sont  plaisants  ;  mais  si  de 
leur  fréquentation  ribus  en  perdons  enfin  la  gayeté  et  la 
santé ,  nos  meilleures  pièces ,  quittons  les  :  ie  suis  de 
ceulx  qui  pensent  leur  fruict  ne  })ouvoir  contrepoiser 
cette  perte.  Comme  les  hommes  qui  se  sentent  de  long- 
temps affoiblis  par  quelque  indisposition  se  rengent  à  la 
fin  à  la  mercy  de  la  médecine ,  et  se  font  desseigner  par 
art  certaines  règles  de  vivre ,  pour  ne  les  plus  oui  trépas- 
ser :  aussi  celuy  qui  se  retire  ennuyé  et  desgousté  de  la 
vie  commune ,  doibt  former  cette  cy  aux  règles  de  la 
raison,  l'ordonner  et  renger  par  préméditation  et  dis- 
cours. Il  doibt  avoir  prins  congé  de  toute  espèce  de  tra- 
vail ,  quelque  visage  qu'il  porte  ;  et  fuir  en  gênerai  les 
passions  qui  empeschent  la  tranquillité  du  corps  et 
de  lame ,  et  «  choisir  la  route  qui  est  plus  selon  son 
humeur  ». 

Unusquisque  sua  noverit  ire  via.  (i) 

Au  mesnage,  à  l'estude ,  à  la  chasse  et  tout  aultre  exer- 
cice, il  fault  donner  iusques  aux  derniers  limites  du 
plaisir  ;  et  garder  de  s'engager  plus  avant ,  où  la  peine 
commence  à  se  mesler  parmy.  Il  fault  reserver  d'embe- 
songnement  et  d'occupation  autant  seulement  qu'il  en 
est  besoing  pour  nous  tenir  en  haleine ,  et  pour  nous 
garantir  des  incommoditez  que  tire  aprez  soy  l'aultre  ex- 
trémité d'une  lasche  oysifveté  et  assopie.  Il  y  a  des  scien- 
ces stériles  et  espineuses,  et  la  pluspart  forgées  pour 
la  presse  ;  il  les  fault  laisser  à  ceulx  qui  sont  au  service 
du  monde.  le  n'aime  pour  moy  que  des  livres  ou  plai- 
sants et  faciles  qui  me  chatouillent ,  ou  ceulx  qui  me 

(i)  Propert.  1.  2,  eleg.  25  ,  v.  38.  Montaigne  a  traduit  fidèl«- 
ment  ce  vers  avant  que  de  le  citer.  C. 
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consolent,  et  conseillent  à  régler  ma  \ie  et  ma  mort  : 

tacitum  sylvas  inter  reptare  salubres , 
Curantem  quidquid  dignum  sapiente  bonoque  est,  (i) 

Les  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un  repos  tout 
spirituel ,  ayant  l'ame  forte  et  vigoreuse  :  moy  qui  l'ay 
commune ,  il  fault  que  i'ayde  à  me  soustenir  par  les  com- 
moditez  corporelles  ;  et  l'aage  m'ayant  tantost  desrobé 
celles  qui  estoient  plus  à  ma  fantasie,  i'instruis  et  aiguise 
mon  appétit  à  celles  qui  restent  plus  sortables  à  cette 
auître  saison.  Il  fault  retenir,  à  tout  nos  dents  et  nos 
griffes ,  l'usage  des  plaisirs  de  la  vie ,  que  nos  ans  nous 
arrachent  des  poings  les  uns  aprez  les  aultres: 

carpamns  dulcia  ;  nostram  est 
Qaod  vivis  :  cinis  et  maues  et  fabula  fies.  (2) 

Or,  quant  à  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  proposent  de 
la  gloire ,  c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La  plus  con- 
traire humeur  à  la  retraicte,  c'est  l'ambition:  la  gloire  et 
le  repos  sont  choses  qui  ne  peuvent  loger  en  mesme 
giste.  A  ce  que  ie  veois,  ceulxcy  n'ont  que  les  bras  et  les 
iambes  hors  de  la  presse  ;  leur  ame ,  leur  intention  y 
demeure  engagée  plus  que  iamais  : 

Tun',  vetule,  auriculis  alienis  colligis  escas?  (3) 

ils  se  sont  seulement  reculez  pour  mieulx  saulter,  et  pour 
d'un  plus  fort  mouvement  faire  une  plus  vifve  faulsee 

(i)  Me  promenant  en  silence  dans  les  bois,  appliqué  à  tout  ce 
qui  mérite  les  soins  d'un  homme  sage  et  vertueux.  Ilorat.  epist.  4» 
1.  i,v.  4,5. 

(2)  Prenons  du  bon  temps  :  les  seuls  jours  que  nous  donnons 
au  plaisir  sont  à  nous.  Tu  ne  seras  bientôt  qu'uu  peu  de  pous- 
sière ,  une  ombre,  une  fable.  Fers.  sat.  5,  v.  i5i ,  etc. 

(3)  Vieux  radoteur ,  ne  travailles-ta  que  pour  amuser  et  en- 
tretenir le  peuple? /'er^.  sat.  i ,  v.  19. 
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dans  la  troupe.  Vous  plaist  il  veoir  comme  ils  tirent  court 
d'un  grain  ?  mettons  au  contrepoids  l'advis  de  deux  phi- 
losophes ,  et  de  deux  sectes  tresdifferentes ,  escrivant 
l'un  à  Idomeneus,  l'aultre  à  Lucilius,  leurs  amis,  pour, 
du  maniement  des  affaires  et  des  grandeurs ,  les  retirer  à 
la  solitude.  «Vous  avez,  disent  ils,  vescu  nageant  et 
flottant  iusques  à  présent  ;  venez  vous  en  mourir  au 
port.  Vous  avez  donné  le  reste  de  vostre  vie  à  la  lumière; 
donnez  cecy  à  l'ombre.  Il  est  impossible  de  quitter  les 
occupations ,  si  vous  n'en  quittez  le  fruict  :  à  cette  cause, 
desfaictes  vous  de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire  ;  il  est' 
dangier  que  la  lueur  de  vos  actions  passées  ne  vous  es- 
claire  que  trop,  et  vous  suyve  iusques  dans  vostre  ta- 
nière. Quittez  avecques  les  aultres  voluptez  celle  qui 
vient  de  l'approbation  d'aultruy  :  et  quant  à  vostre 
science  et  suffisance ,  ne  vous  chaille  ;  elle  ne  perdra  pas 
son  effect ,  si  vous  en  valez  mieulx  vous  mesmes.  Sou- 
vienne vous  de  celuy  à  qui ,  comme  on  demanda  à  quoy 
faire  il  sepeinoitsi  fort  en  un  art  qui  nepouvoitveniràla 
rognoissance  de  gueres  de  gents  :  l'en  ay  assez  de  peu, 
respondit  il  ;  l'en  ay  assez  d'un  ;  i'en  ay  assez  de  pas  un. 
Il  disoit  vray.  Vous  et  un  compaignon  estes  assez  suffi- 
sant théâtre  l'un  à  l'aultre ,  ou  vous  à  vous  mesmes  ;  que 
le  peuple  vous  soit  un,  et  un  vous  soit  tout  le  peuple. 
C'est  une  lasche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de  son 
oysifveté  et  de  sa  cachette  :  il  fault  faire  comme  les  ani- 
maux qui  effacent  la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière.  Ce 
n'est  plus  ce  qu'il  vous  fault  chercher ,  que  le  monde 
parle  de  vous  ;  mais  comme  il  fault  que  vous  parliez  à 
vous  mesmes.  Retirez  vous  en  vous  j  mais  préparez  vous 
premièrement  de  vous  y  recevoir  :  ce  seroit  folie  de  vous 
fier  à  vous  mesmes  si  vous  ne  vous  scavez  gouverner. 
Il  y  a  moyen  de  faillir  en  la  solitude,  comme  en  la  com- 
paignie.  Iusques  à  ce  que  vous  vous  soyez  rendu  tels  de- 
vant qui  vous  n'osiez  clocher,  et  iusques  à  ce  que  vous 
ayez  honte  et  respect  de  vous  mesmes ,  obversentur  species 
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honestx  animo  (i),  présentez  vous  tousiours  en  l'imagina- 
tion Caton ,  Pliocion  et  Aristides ,  en  la  présence  des- 
quels les  fols  mesmes  cacheroient  leurs  faultes  ;  et  esta- 
blissez  les  contreroolleurs  de  toutes  vos  intentions  :  si 
elles  se  détraquent ,  leur  révérence  vous  remettra  en 
train  ;  ils  vous  contiendront  en  cette  voye  de  vous  con- 
tenter de  vous  mesmes ,  de  n'emprunter  rien  que  de  vous , 
d'arrester  et  fermir  vostre  ame  en  certaines  et  limitées 
cogitations  où  elle  se  puisse  plaire  ,  et ,  ayant  entendu 
les  vrays  biens  desquels  on  iouït  à  mesure  qu'on  les  en- 
tend ,  s'en  contenter,  sans  désir  de  prolongement  de  vie 
ny  de  nom  ».  Voylà  le  conseil  de  la  vraye  et  naïfve  philo- 
sophie ,  non  d'une  philosophie  ostentatrice  et  parliere , 
comme  est  celle  des  deux  premiers. 


CHAPITRE    XXXIX- 

Co?isideration  sur  Ciceron, 

JLncores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces  couples. 

Il  se  tire ,  des  escripts  de  Cicero  et  de  ce  Pline  peu  reti- 
rant à  mon  advis  aux  humeurs  de  son  oncle ,  infinis  tes- 
moignages  de  nature  oulLre  mesure  ambitieuse  ;  entre 
aultres ,  qu'ils  solicitent  au  sceude  tout  le  monde  les  histo- 
riens de  leur  temps  de  ne  les  oublier  en  leurs  registres  : 
et  la  fortune ,  comme  par  despit ,  a  fait  durer  iusques  à 
nous  la  vanité  de  ces  requestes ,  et  pieca  faict  perdre  ces 
histoires.  Mais  cecy  sui  passe  toute  bassesse  de  cœur^en 
personnes  de  tel  reng ,  d'avoir  voulu  tirer  quelque  prin- 
cipale gloire  du  caquet  et  de  la  parlerie ,  iusques  à  y  em- 
ployer les  lettres  privées  escriptesàleursamis;  eikpianiere 

(i)  Reraplissez-vous  l'esprit  d'images  nobles  et  vertueuses. 
Cic.  tusc.  quxst.  1.  2,  c.  ai. 
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que  aulcunes  ayant  failly  leur  saison  pour  estre  envoyées , 
ils  les  font  ce  neantmoins  publier,  avecques  cette  digne  ex- 
cuse qu'ils  n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail  et  veillées. 
Sied  il  pas  bien  à  deux  consuls  romains ,  souverains  ma- 
gistrats de  la  chose  publicque  emperiere  du  monde, 
d'employer  leur  loisir  à  ordonner  et  fag^otter  gentiement 
une  belle  missive ,  pour  en  tirer  la  réputation  de  bien 
entendre  le  langage  de  leur  nourrice  !  Que  feroit  pis  un 
simple  maistre  d'eschole  qui  en  gaignast  sa  vie  ?  Si  les 
gestes  de  Xenophon  et  de  César  n'eussent  de  bien  loing 
surpassé  leur  éloquence,  ie  ne  crois  pas  qu'ils  les  eussent 
iamais  escripts:  ils  ont  cherché  à  recommender  non  leur 
dire,  mais  leur  faire.  Et  si  la  perfection  du  bien  parler 
pouvoit  apporter  quelque  gloire  sortable  à  un  grand 
personnage ,  certainement  Scipion  et  Laelius  n'eussent 
pas  resigné  l'honneur  de  leurs  comédies,  et  toutes  les 
mignardises  et  délices  du  langage  latin  ,  à  un  serf  afri- 
cain :  car  (jue  cet  ouvrage  soit  leur ,  sa  beauté  et  son 
excellence  le  maintient  assez ,  et  Terence  l'advoue  luy 
mesme;  et  me  feroit  on  desplaisir  de  me  desloger  de 
cette  créance.  C'est  une  espèce  de  mocquerie  et  d'iniure 
de  vouloir  faire  valoir  un  homme  par  des  qualitez  mesad- 
venantes  à  son  reng,  quoyqu'elles  soyent  aultrement 
louables,  et  par  les  qualitez  aussi  qui  ne  doibvent  pas 
estre  les  siennes  principales  ;  comme  qui  loueroit  un  roy 
d'estre  bon  peintre  ou  bon  architecte ,  ou  encores  bon 
arquebuzier,  ou  bon  coureur  de  bague.  Ces  louanges  ne 
font  honneur,  si  elles  ne  sont  présentées  en  foule  et  à  la 
suitte  de  celles  qui  lui  sont  propres  ;  à  sçavoir  de  la  ius- 
tice,  et  de  la  science  de  conduire  son  peuple  en  paix  et  en 
guerre.  De  cette  façon  faict  honneur  à  Cyrus  l'agricul- 
ture ,  et  à  Charlemaigne  l'éloquence  et  cognoissance  des 
bonnes  lettres.  l'ay  veu  de  mon  temps,  en  plus  forts 
termes ,  des  personnages,  qui  tiroient  d'escrire  et  leurs 
tiltres  et  leur  vocation ,  desadvouer  leur  apprentissage , 
corrompre  leur  plume,  et  affecter  l'ignorance  de  qualité 
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si  vulgaire ,  et  que  nostre  peuple  tient  ne  se  rencontrer 
gueres  en  mains  sçavantes,  se  recommendants  par  meilleu- 
res qualitez.  Les  compaignons  de  Demosthenes,  en  l'am- 
bassade vers  Philippus,  louoient  ce  prince  d'estre  beau , 
éloquent,  et  bonbcuveur  :  Demosthenes  disoit  que  c'es- 
toient  louanges  qui  appartenoient  niieulx  à  une  femme  , 
à  un  advocat ,  à  une  esponge ,  qu'à  un  roy  ; 

Iinperet  bellaute  prior,  iaceutem 
Leuis  iûhostem.  (i) 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  scavoir  ou  bien  chasser,  ou 
bien  danser: 

Orabuat  causas  alii,  cœlique  meatus 
Describent  radio ,  et  fulgeutia  sidéra  dicent; 
Hicregere  iiuperio  populos  sciât.  (2) 

Plutarque  dict  davantage,  que  de  paroistre  si  excellent 
en  ces  parties  moins  nécessaires ,  c'est  produire  contre 
soy  le  tesmoignage  d'avoir  mal  dispensé  son  loisir  et 
l'estude  qui  debvoit  estre  employé  à  choses  plus  néces- 
saires et  utiles.  De  façon  que  Philippus ,  roy  de  Macé- 
doine, ayant  ouï  ce  grand  Alexandre  son  fils  chanter  en 
un  festin  à  l'envy  des  meilleurs  musiciens:  «  N'as  tu  pas 
bonté,  luy  dict  il,  de  chanter  si  bien  »?  Et  à  ce  mesme 
Philippus ,  un  musicien  contre  lequel  il  desbattoit  de  son 
art:  <e  la  à  Dieu  ne  plaise,  sire,  dict  il,  qu'il  t'advienne 
iamais  tant  de  mal,  que  tu  entendes  ces  choses  là  mieulx 
que  moy  ».  Un  roy  doibt  pouvoir  respondre  comme  Iphi- 
crates  respondit  à  l'orateur  qui  le  pressoit,  en  son  invec- 
tive, de  cette  manière  :  «  Eh  bien  !  qu'es  tu  ,  pour  faire 

(i)     Qu'il  soit  Lrave  au  combat ,  humain  dans  la  victoire. 

Horat.  in  Carm.  sœcul,  v.  3  r  ,  5o.. 

(2)  D'antres  s'appliqueront  à  l'éloquence,  et  à  décrire  le  cours 
des  astres  :  pour  lui,  son  occupation  est  de  savoir  gouverner  les 
peuples  soumis  à  son  empire.  Aeneid.  1. 6 ,  v.  849 ,  etc. 

37 
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tant  le  brave  ?  es  tu  homme  d'armes  ?  es  tu  archer?  es  tu 
picquier»  ?  «  le  ne  suis  rien  de  tout  cela;  mais  ie  suis  ce- 
luyqui  sçait  commander  à  touts  ceulxlà».  Et  Antisthenes 
print  pour  argument  de  peu  de  valeur  en  Ismenias ,  de 
quoy  on  le  vantoit  d'estre  excellent  ioueur  de  fleutes. 

le  sçais  bien ,  quand  i'ois  quelqu'un  qui  s'arreste  au 
langage  des  Essais ,  que  i'aimerois  mieulx  qu'il  s'en  teust: 
ce  n'est  pas  tant  eslever  les  mots ,  comme  desprimer  le 
sens ,  d'autant  plus  picquamment  que  plus  obliquement. 
Si  suis  ie  trompé,  si  gueres  d'aultres  donnent  plus  à 
prendre  en  la  matière  ;  et ,  comment  que  ce  soit ,  mal  ou 
bien ,  si  nul  escrivain  l'a  semée  ny  gueres  plus  matérielle 
ny  au  moins  plus  drue  en  son  papier.  Pour  en  renger 
davantage  ie  n'en  entasse  que  les  testes  :  que  i'y  attache 
leur  suitte,  ie  multiplieray  plusieurs  fois  ce  volume.  Et 
combien  y  ay  ie  espandu  d'histoires  qui  ne  disent  mot , 
lesquelles  qui  vouldra  esplucher  un  peu  ingénieusement, 
en  produira  infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allégations, 
ne  servent  pas  tousiours  simplement  d'exemple ,  d'aucto- 
rité  ou  d'ornement  ;  ie  ne  les  regarde  pas  seulement  par 
l'usage  que  l'en  tire  :  elles  portent  souvent ,  hors  de  mon 
propos ,  la  semence  d'une  matière  plus  riche  et  plus  har- 
die ;  et  souvent ,  à  gauche ,  un  ton  plus  délicat ,  et  pour 
moy  qui  n'en  veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage ,  et 
pour  ceulx  qui  rencontreront  mon  air. 

Revenant  à  la  vertu  parliere ,  ie  ne  treuve  pas  grand 
choix  entre  Ne  sçavoir  dire  que  mal;  ou,  Ne  sçavoir 
rien  que  bien  dire.  Non  est  omamentum  virile,  concin- 
nitas  (i).  Les  sages  disent  que  pour  le  regard  du  sça- 
voir il  n'est  que  la  philosophie  ,  et  pour  le  regard  des 
effects ,  que  la  vertu ,  qui  généralement  soit  propre  à 
touts  degrez  et  à  touts  ordres.  Il  y  a  quelque  chose  de 
pareil  en  ces  aultres  deux  philosophes  ;  car  ils  promettent 


(i)  Une  parure  fort  ajustée  n'est  pas  un  ornement  qui  con- 
vienne à  un  homme.  Senec.  epist.  1 1 5. 
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aussi  éternité  aux  lettres  qu'ils  escrivent  à  leurs  amis  : 
mais  c'est  d'aultre  façon ,  et  s'accommodants ,  pour  une 
bonne  fin ,  à  la  vanité  d'aultruy  ;  car  ils  leur  mandent 
que  si  le  soing  de  se  faire  cognoistre  aux  siècles  advenir, 
et  de  la  renommée ,  les  arreste  encores  au  maniement  des 
affaires ,  et  leur  faict  craindre  la  solitude  et  la  retraicte  où 
ils  les  veulent  appeller ,  qu'ils  ne  s'en  donnent  plus  de 
peine ,  d'autant  qu'ils  ont  assez  de  crédit  avec  la  posté- 
rité pour  leur  respondre  que ,  ne  feust  que  par  les  lettres 
qu'ils  leur  escrivent ,  ils  rendront  leur  nom  aussi  cogneu 
et  fameux  que  pourroient  faire  leurs  actions  publicques. 
Et  oultre  cette  différence,  encores  ne  sont  ce  pas  lettres 
vuides  et  descharnees ,  qui  ne  se  soustiennent  que  par  un 
délicat  choix  de  mots  entassez  et  rengez  à  une  iuste  ca- 
dence ,  ains  farcies  et  pleines  de  beaux  discours  de  sa- 
pience  ;  par  lesquelles  on  se  rend  non  plus  éloquent , 
mais  plus  sage,  et  qui  nous  apprennent  non  à  bien  dire, 
mais  à  bien  faire.  Fy  de  l'éloquence  qui  nous  laisse  envie 
de  soy ,  non  des  choses  !  si  ce  n'est  qu'on  die  que  celle  de 
Cicero  estant  en  si  extrême  perfection  se  donne  corps 
elle  mesme.  l'adiousteray  encores  un  conte  que  nous  li- 
sons de  luy  à  ce  propos ,  pour  nous  faire  toucher  au 
doigt  son  naturel  :  Il  avoit  à  orer  en  publicque,  et  estoit 
un  peu  pressé  du  temps  pour  se  préparer  à  son  ayse. 
Eros  ,  l'un  de  ses  serfs ,  le  veint  advertir  que  l'audience 
estoit  remise  au  lendemain  :  il  en  feut  si  ayse ,  qu'il  luy 
donna  liberté  pour  cette  bonne  nouvelle. 

Sur  ce  subiect  de  lettres ,  ie  veulx  dire  ce  mot ,  que  c'est 
un  ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis  quelque 
chose  (a)  :  et  eusse  prins  plus  volontiers  cette  forme  à 
publier  mes  verves,  si  l'eusse  eu  à  qui  parler.  Il  me  fal- 
loit,  comme  ie  l'ay  eu  aultrefois,  un  certain  commerce 
qui  m'attirast,  qui  me  soustinst  et  souslevasf;  car  de 

(a)  On  trouvera  dans  cette  édition  neuf  lettres  de  Moutaigne, 
qui  pourront  donner  quelque  idée  de  ce  qu'il  dit  ici.  C. 
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négocier  au  vent  comme  d'aultres ,  ie  ne  scaurois  que  de 
songes  ;  ny  forger  des  vains  noms  à  entretenir  en  chose 
sérieuse  :  ennemy  iuré  de  toute  [espèce  de]  falsification, 
l'eusse  esté  plus  attentif  et  plus  scur,  ayant  une  addresse 
forte  et  amie ,  que  ie  ne  suis ,  regardant  les  divers  visages 
d'un  peuple  :  et  suis  deceu  s'il  ne  m'eust  mieulx  succédé. 
l'ay  naturellement  un  style  comique  et  privé ,  mais  c'est 
d'une  forme  mienne ,  inepte  aux  négociations  publicques , 
comme  en  toutes  façons  est  mon  langage;  trop  serré , 
desordonné  ,  coupé,  particulier  :  et  ne  m'entends  pas  en 
lettres  cerimonieuses  qui  n'ont  aultre  substance  que 
d'une  belle  enfileure  de  paroles  courtoises.  le  n'ay  ny  la 
faculté  ny  le  goust  de  ces  longues  offres  d'affection  et  de 
service  :  ie  n'en  crois  pas  tant  ;  et  me  desplaist  d'en  dire 
gueres  oultre  ce  que  i'en  crois.  C'est  bien  loing  de  l'usage 
présent;  car  il  ne  feut  iamais  si  abiecte  et  servile  prosti- 
tution de  présentations  :  la  Vie ,  l'Ame ,  Dévotion ,  Adora- 
tion ,  Serf,  Esclave ,  touts  ces  mots  y  courent  si  vulgai- 
rement, que.  quand  ils  veulent  faire  sentir  une  plus  ex- 
presse volonté  et  plus  respectueuse,  ils  n'ont  plus  de 
manière  pour  l'exprimer.  le  hais  à  mort  de  sentir  au 
flatteur:  qui  faict  que  ie  me  iecte  naturellement  à  un  par- 
ler sec ,  rond  et  crud ,  qui  tire ,  à  qui  ne  me  cognoist 
d'ailleurs  ,  un  peu  vers  le  desdaigneux.  l'honore  le  plus 
ceulx  que  i'honore  le  moins  ;  et,  où  mon  ame  marche 
d'une  grande  alaigresse ,  i'oublie  les  pas  de  la  conte- 
nance ;  et  m'offre  maigrement  et  fièrement  à  ceulx  à  qui 
ie  suis,  et  me  présente  moins  à  qui  ie  me  suis  le  plus 
donné  :  il  me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en  mon  cœur, 
et  que  l'expression  de  mes  paroles  faict  tort  à  ma  concep- 
tion. A  bienveigner ,  à  prendre  congé,  à  remercier,  à  sa- 
luer, à  présenter  mon  service,  et  tels  compliments  ver- 
beux des  loix  cerimonieuses  de  nostre  civilité,  ie  ne 
cognois  personne  si  sottement  stérile  de  langage  que 
moy  :  et  n'ay  iamais  esté  employé  à  faire  des  lettres  de 
faveur  et  recommendation,  que   celuy  pour  qui  c'es- 
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toit  n'aye  trouvées  sèches  et  laschcs.  Ce  sont  grands  im- 
primeurs de  lettres  ,  que  les  Italiens;  i'en  ay,  ce  crois  ie, 
cent  divers  volumes  :  celles  de  Annibale  Caro  me  sem- 
blent les  meilleures.  Si  tout  le  papier  que  i'ay  aultresfois 
barbouillé  pour  les  dames  estoit  on  nature,  lorsque  ma 
main  estoit  véritablement  emportée  par  ma  passion  ,  il 
s'en  trouveroit  à  l'adventure  quelque  page  digne  d'estre 
communiquée  à  la  ieunesse  oysifve,  embabouinee  de 
cette  fureur,  l'escris  mes  lettres  tousiours  en  poste,  et 
siprecipiteusement  que,  quoyque  ie  peigne  insupporla- 
blement  mal ,  i'aime  mieulx  escrire  de  ma  main  que  d'y 
en  employer  une  aultre,  car  ie  n'en  treuve  point  qui  me 
puisse  suyvre;  et  ne  les  transcris  iamais.  I'ay  accoustumé 
les  grands  qui  me  cognoissent  à  y  supporter  des  litures 
et  des  trasseures ,  et  un  papier  sans  plieure  et  sans  marge. 
Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  valent  le 
moins  :  depuis  que  ie  les  traisne  ,  c'est  signe  que  ie  n'y 
suis  pas.  le  commence  volontiers  sans  proiect  ;  le  pre- 
mier traict  produit  le  second.  Les  lettres  de  ce  temps 
sont  plus  en  bordures  et  préfaces,  qu'en  matière.  Comme 
i'aime  mieulx  composer  deux  lettres,  que  d'en  clore  et 
plier  une,  et  resigne  tousiours  cette  commission  à  quel- 
que aultre  :  de  mesme  quand  la  matière  est  achevée ,  ie 
donnerois  volontiers  à  quelqu'un  la  charge  d'y  adiouster 
ces  longues  harangues ,  offres  et  prières  que  nous  lo- 
geons sur  la  fin  ;  et  désire  que  quelque  nouvel  usage  nous 
en  descharge ,  comme  aussi  de  les  inscrire  d'une  légende 
de  qualitez  et  tiltres;  pour  ausquels  ne  bruncher  i'ay 
maintesfois  laissé  d'escrire,  et  notamment  à  gents  deius- 
tice  et  de  finance  :  tant  d'innovations  d'offices ,  une  si 
difficile  dispensation  et  ordonnance  de  di\ers  noms 
d'honneur,  lesquels  estants  si  chèrement  achetez  ne  peu- 
^  ent  estre  eschangez  ou  oubliez  sans  offense  -^e  treuve 
I)areillement  de  mauvaise  grâce  d'en  charger  le  front  et 
inscription  des  livres  que  nous  faisons  imprimer. 
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CHAPITRE    XL. 

Qiie  le  goust  des  biens  et  des  maulx  despend  en 
bonne  partie  de  t opinion  cjue  nous  en  avons. 

JLjes  hommes,  dict  une  sentence  grecque  ancienne, 
sont  tormentez  par  les  opinions  qu'ils  ont  des  choses  , 
non  par  les  choses  mesmes.  Il  y  auroit  un  grand  poinct 
gaigné  pour  le  soulagement  de  nostre  misérable  condi- 
tion humaine,  qui  pourroit  establir  cette  proposition 
vraye,  tout  par  tout.  Car,  si  les  maulx  n'ont  entrée  en 
nous  que  par  nostre  iugement;  il  semble  qu'il  soit  en 
nostre  pouvoir  de  les  mespriser,  ou  contourner  à  bien  : 
si  les  choses  se  rendent  à  nostre  mercy;  pourquoy  n'en 
che\  irons  nous ,  ou  ne  les  accommoderons  nous  à  nostre 
advantage  ?  si  ce  que  nous  appelions  mal  et  torment , 
n'est  ny  mal  ny  torment  de  soy ,  ains  seulement  que 
nostre  fantasie  luy  donne  cette  qualité ,  il  est  en  nous  de 
la  changer;  et  en  ayant  le  choix,  si  nul  ne  nous  force, 
nous  sommes  estrangement  fols  de  nous  bander  pour  le 
party  qui  nous  est  le  plus  ennuyeux ,  et  de  donner  aux 
maladies,  à  l'indigence  et  au  mespris,  un  aigre  et  mau- 
vais goust ,  si  nous  le  leur  pouvons  donner  bon ,  et  si , 
la  fortune  fournissant  simplement  de  matière,  c'est  à 
nous  de  luy  donner  la  forme.  Or,  que  ce  que  nous  appel- 
ions mal  ne  le  soit  pas  de  soy  ;  ou  au  moins ,  tel  qu'il  soit , 
qu'il  dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre  saveur  et 
aultre  visage ,  car  tout  revient  à  un ,  voyons  s'il  se  peult 
maintenir. 

Si  l'estre  originel  de  ces  choses  que  nous  craignons 
avoit  crédit  de  se  loger  en  nous  de  son  auctorité ,  il 
logeroit  pareil  et  semblable  en  touts  ;  car  les  hommes 
sont  louts  d'une  espèce,  et,  sauf  le  plus  et  le  moins,  se 
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treuvent  garnis  de  pareils  utils  et  instruments  pour  con- 
cevoir et  iuger  :  mais  la  diversité  des  opinions  que  nous 
avons  de  ces  choses  là  montre  clairement  qu'elles  n'en- 
trent en  nous  que  par  composition  ;  tel  à  l'adventure 
les  loge  chez  soy  en  leur  vray  estre,  mais  mille  aultres 
leur  donnent  un  estre  nouveau  et  contraire ,  chez  eulx. 
Nous  tenons  la  mort ,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos 
principales  parties  :  or  cette  mort,  que  les  uns  appellent 
«  des  choses  horribles  la  plus  horrible  »,  qui  ne  sçait  que 
d'aultres  la  nomment  «  l'unique  port  des  torments  de 
cette  vie,  le  souverain  bien  de  nature,  seulappuy  de 
nostre  liberté  ,  et  commune  et  prompte  receptc  à  touts 
maulx  »  ?  Et  comme  les  uns  l'attendent  tremblants  et  ef- 
froyez  ;  d'aultres  la  supportent  plus  ayseement  que  la 
vie  ;  celuy  là  se  plainct  de  sa  facilité , 

Mors,  ntinam  pavidos  vitae  subducere  nolles, 
Sed  virtus  te  sola  daret  !  (  i  ) 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus  respondit 
à  Lysimachus  menaçant  de  le  tuer  :  «  Tu  feras  un  grand 
coup ,  d'arriver  à  la  force  d'une  cantharide  »  !  La  plus- 
part  des  philosophes  se  treuvent  avoir  ou  prévenu  par 
desseing,  ou  hasté  et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid 
on  de  personnes  populaires ,  conduictes  à  la  mort,  et  non 
à  une  mort  simple ,  mais  meslee  de  honte  et  quelquesfois 
de  griefs  torments,  y  apporter  une  telle  asseurance ,  qui 
par  opiniastreté,  qui  par  simplesse  naturelle  ,  qu'on  n'y 
apperçoit  rien  de  changé  de  leur  estât  ordinaire;  establis- 
sants  leurs  affaires  domestiques ,  se  recommendants  à 
leurs  amis ,  chantants ,  preschants  et  entretenants  le 
peuple,  voire  y  meslants  quelquesfois  des  mots  pour  rire, 
et  beuvants  à  leurs  cognoissants,  aussi  bien  que  Socrates? 
s 

(i)  O  mort!  plùtaaxdleax  que  tu  dédaignasses  d'emporter  les 
lâches  ,  et  que  la  valeur  seule  te  put  douner  !  Lucan.  \x\.  4 , 
\.  58o,  58i. 
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Un  qu'on  menoit  au  gibet  dlsoit  «  que  ce  ne  feust  pas  par 
telle  rue,  car  il  y  avoit  dangier  qu'un  marchand  luy  feist 
mettre  la  main  sur  le  collet  à  cause  d'un  vieux  debte».  Un 
aultre  disoit  au  bourreau ,  «  qu'il  ne  le  toucliast  pas  à  la 
gorge,  de  peur  de  lé  faire  tressaillir  de  rire  tant  il  estoit 
chatouilleux  ».  L'aultre  respondit  à  son  confesseur  qui  luy 
promettoit  qu'il  souperoit  ce  iour  là  avecques  nostre  Sei- 
gneur, «  Allez  vous  y  en ,  vous  ;  car  de  ma  part  ie  ieusne  ». 
Un  aultre  ayant  demandé  à  boire,  et  le  bourreau  ayant 
beu  le  premier,  dict  ne  vouloir  boire  aprez  luy  de  peur 
de  prendre  la  verolle.  Chascun  a  ouï  faire  le  conte  du  Pi- 
card auquel ,  estant  à  l'esclielle  ,  on  présente  une  garse, 
et  que  (  comme  nostre  iustice  permet  quelquesfois  )  s'il 
la  vouloit  espouser  on  luy  sauveroit  la  vie  :  luy,  l'ayant 
un  peu  contemplée ,  et  apperceu  qu'elle  boittoit  :  «  Atta- 
che !  attache  !  dict  il  ;  elle  cloche  ».  Et  on  dict  de  mesme 
qu'en  Dannemarc  un  homme  condamné  à  avoir  la  teste 
trenchee ,  estant  sur  l'eschaffaud ,  comme  on  luy  présenta 
une  pareille  condition ,  la  refusa  parce  que  la  fille  qu'on 
luy  offrit  avoit  les  ioues  avallees ,  et  le  nez  trop  poinctu. 
Un  valet ,  à  Toulouse  ,  accusé  d'heresie  ,  pour  toute  rai- 
son de  sa  créance  se  rapportoit  à  celle  de  son  maistre 
ieune  escholier  prisonnier  avecques  luy ,  et  aima  mieulx 
mourir  que  se  laisser  persuader  que  son  maistre  peust 
faillir.  Nous  lisons  de  ceulx  de  la  ville  d' Arras ,  lors  que 
le  roy  Louys  unziesme  la  print,  qu'il  s'en  trouva  bon 
nombre  parmy  le  peuple  qui  se  laissèrent  pendre  plus- 
tost  que  de  dire ,  Vive  le  roy.  Et  de  ces  viles  âmes  de  bouf- 
fons ,  il  s'en  est  trouvé  qui  n'ont  voulu  abandonner  leur 
gaudisserie ,  en  la  mort  mesme.  Celuy  à  qui  le  bourreau 
donnoit  le  bransle ,  s'escria ,  «  Vogue  la  gallee  »  !  qui  es- 
toit  son  refrain  ordinaire.  Et  l'aultre  qu'on  avoit  couché, 
sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie ,  le  long  du  foyer  sur  une 
paillasse ,  à  qui  le  médecin  demandant  où  le  mal  le  tenoit , 
«  Entre  le  banc  et  le  feu  »,  respondit  il  :  et  le  presbtre  , 
pour  luy  donner  l'extrême  onction ,  cherchant  ses  pieds 
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qu'il  avoit  resserrez  et  contraincts  par  la  maladie  :  «  Vous 
les  trouverez ,  dict  il ,  au  bout  de  mes  iambes  ».  A  l'homme 
qui  l'exhortoit  de  se  recoramender  à  Dieu,  «  Qui  y  ya  »  ? 
demanda  il:  et  l'aultre  respondant,  «  Ce  sera  tantost  vous 
mesme ,  s'il  luy  plaist  »  :  «Y  fusse  ie  bien  demain  au  soir  »  ? 
répliqua  il.  «Recommendez  vous  seulement  à  luy,  suyvit 
l'aultre,  vous  y  serez  bientost  »  :  «  Il  vault  doncques  mieulx, 
adiousta  il,  que  ie  luy  porte  mes  recommendations  moy 
mesme».  Au  royaume  de  Narsingue,  encores  auiour- 
d'huy,  les  femmes  de  leurs  presbtres  sont  vifves  ensepve- 
lies  avecques  leurs  maris  morts  :  toutes  aultres  femmes 
sont  bruslees  vifves ,  non  constamment  seulement ,  mais 
gayement ,  aux  funérailles  de  leurs  maris  :  et  quand  on 
brusle  le  corps  de  leur  roy  trespassé ,  toutes  ses  femmes 
et  concubines ,  ses  mignons  et  toute  sorte  d'officiers  et 
serviteurs ,  qui  font  un  peuple ,  accourent  si  alaigrement 
à  ce  feu  pour  s'y  iecter  quand  et  leur  maistre ,  qu'ils  sem- 
blent tenir  à  honneur  d'esLre  compaignons  de  son  très- 
pas.  Pendant  nos  dernières  guerres  de  MUan,  et  tant  de 
prinses  et  rescousses,  le  peuple,  impatient  de  si  divers 
changements  de  fortune,  print  telle  resolution  à  la  mort 
que  i'ay  ouï  dire  à  mon  père  qu'il  y  veit  tenir  compte  de 
bien  vingt  et  cinq  maistres  de  maison  qui  s'estoient  des- 
faicts  eulx  mesmes  en  une  semaine:  accident  approchant 
àceluyde  la  ville  des  Xanthiens,  lesquels ,  assiégez  par 
Brutus,  se  précipitèrent  pesle  mesle,  hommes ,  femmes 
et  enfants,  à  un  si  furieux  appétit  de  mourir,  qu'on  ne 
faict  rien  pour fuyr  lamort,queceulxcy  nefèissent  pour 
fuyr  la  vie  :  en  manière  qu'à  peine  peut  Brutus  en  sau- 
ver un  bien  petit  nombre. 

Toute  opinion  «st  assez  forte  pour  se  faire  espouser 
au  prix  de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux  ser- 
ment que  la  Grèce  iura  et  mainteint  en  la  guerrefnedoise, 
ce  feut  que  chascun  changeroit  plustost  la  mort  à  la  vie , 
que  les  loix  persiennes  aux  leurs.  Combien  veoid  on  de 
londe  en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  accepter  plus- 
I.  38 
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lost  la  mort  tresaspre ,  que  de  se  descirconcire  pour  se 
baptiser  ?  exemple  de  quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est 
incapable  (a).  Les  roys  de  Cas  tille  ayant  banni  de  leurs 
terres  les  luifs,  le  roy  lehan  de  Portugal  leur  vendit,  à 
huict  escus  pour  teste,  la  retraicte  aux  siennes  :  en  condi- 
tion que,  dans  certain  iour,  ils  auroient  à  les  vuider  ;  et, 
luy,  promettoit  leur  fournir  des  vaisseaux  à  les  traiecter 
en  Afrique.  Le  iour  venu ,  lequel  passé  il  estoit  dict  que 
ceulx  qui  n'auroient  obeï  demeureroient  esclaves,  les 
vaisseaux  leur  feurent  fournis  escharcement ,  et  ceulx 
qui  s'y  embarquèrent ,  rudement  et  vilainement  traictez 
par  lespassagiers,  qui,  oultre  plusieurs  aultres  indignitez, 
les  amusèrent  sur  mer,  tantost  avant,  tantost  arrière , 
iusques  à  ce  qu'ils  eussent  consommé  leurs  victuailles,  et 
feussent  contraincts  d'en  acheter  d'eulx  si  chèrement  et 
si  longuement  qu'ils  feurent  rendus  à  bord  aprez  avoir 
esté,  du  tout  mis  en  chemise.  La  nouvelle  de  cette  inhu- 
manité rapportée  à  ceulx  qui  estoient  en  terre,  la  plus- 
part  se  résolurent  à  la  servitude  ;  aulcuns  feirent  conte- 
nance de  changer  de  religion.  Emmanuel,  [successeur de 
lehan  ] ,  venu  à  la  couronne ,  les  meit  premièrement  en 
liberté;  et  changeant  d'advis  depuis,  leur  donna  temps 
de  vuider  ses  pays ,  assignant  trois  ports  à  leur  passage. 
Il  esperoit,  dict  l'evesque  Osorius  (b),  le  meilleur  histo- 
rien latin  de  nos  siècles ,  que  la  faveur  de  la  liberté  qu'il 
leur  avoit  rendue  ayant  failli  de  les  convertir  au  christia- 
nisme ,  la  difficulté  de  se  commettre  comme  leurs  com- 
paignons  à  la  volerie  des  mariniers ,  d'abandonner  un 
pays  où  ils  estoient  habituez  avecques  grandes  richesses, 
pour  s'aller  iecter  en  région  incogneue  et  estrangiere  , 
les  y  rameneroit.  Mais  se  voyant  descheu  de  son  espe- 

(a)  Montaigne  avoit  d'abord  écrit  :  tonte  sorte  de  religion  est 
très  capable  :  mais  il  a  rayé  cette  leçon ,  pour  y  substituer  celle 
du  texte.  N. 

(b)  Non  mesprîsable  historien.  Edit.  in-fol.  de  1595. 
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rance,  et  eulx  touts  délibérez  au  passage,  il  retrencha 
deux  des  ports  qu'il  leur  avpit  promis ,  à  fin  que  la  lon- 
gueur et  incommodité  du  traiect  en  reduisist  aulcuns , 
ou  pour  les  amonceler  touts  à  un  lieu  pour  une  plus 
grande  commodité  de  l'exécution  qu'il  avoit  destinée  ;  ce 
feut  qu'il  ordonna  qu'on  arrachast  d'entre  les  mains  des 
pères  et  des  mères  touts  les  enfants  au  dessoubs  de  qua- 
torze ans  pour  les  transporter ,  hors  de  leur  \eue  et  con- 
versation ,  en  lieu  où  ils  feussent  instruicts  à  nostre 
religion.  Ils  disent  que  cet  effect  produisit  un  horrible 
spectacle  :  la  naturelle  affection  d'entre  les  pères  et  les 
enfants ,  et ,  de  plus ,  le  zèle  à  leur  ancienne  créance ,  com- 
battant à  rencontre  de  cette  violente  ordonnance,  il  y 
feut  veu  communément  des  pères  et  mères  se  desfaisants 
eulx  mesmes,  et,  d'un  plus  rude  exemple  encores ,  précipi- 
tants ,  par  amour  et  compassion ,  leurs  ieunes  enfants  dans 
des  puits , pour  fuyr  à  la  loy.  Au  demourant ,  le  terme  qu'il 
leur  avoit  prellx   expiré,  par  faulte  de  moyens  ils  se 
remeirent  en  servitude.  Quelques  uns  se  feirent  chres- 
tiens  ;  de  la  foy  desquels  ou  de  leur  race ,  encores  auiour- 
d'huy  cent  ans  aprez ,  peu  de  Portugais  s'asseurent, 
quoyque  la  coustume  et  la  longueur  du  temps  soyent  bien 
plus  fortes  conseillères  [à  telles  mutations]  que  toute 
aultre  contraincte.  [En  la  ville  de  Castelnau  Darry,  cin- 
quante Albigeois  hérétiques  souffrirent  à  la  fois ,  d'un 
courage  déterminé ,  d'estre  bruslez  vifs  en  un  feu  avant 
desadvouer  leurs  opinions.]  Quoiies  non  luodoductores  nos- 
tri,  dict  Cicero,  sed  univers!  etiam  exercitus,  ad  non  dubiam 
mortem  concarrernnt  (  i  )?  l'ay  veu  quelqu'un  de  mes  in- 


(i)  Et  combien  de  fois  non  seulement  nos  généraux  ,mai,s  des 
corpa  d'arm4e  ont-ils  coura  à  des  morts  certaines  ?4rusc.  quaest. 
1.  i,  c.  37. 

Dans  l'exemplaire  corr'gé  par  Montaigne,  ce  passage  deCicéron 
suit  immédiatement  ces  mois (j ne  toute  aultre  contrai/icte^et  on 
n'y  trouve  pas  le  fait  des  cluquaute  Albigeois  de  la  ville  de  Castel- 
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limes  amis  courre  la  mort  à  force,  d'une  -vraye  affection 
et  enracinée  en  son  cœur  par  divers  visages  de  discours 
que  ie  ne  luy  sceus  rabbattre  ;  et ,  à  la  première  qui  s'offrit 
coeffee  d'un  lustre  d'honneur,  s'y  précipiter ,  hors  de  toute 
apparence ,  d'une  (a)  faim  aspre  et  ardente.  Nous  avons 
plusieurs  exemples  en  nostre  temps  de  ceulx ,  iusques 
aux  enfants,  qui  de  crainte  de  quelque  legiere  incommo- 
dité se  sont  donnez  à  la  mort.  Et  à  ce  propos ,  «  Que  ne 
cramdrons  nous,  dict  un  ancien ,  si  nous  craignons  ce 
que  la  couardise  mesme  a  choisi  pour  sa  retraicte?  » 

D'enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de  touts  sexes  et 
conditions  et  de  toutes  sectes,  ez  siècles  plus  heureux, 
qui  ont  ou  attendu  la  mort  constamment ,  ou  recherché 
volontairement,  et  recherché  non  seulement  pour  fuyr 
les  maulx  de  cette  vie,  inais  aulcuns  pour  fuyr  simple- 
ment la  satiété  de  vivre,  et  d'auUres  pour  l'espérance 
d'une  meilleure  condition  ailleurs,  ie  n'aurois  iamais 
faict  ;  et  en  est  le  nombre  si  infini,  qu'à  la  vérité  i'aurois 
meilleur  marché  de  mettre  en  compte  ceulx  qui  l'ont 
crainte  :  Cecy  seulement  :  Pyrrho  le  philosophe  se  trou- 
vant, un  iour  de  grande  tormente,  dans  un  batteau, 
montroit  à  ceulx  qu'il  veoyoit  les  plus  effrayez  autour 
de  luy,  et  les  encourageoit  par  l'exemple  d'un  pour- 
ceau qui  y  estoit,  nullement  soulcieux  de  cet  orage. 
Oserons  nous  doncques  dire  que  cet  advantage  de  la 
raison ,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste ,  et  pour  le 
respect  duquel  nous  nous  tenons  maistres  et  empereurs 
du  reste  des  créatures,  ayt  esté  mis  en  nous  pour  nostre 
torment  ?  A  quoy  faire  la  cognoissance  des  choses ,  si 
nous  en  devenons  plus  lasches  ?  si  nous  en  perdons  le 
repos  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans  cela  ?  et  si 

naadary.  Montaigne  a  très  bien  vu  que  chaque  religion  peut  se 
vanter,  avec  un  droit  égal,  du  nombre  et  de  la  constance  de  ses 
martyrs  ;  et  qu'un  argument  qui  a  la  même  force  dans  tous  les 
systèmes  ,  ne  prouve ,  par  cela  même ,  pour  aucun.  N. 

(a)  d'une  tin.  Leçon  des  édit.  de  1 596  et  de  i635.  Faute  grave. 
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elle  nous  rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de 
Pyrrho  ?  L'intelligence  qui  nous  a  esté  donnée  pour 
nostre  plus  grand  bien,  l'employerons  nous  à  nostre 
ruyne;  combattants  le  desseing  de  nature  et  l'universel 
ordre  des  choses,  quiporte ,  que  chascun  use  de  ses  utils 
et  moyens,  pour  sa  commodité? 

Bien ,  me  dira  Ion ,  vostre  règle  serve  à  la  mort  :  mais 
que  direz  vous  de  l'indigence  ?  que  direz  vous  encores  de 
la  douleur?  que  Aristippus  ,  Hieronymus  et  lapluspart 
des  sages  ont  estimé  le  dernier  mal;  et  ceulx  qui  le 
nioient  de  parole  le  confessoient  par  effect.  Possidonius 
estant  extrêmement  tormenté  d'une  maladie  aiguë  et 
douloureuse ,  Pompeius  le  feut  veoir,  et  s'excusa  d'avoir 
prins  heure  si  importune  pour  l'ouïr  deviser  de  la  phi- 
losophie :  «la à  Dieu  ne  plaise,  luy  dict  Possidonius,  que 
la  douleur  gaigne  tant  sur  moy  qu'elle  m'empesche  d'en 
discourir  »  ;  et  se  iecta  sur  ce  mesme  propos  du  mespris 
de  la  douleur:  mais  ce  pendant  elle  iouoit  son  rooUe  ,  et 
le  pressoit  incessamment;  à  quoy  il  s'escrioit  :  «Tu  as 
beau  faire, douleur  !  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal  «. 
Ce  conte,  qu'ils  font  tant  valoir,  que  porte  il  pour  le 
mespris  de  la  douleur?  il  ne  débat  que  du  mot  :  et  cepen- 
dant si  ces  poinctures  ne  l'esmeuvent ,  pourquoy  en 
rompt  il  son  propos  ?  pourquoy  pense  il  faire  beaucoup 
de  ne  l'appeller  pas  mal  ?  Icy  tout  ne  consiste  pas  en 
l'imagination  :  nous  opinons  du  reste  ;  c'est  icy  la  cer- 
taine science  qui  ioue  son  rooUe  ;  nos  sens  mesmes  en 
sont  iuges  ; 

Qui  nisi  sunt  veri,  ratio  quoque  falsa  sit  omnis.  (i) 

Ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups  d'es- 
triviere  la  chatouillent  ?  et  à  nostre  goust  que  l'aloé  soit 
du  vin  de  Graves  ?  Le  pourceau  de  Pyrrho  «Bt  icy  de 

(i)  Et  si  les  sens  ue  sont  vrais ,  toute  raison  est  fausse .  Liicret. 
1.  4,v.  487. 
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nostre  escot  :  il  est  bien  sans  effroy  à  la  mof  t  ;  mais  si 
on  le  bat,  il  crie  et  se  tormente.  Forcerons  nous  la  géné- 
rale loy  de  nature,  qui  se  veoid  en  tout  ce  qui  est  vivant 
soubs  le  ciel ,  de  trembler  soubs  la  douleur  ?  les  arbres 
mesmes  semblent  gémir  aux  offenses.  La  mort  ne  se 
sent  que  par  le  discours ,  d'autant  que  c'est  le  mouve- 
ment d'un  instant  ; 

Aut  fait,  aut  veniet  ;  nihil  est  prœsentis  in  illâ: 

Morsque  minus  pœnae,  quàm  mora  mortis,  habet.  (i) 

mille  bestes,  mille  hommes  sont  plustost  morts  que  me- 
nacez. Et,  à  la  vérité,  ce  que  nous  disons  craindre  prin- 
cipalement en  la  mort ,  c'est  la  douleur  son  avant  cou- 
reuse coustumiere.  Toutesfois,  s'il  en  fault  croire  un 
Sainctpere,  malam  mortem  uonfacit,  nisi  quodsequitur  mor- 
tem  (2):  et  ie  dirois  encores  plus  vraysemblablement , 
que  ny  ce  qui  va  devant  ny  ce  qui  vient  aprez  n'est  des 
appartenances  de  la  mort.  Nous  nous  excusons  faulse- 
ment  :  et  ie  treuve  par  expérience  que  c'est  plustost  l'im- 
patience de  l'imagination  de  la  mort  qui  nous  rend  im- 
patients de  la  douleur ,  et  que  nous  la  sentons  doublement 
griefve  de  ce  qu'elle  nous  menace  de  mourir  ;  mais  la 
raison  accusant  nostre  lascheté  de  craindre  chose  si  soub- 
daine ,  si  inévitable ,  si  insensible ,  nous  prenons  cet  aul- 
tre  prétexte  plus  excusable.  Touts  les  maulx  qui  n'ont 
aultre  dangier  que  du  mal,  nous  les  disons  sans  dangier: 
celuy  des  dents  ou  de  la  goutte,  pour  grief  qu'il  soit, 


(i)  Ou  elle  a  été,  ou  elle  sera  :  il  n'y  a  rien  de  présent  en  elle. 
La  mort  fait  moins  de  mal  que  le  retardement  de  la  mort. 

De  ces  deux  vers  latins  le  premier  est  pris  d'une  espèce  de  sa- 
tire qn'Estienne  de  la  Boëtie,  ami  de  Montaigne,  lui  avoit  adressée. 
L'autre  vers  est  d'Ovide,  épître  d'Ariadne  à  Thésée,  v.  82,  edit. 
Varior.  C. 

(2)  La  mort  n'est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  après  elle. 
Augustin,  de  civit.  Dei,  1.  i  ,  c.  1 1. 
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d'autant  qu'il  n'est  pas  homicide,  qui  le  met  en  compte 
de  maladie  ? 

Or  bien  présupposons  le ,  qu'en  la  mort  nous  regar- 
dons ])rincipalement  la  douleur  ;  comme  aussi  la  pau- 
vreté n'a  rien  à  craindre  que  cela  qu'elle  nous  iecte  entre 
ses  bras  par  la  soif,  la  faim,  le  froid,  le  chauld,  les  veilles 
qu'elle  nous  fait  souffrir  :  ainsi  n'ayons  à  faire  qu'à  la 
douleur.  le  leur  donne  que  ce  soit  le  pire  accident  de 
nostre  estre,  et  volontiers ,  carie  suis  l'homme  du  monde 
qui  luy  veulx  autant  de  mal  et  qui  la  fuys  autant ,  pour 
iusques  à  présent  n'avoir  pas  eu ,  Dieu  mercy,  grand  com- 
merce avec  elle  :  mais  il  est  en  nous ,  sinon  de  l'anéantir , 
au  moins  de  l'amoindrir  par  patience  ;  et ,  quand  bien  le 
corps  s'en  esmouveroit ,  de  maintenir  ce  neantmoins 
l'ame  et  la  raison  en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne  l'estoit,  qui 
auroit  mis  en  crédit  la  vertu ,  la  vaillance ,  la  force  ,  la 
magnanimité  et  la  resolution  ?  où  ioueroyent  elles  leur 
rooUe  s'il  n'y  a  plus  de  douleur  à  desfier  ?  Avida  est  peri- 
cali  virtas  (1)  :  s'il  ne  fault  coucher  sur  la  dure,  soustenir 
armé  de  toutes  pièces  la  chaleur  du  midy,  se  paistre  d'un 
cheval  et  d'un  asne ,  se  veoir  destailler  en  pièces  et  arra- 
cher une  balle  d'entre  les  os,  se  souffrir  recoudre,  cauté- 
riser et  sonder,  par  où  s'acquerra  l'advantage  que  nous 
voulons  avoir  sur  le  vulgaire  ?  C'est  bien  loing  de  fuyr  le 
mal  et  la  douleur,  ce  que  disent  les  sages,  «  que  des  actions 
egualement  bonnes ,  celle  là  est  plus  souhaitable  à  faire 
où  il  y  a  plus  de  peine  ».  Non  enim  hilaritate ,  nec  lascivià  ,  nec 
risu,  aut  ioco,  comité  levitatis,  sed  saepè  etiarn  tristes  fîrmitate 
et  constantiâ ,  sunt  beati  (2).  Et  à  cette  cause  il  a  esté  impos- 

(  I  )  La  vertu  est  avide  de  péril.  Scnec.  Cur  bonis  viris  mala 
fiant.'  cap.  4. 

{•j.)  Les  gens  graves  et  austères  ne  sont  point  heureux  ])ar1a 
gaieté  ,  la  lasciveté  ,  les  ris  et  les  jeux,  compagnes  de  la  débau- 
che; mais  ils  le  sont  souvent  par  la  constance  et  la  fermeté.  Cic. 
deFinib.  1.  2,0.  20. 
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sible  de  persuader  à  nos  pères  que  les  conquestes  faictes 
par  vifve  force  au  hazard  de  la  guerre  ne  feussent  plus 
advantageuses  que  celles  qu'on  faict  en  toute  seureté  par 
practiques  et  menées. 

Laetius  est,  quoties  niagno  sibi  constat  honestum,  (i) 
Davantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  naturellement 
«  si  la  douleur  est  violente ,  elle  est  courte  ;  si  elle  est  lon- 
gue, elle  est  legiere  »  :  si  gravis,  brevis  ;  si  longus,  levis  (2). 
Tu  ne  la  sentiras  gueres  longtemps  si  tu  la  sens  trop  ; 
elle  mettra  fin  à  soy  ou  à  toy  :  l'un  et  l'aultre  revient  à 
un  ;  si  tu  ne  la  portes,  elle  t'emportera.  Memineris  maxi- 
mes morte  finiri;  parvos  multa  habere  intervalla  requietis  :  me- 
diocriura  nos  esse  dominos  :  ut  si  tolerabUes  sint,  feramus  ;  sin 
minus,  e  vitâ ,  quum  ea  non  placeat,  tanqnam  e  théâtre ,  exea- 
mus  (3).  Ce  qui  nous  faict  souffrir  avecques  tant  d'impa- 
tience la  douleur,  c'est  de  n'estre  pas  accoustumez  de 
prendre  nostre  principal  contentement  en  l'ame  ,  de  ne 
nous  attendre  point  assez  à  elle ,  qui  est  seule  et  souve- 
raine maistresse  de  nostre  condition  et  conduicte.  Le 
corps  n'a,  sauf  le  plus  et  le  moins  ,  qu'un  train  et  qu'un 
pli  :  Elle  est  variable  en  toute  sorte  de  formes,  et  renge  à 
soy,  et  à  son  estât  quel  qu'il  soit,  les  sentiments  du 
corps  et  touts  aultres  accidents  :  pourtant  la  fault  il  estu- 
dier  et  enquérir,  et  esveiller  en  elle  ses  ressorts  tout 
puissants.  Il  n'y  a  raison,  ny  prescription ,  ny  force  qui 
puisse  contre  son  inclination  et  son  choix.  De  tant  de 

(i)  Une  action  vertueuse  cause  d'autant  plus  de  satisfaction, 
qu'elle  coûte  davantage.  Liican.  1.  9 ,  v.  404. 

(2)  Montaigne  a  traduit  ce  passage  de  Cicéron(definib.  bon.  et 
mal.  I.  2  ,c.  29)  immédiatement  avant  que  de  le  citer. 

(3)  Souviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent  par  la 
mort  ;  que  les  petites  ont  plusieurs  intervalles  de  repos ,  et  que 
nous  sommes  maîtres  des  médiocres  :  afin  que  si  elles  sont  sup- 
portables ,  nous  les  endurions;  et  que  si  elles  ne  le  sont  pas,  nous 
sortions  de  la  vie  comme  d'un  théâtre ,  puisqu'elle  nous  déplaît. 
Id.  de  Finib.  1.  i ,  c.  1 5. 
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milliers  de  biais  qu'elle  a  en  sa  disposition,  donnons  luy 
<'n  un  propre  à  nostre  repos  et  conservation  :  nous  voylà , 
non  couverts  seulement  de  toute  offense ,  mais  gratifiez 

iesrae,et  flattez,  si  bon  luy  semble,  des  offenses  et  des 
iiiaulx.  Elle  faict  son  proufit  de  tout  indifféremment  : 
l'erreur,  les  songes,  luy  servent  utilement,  comme  une 
loyale  matière  à  nous  mettre  à  garant  et  en  contente- 
ment. Il  est  aysé  à  veoir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la 
douleur  et  la  volupté ,  c'est  la  poincte  de  nostre  esprit  : 
les  bestes  qui  le  tiennent  soubs  boucle ,  laissent  aux  corps 
leurs  sentiments  libres  et  naïfs ,  et  par  conséquent  uns  , 
il  peu  prez  ,  en  chasque  espèce,  comme  (a)  nous  voyons 
par  la  semblable  application  de  leurs  mouvements.  Si 
nous  ne  troublions  pas  en  nos  membres  la  iurisdiction 
qui  leur  appartient  en  cela ,  il  est  à  croire  que  nous  en 
serions  mieulx ,  et  que  nature  leur  a  donné  un  iuste  et 
modéré  tempérament  envers  la  volupté  et  envers  la 
douleur;  et  ne  peult  faillir  d'estre  iuste,  estant  égal  et 
commun.  Mai  s,  puisque  nous  nous  sommes  émancipez  de 
ses  règles  pour  nous  abandonner  à  la  vagabonde  liberté 
de  nos  fantasies ,  au  moins  aidons  nous  aies  plier  du  costé 
le  ])lus  agréable.  Platon  craint  nostre  engagement  aspre 
à  la  douleur  et  à  la  volupté  ,  d'autant  qu'il  oblige  et  atta- 
che par  trop  l'ame  au  corps  :  moy  plustost ,  au  rebours , 
d'autant  qu'il  l'en  desprend  et  descloue.  Tout  ainsi  que 
Tcnnemy  se  rend  plus  aigre  à  nostre  fuite  :  aussi  s'en- 

rgueillit  la  douleur  à  nous  veoir  trembler  soubs  elle. 
■Ile  se  rendra  de  bien  meilleure  composition  àqniluv 
fera  teste  :  il  se  iault  opposer  et  bander  contre.  En  nous 
acculant  et  tirant  arrière ,  nous  appelions  à  nous  et 
uttirons  la  ruyne  qui  nous  menace.  Comme  le  corps  est 
plus  ferme  à  la  charge  en  le  roidissant:  aussi  est  l'ame. 

Mais  venons  aux    exemples,  qui   sont    proprement 
(lu  gibier  des  gents  foibles  de  reins  comme  moy  :  où 

(a)  Ainsi  eju  elles  montrent.  Edit.  in-fol.  de  i5q5. 
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nous  trouverons  qu'il  va  de  la  douleur  comme  des  pier- 
res ,  qui  prennent  couleur  ou  plus  haulte  ou  plus  morne 
selon  la  feuille  où  Ion  les  couche,  et  qu'elle  ne  tient 
qu*autant  de  place  en  nous  que  nous  luy  en  faisons  : 
Tantùm  dolaerunt,  quantum  doloribus  seinseruerunt(i).  Nous 
sentons  plus  un  coup  de  rasoir  du  chirurgien ,  que 
dix  coups  d'espee  en  la  chaleur  du  combat.  Les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  par  les  médecins  et  par  Dieu 
mesme  estimées  grandes,  et  que  nous  passons  avecques 
tant  de  cerimonies ,  il  y  a  des  nations  entières  qui  n'en 
font  nul  compte.  le  laisse  à  part  les  femmes  lacedemo- 
niennes  ;  mais  aux  souisses  ,  parmy  nos  gents  de  pied, 
quel  changement  y  trouvez  vous?  sinon  que  trottant 
aprez  leurs  maris  vous  leur  voyez  auiourd'huy  porter  au 
col  l'enfant  qu'elles  avoient  hier  au  ventre  :  et  ces  Aegyp- 
tiennes  contrefaictes  ,  ramassées  d'entre  nous ,  vont  elles 
mesmes  laver  les  leurs  qui  viennent  de  naistre,  et  pren- 
nent leurs  bains  en  la  plus  prochaine  rivière.  Oultre  tant 
de  garses  qui  (a)  desrobent  touts  les  iours  leurs  enfants 
en  la  génération  comme  en  la  conception,  cette  hon- 
neste  femme  de  Sabinus  patricien  romain,  pour  l'interest 
d'aultruy,  supporta  le  travail  de  l'enfantement  de  deux 
iumeaux ,  seule,  sans  assistance,  et  sans  voix  et  gémisse- 
ment. Un  simple  garsonnet  de  Lacedemone  ayant  des- 
robé  un  regnard  (  car  ils  craignoient  encores  plus  la 
honte  de  leur  sottise  au  larrecin  que  nous  ne  craignons 

(i)  Autaut  qu'ils  se  sont  livrés  à  la  douleur,  autant  a-t-elleeu 
de  prise  sur  eux. 

Ces  paroles  latines  sont  de  S.  Augustin  de  Civitate  Dei^X.  i  , 
c.  lo  ,  où  elles  ont  un  sens  différent  de  celui  que  leur  donne 
Montaigne,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre  en  consultant 
l'original.  C. 

(a)  Il  y  a  ici  dans  l'exemplaire  corrigé  par  Montaigne  une  leçon 
qui  paroît  différer  un  peu  de  celle-ci ,  mais  qu'il  est  impossible 
de  hre,  parceque  cette  hgne  a  été  emportée  par  le  couteau  du 
relieur.  Voyez  la  page  19  ,  verso  de  cet  exemplaire.  N. 
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sa  (a)  peine  ) ,  et  l'ayant  mis  sous  sa  cappe  ,  endura  plus- 
tost  qu'il  luy  eust  rongé  le  ventre ,  que  de  se  descouvrir. 
Et  un  aultre,  donnant  de  l'encens  à  un  sacrifice ,  se 
laissa  brusler  iusques  à  l'os  par  un  charbon  tumbé  dans 
sa  manche,  pour  ne  troubler  le  mystère  :  et  s'en  est  veu 
un  grand  nombre,  pour  le  seul  essay  de  vertu,  suyvant 
leur  institution  ,  qui  ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans 
d'estre  fouettez  iusques  à  la  mort  sans  altérer  leur  visage. 
Et  Cicero  les  a  veus  se  battre  à  troupes,  de  poings  ,  de 
pieds  et  de  dents  ,  iusques  à  s'evanouïr,  avant  que  d'ad- 
vouer  estre  vaincus.  Nunqnam  nataram  mos  vinceret  ;  est 
enim  ea  semper  invicta  :  sed  nos  umbris ,  deliciis,  otio ,  languore , 
desidià ,  animum  infecimus  ;  opinionibus  maloque  more  delini- 
tummollivimus(i).  Chascuu  sçait  l'histoire  de  Scevolaqui, 
s'estant  coulé  dans  le  camp  ennemy  pour  en  tuer  le  chef, 
et  ayant  failly  d'attaincte,  pour  reprendre  son  effect 
d'une  plus  estrange  invention,  et  descharger  sa  patrie, 
confessa  à  Porsenna ,  qui  estoit  le  roy  qu'il  vouloit  tuer, 
non  seulement  son  desseing  ,  mais  adiousta  qu'il  y  avoit 
en  son  camp  un  grand  nombre  de  Romains  complices 
de  son  entreprinse ,  tels  que  luy  :  et ,  pour  montrer  quel 
il  estoit,  s'estant  faict  apporter  un  brasier,  veit  et  souf- 
frit griller  et  rostir  son  bras,  iusques  à  ce  que  l'ennemy 
mesme  en  ayant  horreur  commanda  oster  le  brasier. 
Quoy  !  celuy  qui  ne  daigna  interrompre  la  lecture  de  son 
livre  pendant  qu'on  l'incisoit  ?  et  celuy  qui  s'obstina  à 
se  mocquer  et  à  rire,  à  l'envy  desmaulx  qu'on  luy  faisoit; 
de  façon  que  la  cruauté  irritée  des  bourreaux  qui  le  te- 
noient ,  et  toutes  les  inventions  des  torments  redoublez 


(a)  La  peine  de  nostre  malice.  Edit.  in-fol.  de  iDgS. 

(i)  La  coutume  ne  l'auroit  jamais  emporté  sur  la  nature,  qui 
est  toujours  invincible  :  mais  notre  jugement  ayant  été  corrompu 
par  les  délices ,  la  mollesse ,  l'oisiveté ,  la  paresse  et  la  lâcheté ,  nous 
l'avons  amolli  par  des  opinions  extravagantes  ,et  par  de  mauvaises 
habitudes.  Cic  tusc.  quaest.  1.  5,  c.  27. 
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les  uns  sur  les  aultres,  luy  donnèrent  gaigné?  Mais  c'es- 
toit  un  philosophe.  Quoy  !  un  gladiateur  de  César  en- 
dura ,  tousiours  riant ,  qu'on  luy  sondast  et  destaillast 
ses  playes  :  Quis  mediocris  gladiator  ingemuit  ?  quis  vuhum 
mntavit  unquam  ?  Quis  uon  modo  stctit ,  verùm  etiam  decu- 
buit ,  turpiter  ?  Quis,  cùiu  decubuisset,  ferrum  recipere  iussus, 
coUum  contraxit  (i)?  Meslons  y  les  femmes.  Qui  n'a  ouï 
parler  à  Paris  de  celle  qui  se  feit  escorcher,  pour  seule- 
ment en  acquérir  le  teint  plus  frais  d'nne  nouvelle  peau  ? 
Il  y  en  a  qui  se  sont  faict  arracher  des  dents  yifves  et 
saines ,  pour  en  former  la  voix  plus  molle  et  plus  grasse , 
ou  pour  les  renger  en  meilleur  ordre.  Combien  d'exem- 
ples du  mespris  de  la  douleur  avons  nous  en  ce  genre  ! 
Que  ne  peuvent  elles ,  que  craignent  elles ,  pour  peu  qu'il 
y  ayt  d'adgencement  à  espérer  en  leur  beauté? 

Vellere  quels  cura  est  albos  à  stirpe  capiUos, 
Et  faciem,  demptâ  pelle,  referre  novani.  (2) 

l'en  ay  veu  engloutir  du  sable ,  de  la  cendre ,  et  se  tra- 
vailler à  poinct  nommé  de  ruyner  leur  estomach ,  pour 
acquérir  les  pasles  couleurs.  Pour  faire  un  corps  bien  es- 
pagnole, quelle  géhenne  ne  souffrent  elles ,  guindées  et 
cenglees  ,  à  tout  de  grosses  coches  sur  les  costez,  ius- 
ques  à  la  chair  vifve  ?  ouy,  quelquesfois  à  en  mourir.  Il 
est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de  nostre  temps  de 
se  blecer  à  escient  pour  donner  foy  à  leur  parole  :  et 
nostre  roy  (a)  en  recite  des  notables  exemples  de  ce  qu'il 

(i)  Quel  gladiateur  d'un  courage  médiocre  a  jamais  gémi,  on 
changé  de  couleur  ?  Qui  d'entre  eux  non  seulenaent  debout,  mais 
même  couché  par  terre ,  a  fait  paroîti'e  la  moindre  lâcheté?  Quel 
est  celui  qui  après  avoir  été  abattu ,  a  retiré  le  cou  ,  lorsqu'il 
alloit  être  égorgé?  Cic.  tusc.  quœst.  1.  2  ,  cap.  16. 

(2)  11  s'en  trouve  qui  ne  font  pas  difficulté  d'arracher  leurs 
cheveux  gris ,  et  de  s'écorcher  tout  le  visage  pour  se  faire  une 
nouvelle  peau.  Tibiill.  1.  i ,  eleg.  8,  v.  45,  46.  Edit.  Vulpii, 

fa)  Henri  III, 
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en  a  veu  en  Poloigne,  et  en  l'endroict  de  luy  mesme. 
Mais  oiiltre  ce  que  ie  sçais  en  avoir  esté  imité  en  France 
par  aulcuns  ,  (a)  i'ay  veu  une  fille  ,  pour  tesmoigner 
l'ardeur  de  ses  promesses  et  aussi  sa  constance  ,  se 
donner,  du  poinçon  qu'elle  portoit  en  son  poil,  quatre 
ou  cinq  bons  coups  dans  le  bras,  qui  luy  faisoient  cra- 
queter la  peau  et  la  saignoient  bien  en  bon  escient.  Les 
Turcs  se  font  des  grandes  escarres  pour  leurs  dames, 
et,  à  fin  que  la  marque  y  demeure ,  ils  portent  soubdain 
du  feu  sur  la  playe  et  l'y  tiennent  un  temps  incroyable , 
pour  arrester  le  sang  et  former  la  cicatrice  ;  gents  qui 
l'ont  veu  l'ont  escript ,  et  me  l'ont  iuré  :  mais  pour  dix 
aspres,  il  se  treuve  touts  les  iours  entre  eulx  qui  se  don- 
nera une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou  dans  les 
cuisses.  le  suis  bien  ayseqiie  les  tesmoings  nous  sontplus 
à  main  où  nous  en  avons  plus  affaire;  car  la  chrestienté 
nous  en  fournit  à  suffisance  :  et  aprez  l'exemple  de  nostre 
sainct  Guide ,  il  y  en  a  eu  force  qui ,  par  dévotion,  ont 
voulu  porter  la  croix.  Nous  apprenons  ,  par  tesmoing 
tresdigne  de  foy  (b) ,  que  le  roy  sainct  Louys  porta  la  haire 
iusques  à  ce  que,  sur  sa  vieillesse,  son  confesseur  l'en 
dispensa;  et  que  touts  les  vendredis  il  se  faisoit  battre  les 
espaules  ,  par  son  presbtre ,  de  cinq  chaisneltes  de  fer 
que  pour  cet  eft'ect  il  (c)  portoit  tousiours  dans  une 
boite.  Guillaume  nostre  dernier  duc  de  Guyenne ,  père 
de  cette  Alienor  qui  transmeit  ce  duclié  aux  maisons  de 
France  et  d'Angleterre ,  porta ,  les  dix  ou  douze  derniers 
ans  de  sa  vie, continuellement, un  corps  de  cuirasse  soubs 
un  habit  de  religieux ,  par  pénitence.  Foulques ,  comte 


(a)  Quanti  ie  veins  de  ces  fameux  estais  de  Blois,i'avois  veu  peu 
auparavant  une  iille ,  enPù^ardie,  etc.  Edit.  de  iSgJ.* 

Ce  texte  de  l'édition  de  lagâ  peut  servir  à  fixer  IVpoque 
du  fait   rapporté   ici    par  Montaigne. 

(b)Le  sire  de  Joiuville  dan.s  ses  mémoires,  t.  i,p.  54,  55.  C 

(c^  on  portoit  emmy  ses  besongaes  de  nuict.  Edit.  de  i  SgJ.  N. 
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d'Aniou ,  alla  iusques  en  lerusalem  pour  là  se  faire  fouet- 
ter à  deux  de  ses  valets,  la  cliorde  au  col,  devant  le  se- 
pulchre  de  nostre  Seigneur.  Mais  ne  veoid  on  encore» 
touts  les  iours  au  vendredi  sainct,  en  divers  lieux,  un 
grand  nombre  d'hommes  et  femmes  se  battre  iusques 
à  se  deschirer  la  chair  et  percer  iusques  aux  os  ?  cela  ay  ie 
veu  souvent ,  et  sans  enchantement  :  et  disoit  on  (car ils 
vont  masquez)  qu'il  y  en  avoit  qui  pour  de  l'argent  entre- 
prenoient  en  cela  de  garantir  la  religion  d'aultruy,  par  un 
mespris  de  la  douleur  d'autant  plus  grand,  que  plus  peu- 
vent les  aiguillons  de  la  dévotion  que  de  l'avarice.  Q.  Ma- 
ximus  enterra  son  fils  consulaire,  M.  Cato  le  sien  prê- 
teur designé,  et  L.  Paulus  les  siens  deux  en  peu  de  iours, 
d'un  visage  rassis,  et  ne  portant  aulcun  tesmoignage  de 
dueil.  le  disois ,  en  mes  iours ,  de  quelqu'un ,  en  gaussant , 
qu'il  avoit  choué  la  divine  iustice;  car  la  mort  violente 
de  trois  grands  enfants  luy  ayant  esté  annoncée  en  un 
iour  pour  un  aspre  coup  de  verge,  comme  il  est  à  croire , 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  prinst  (a)  à  gratification;  (b)  et 
i'en  ay  perdu ,  mais  en  nourrice ,  deux  ou  trois,  sinon  sans 
regret  au  moins  sans  fascherie  :  si  n'est  il  gueres  d  ac- 
cident qui  touche  plus  au  vif  les  hommes.  le  veois 
assez  d'aultres  communes  occasions  d'affliction ,  qu'à 
peine  sentirois  ie  si  elles  me  venoient;  et  en  ay  mesprisé, 
quand  elles  me  sont  venues, de  celles  ausquelles  le  monde 
donne  une  si  atroce  figure,  que  ie  n'oserois  m'en  vanter 
au  peuple  sans  rougir:  ex  quo  intelligitur ,  non  in  naturà, 
sed  in  opinione ,  esse  aegritudinem  (  i  ).  L'opinion  est  une  puis- 


(a)  A  faveur  et  gratification  singulière  du  ciel  :  édition  de 
1595.  N. 

(b)  le  u'ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses  ;  mais  i'en  ay 
perdu  en  nourrice,  etc.  Edit.  de  i5^S.  N. 

(i)  D'où  l'on  peut  comprendre  que  le  chagrin  n'est  point  nn 
effet  de  la  nature,  mais  de  l'opinion.  Cic.  tusculan.  quoestion.  1.3, 
e.  28. 
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santé  partie ,  hardie ,  et  sans  mesure.  Qui  rechercha  ia- 
mais  de  telle  faim  la  seureté  et  le  repos ,  qu'Alexandre  et 
César  ont  faict  l'inquiétude  et  les  difficultez  ?  Terez ,  le 
père  de  Sitalcez.  souloit  dire  que«  Quand  il  ne  faisoit 
point  la  guerre  il  luy  estoit  advis  qu'il  n'y  avoit  point 
différence  entre  luy  et  son  palefrenier  ».  Caton  consul , 
pour  s'asseurer  d'aulcunes  \illes  en  Espaigne,  ayant  seu- 
lement interdict  aux  habitants  d'icelles  de  porter  les 
armes,  grand  nombre  se  tuèrent  ;  feiox  gens,  nuliam  vitam 
rati  sine  armis  esse  (i).  Combien  en  sçavons  nous  qui  ont 
fuy  la  doidceur  d'une  vie  tranquille  en  leurs  maisons 
parmy  leurs  cognoissants,  pour  suy\rc  l'horreur  des  dé- 
serts inhabitables  ;  et  qui  se  sont  iecte^  à  l'abiection ,  vi- 
lité  et  mespris  du  monde,  et  s'y  sont  pleus  iusques  à 
l'affectation!  Le  cardinal  Borromee,  qui  mourut  dernière- 
ment à  Milan ,  au  milieu  de  la  desbauche  à  quoy  le  con- 
vioit  et  sa  noblesse,  et  ses  grandes  richesses,  et  l'air  de 
l'Italie,  et  saieunesse,  se  mainteint  en  une  forme  de  vie  si 
austère,  que  la  mesme  robbe  qui  luy  servoit  en  esté  luy 
servoiten  hyver;  n'avoit  pour  son  coucher  que  la  paille  ; 
et  les  heures  qui  luy  restoient  des  occupations  de  sa 
charge ,  il  les  passoit  estudiant  continuellement ,  planté 
sur  ses  genouils ,  ayant  un  peu  d'eau  et  de  painà  costé  de 
son  livre ,  qui  estoit  toute  la  provision  de  ses  repas  et 
tout  le  temps  qu'il  y  employoit.  l'en  sçais  qui  à  leur  es- 
cient ont  tiré  et  proulit  et  advançement ,  du  cocuage ,  de 
quoy  le  seul  nom  effroye  tant  de  gents.  Si  la  veue  n'est 
le  plus  nécessaire  de  nos  sens,  il  est  au  moins  le  plus  plai- 
sant :  mais  les  plus  plaisants  et  utiles  de  nos  membres 
semblent  estre  ceulx  qui  servent  à  nous  engendrer;  tou- 
tesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en  haine  mortelle , 
ï>ourcelaseulementqu'ilsestoienttrop  aimables,  et  les  ont 
iectez  à  cause  de  leur  prix  :  autant  en  opina  dfts  yeulx 

(i)Peaple  féroce, qui  ne  croyoit point  qu'on  put  jouir  de  la  vie 
«an»  faire  la  guerre.  Tit.  Lw.  1.  34 ,  c.  1 7.  * 
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celuy  qui  se  les  creva.  La  plus  commune  et  plus  saine 
part  des  hommes  tient  à  grand  heur  l'abondance  des  en- 
fants ;  moy  et  quelques  aultres  à  pareil  heur  le  default  :  et 
quand  on  demande  à  Thaïes  pourquoy  il  ne  se  marie  point , 
il  respond  «  qu'il  n'aime  point  à  laisser  lignée  de  soy  «. 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses,  il  se  veoid 
par  celles  en  grand  nombre  ausquelles  nous  ne  re- 
gardons pas  seulement  pour  les  estimer,  ains  à  nous;  et 
ne  considérons  ny  leurs  qualitez  ny  leurs  utiHtez,  mais 
seulement  nostre  coust  à  les  recouvrer,  comme  si  c'estoit 
quelque  pièce  de  leur  substance  ;  et  appelions  valeur,  en 
elles,  non  ce  qu'elles  apportent,  mais  ce  que  nous  y  appor- 
tons. Sur  quoy  ie  m'advise  que  nous  sommes  grands 
mesnagiers  de  nostre  mise  :  selon  qu'elle  poise,  elle  sert; 
de  ce  mesme  qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse 
iamais  courir  à  fauls  fret  :  l'achat  donne tiltre  au  diamant, 
et  la  difficulté, à  la  vertu ,  et  la  douleur,  à  la  dévotion,  et 
l'aspreté,  à  la  médecine;  tel  pour  arriver  à  la  pauvreté 
iecta  ses  escus  en  cette  mesme  mer  que  tant  d'aultres 
fouillent  de  toutes  parts  pour  y  pescher  des  richesses. 
Epicurus  dict  que  «  L'estre  riche  n'est  pas  soulagement , 
mais  changement,  d'affaires».  De  vray,  ce  n'est  pas  la  di- 
sette, c'est  plustost  l'abondance,  qui  produict  l'avarice. 
le  veulx  dire  mon  expérience  autour  de  ce  subiect. 

l'ay  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis  estre 
sorty  de  l'enfance.  Le  premier  temps ,  qui  a  duré  prez  de 
vingt  années  ,  ie  le  passay  n'ayant  aultres  moyens  que 
fortuites ,  et  despendant  de  l'ordonnance  et  secours  d'aul- 
truy,  sans  estât  certain  et  sans  prescription.  Ma  despense 
se  faisoit  d'autant  plus  alaigrement  et  avecques  moins  de 
soing,  qu'elle  estoit  toute  en  la  témérité  de  la  fortune.  le 
ne  feus  iamais  mieulx.  Une  m'est  oncques  advenu  de  trou- 
ver la  bourse  de  mes  amis  cIosq;  m'estant  enioinct,  au| 
delà  de  toute  aultre  nécessité ,  la  nécessité  de  ne  faillir  au 
terme  que  i'avois  prins  à  m'acquitter ,  lequel  ils  m'ont 
mille  fois  alongé  voyantl'effort  que  ie  me  faisois  pour  leur 
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satisfaire  :  en  manière  que  l'en  rendois  une  loyauté  mes- 
nagiere  et  aulcunement  piperesse.  le  sens  naturellement 
quelque  volupté  à  payer  ;  comme  si  ie  deschargeois  mes 
espaules  d'un  ennuyeux  poids  et  de  cette  image  de  servi- 
tude ;  aussi  qu'il  y  a  quelque  contentement  qui  me  cha- 
touille à  faire  une  action  iuste  et  contenter  aultruy.  l'ex- 
cepte les  payements  où  il  fault  venir  à  marchander  et 
compter  ;  car  si  ie  ne  treuve  à  qui  en  commettre  la  charge , 
ieles  esloingne  honteusement  et  iniurieusement,tant  que 
ie  puis,  de  peur  de  cette  altercation,  àlaquelîe  et  mon  hu- 
meur ei  ma  forme  de  parler  est  du  tout  incompatible.  Il 
n'est  rien  que  ie  haïsse  comme  à  marchander  :  c'est  un 
pur  commerce  de  trichoterie  et  d'impudence  ;  aprez  une 
heure  de  débat  et  de  barguignage ,  l'un  et  l'aultre  aban- 
donne sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq  sous  d'amen- 
dement. Et  si  empruntois  avecques  desadvantage  :  car 
n'ayant  point  le  cœur  de  requérir  en  présence ,  i'en  ren- 
voyois  le  hazardsur  le  papier ,  qui  ne  faict  gueres  d'effort, 
♦  t  qui  preste  grandement  la  main  au  refuser.  le  me  re- 
mettois  de  la  conduicte  de  mon  besoing  plus  gayement 
aux  astres  et  plus  librement,  que  ie  n'ay  faict  depuis  à 
ma  providence  et  à  mon  sens.  La  pluspart  des  mesnagiers 
estiment  horrible  de  vivre  ainsin  en  incertitude  :  et  ne 
s'advisent  pas ,  Premièrement ,  que  la  pluspart  du  monde 
vit  ainsi:  combien  d'honnestes  hommes  ont  reiecté  tout 
leur  certain  à  Fabandon ,  et  le  font  touts  les  iours,  pour 
liercher  le  vent  de  la  faveur  des  roys  et  de  la  fortune  ! 
t'esar  s'endebta  d'un  million  d'or  oultre  son  vaillant, 
pour  devenir  César  :  et  combien  de  marchands  commen- 
cent leur  traficque  par  la  vente  de  leur  métairie  ,  qu'ils 
envoyent  aux  Indes, 

Tôt  per  impotentia  fréta  :  (  i  )  ^ 

en  une  si  grande  siccité  de  dévotion  nous  avons  mille  et 

(i)  Sor  tant  de  mers  orageuses.  CatulL  epig.  4,  v.  iS. 
I.  40 
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mille  collèges  qui  la  passent  commodément  attendants 
touts  les  iours  de  la  libéralité  du  ciel  ce  qu'il  fault  à  leur 
disner.  Secondement,  ils  ne  s'advisent  pas  que  cette  cer- 
titude sur  laquelle  ils  se  fondent  n'est  gueres  moins  incer- 
taine et  hazardeuse  que  le  hazardmesme.  le  veois  d'aussi 
prez  la  misère  au  delà  de  deux  mille  escus  de  rente,  que 
si  elle  estoit  tout  contre  moy  :  car ,  oultre  ce  que  le  sort 
a  de  quoy  ouvrir  cent  bresches  à  la  pauvreté  au  travers 
de  nos  richesses,  n'y  ayant  souvent  nul  moyen  entre  la 
suprême  et  infime  fortune  , 

Fortuna  vitrea  est:  tura,  quum  splendet,  frangitur,  (i) 

et  envoyer  cul  sur  poincte  toutes  nos  deffenses  et  levées , 
ie  treuve  que  par  diverses  causes  l'indigence  se  veoid  au- 
tant ordinairement  logée  chez  ceulx  qui  ont  des  biens  , 
que  chez  ceulx  qui  n'en  ont  point  ;  et  qu'à  l'adventure 
est  elle  aulcunement  moins  incommode  quand  elle  est 
seule ,  que  quand  elle  se  rencontre  en  compaignie  des 
richesses.  Elles  viennent  plus  de  l'ordre,  que  de  la  re- 
cepte  ;  faber  est  suae  quisque  fortunae  (2)  :  et  me  semble  pluS 
misérable  un  riche  malaysé  ,  nécessiteux,  affaireux,  que 
celuy  qui  est  simplement  pauvre  :  In  divitiis  inopes ,  quod 
genus  egestatis  gravissimum  est  (3).  Les  plus  grands  princes 
et  plus  riches  sont, par  pauvreté  et  disette,  poulsez  ordi- 

(i)  Vers  de  Publias  Syrns  sur  la  fortune,  que  Corneille  a  tra- 
duit ainsi ,  dans  sa  tragédie  de  Polyeucte  : 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 
Elle  en  a  la  fragilité. 
Ex  Mimis  Publii. 

(2)  Chacun  est  l'artisan  de  sa  propre  fortune. 

Sallust.  in  prima  orat.  ad  Caesarem ,  de 
ordinanda  Rep.  §.  i. 

(3)  Pauvres  dans  les  richesses  :  espèce  d'indigence  très  incom- 
mode. Senec.  epist.  74,  au  commencement  ;  où  l'on  voit  que 
Montaigne  a  transposé  les  paroles  de  Séneque  pour  les  appliquer 
à  son  sujet.  C 
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nairement  à  l'extrême  nécessité  ;  car  en  est  il  de  plus  ex- 
trême que  d'en  devenir  tyrans  et  iniustes  usurpateurs 
des  biens  de  leurs  subiects  ? 

Ma  seconde  forme ,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  :  à  quoy 
m'estant  prins ,  i'en  feis  bientost  des  reserves  notables, 
selon  ma  condition  :  n'estimant  pas  que  ce  feust  avoir , 
sinon  autant  qu'on  possède  oultre  sa  despense  ordinaire; 
ny  qu'on  se  puisse  fier  du  bien  qui  est  encores  en  espé- 
rance de  recepte  ,pour  claire  qu'elle  soit.  Car,  quoy!  di- 
sois  ie,  si  i'estois  surprins  d'un  tel  ou  d'un  tel  accident? 
Et  à  la  suitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imaginations  i'al- 
lois  faisant  l'ingénieux  à  pourveoir,  par  cette  superflue 
reserve ,  à  touts  inconvénients  :  et  sçavois  encores  respon- 
dre ,  à  celuy  qui  m'alleguoit  que  le  nombre  des  inconvé- 
nients estoit  trop  infiny.  Que  si  ce  n'estoit  à  touts ,  c'es- 
toit  à  aulcuns  et  plusieurs.  Cela  ne  se  passoit  pas  sans 
pénible  solicitude  :  i'en  faisois  un  secret  ;  et  moy ,  qui 
ose  tant  dire  de  moy,  ne  parlois  de  mon  argent  qu'en  men- 
songe, comme  font  les  aultres  qui  s'appauvrissent  ri- 
ches, s'enrichissent  pauvres,  et  dispensent  leur  con- 
science de  iamais  tesmoigner  sincèrement  de  ce  qu'ils 
ont:  ridicule  et  honteuse  prudence  !  Allois  ie  en  voyage? 
il  ne  me  sembloit  estre  iamais  suffisamment  pourveu  ;  et 
plus  ie  m'estois  chargé  de  monnoye,  plus  aussi  ie  m'es- 
tois  chargé  de  crainte,  tantost  de  la  seureté  des  chemins, 
tantost  de  la  fidélité  de  ceulx  qui  conduisoient  mon  ba- 
gage, duquel,  comme  d'aultres  que  ie  cognois,  ie  ne  m'as- 
seurois  iamais  assez  si  ie  ne  l'avois  devant  mes  yeulx. 
Laissois  ie  ma  boiste  chez  moy  ?  combien  de  souspecons  et 
pensementsespineux  ,  et ,  qui  pis  est,  incommunicables? 
i'avois  tousiours  l'esprit  de  ce  costé.  Tout  compté,  il  y  a 
plus  de  peine  à  garder  l'argent  qu'à  l'acquérir.  Si  ie  n'en 
faisois  du  tout  tant  que  i'en  dis,  au  moins  il  mtfcoustoit 
à  m'empescher  de  le  faire.  De  commodité,  i'en  tirois  peu 
ou  rien  :  pour  avoir  plus  de  moyens  de  despense  elle  ne 
m'en  poisoit  pas  moins  ;  car  ^  comme  disoit  Bion ,  «  Au- 
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tant  se  fasche  le  chevelu  comme  le  chauve  qu'on  luy  ar- 
rache le  poil»  :  et,  depuis  que  vous  estes  accoustuméet 
avez  planté  vostre  fanlasie  sur  certain  monceau  ,  il  n  est 
plus  à  vostre  service;  vous  n'oseriez  l'escorner;  c'est  un 
bastiment  qui ,  comme  il  vous  semble ,  croulera  tout  si 
vous  y  touchez  ;  il  fault  que  la  nécessité  vous  prenne  à  la 
gorge  pour  l'entamer  :  et  auparavant  l'engageois  mes 
bardes  et  vendois  un  cheval  avecques  bien  moins  de 
contraincte  et  moins  envy  que,  lors,  ie  ne  faisoisbresche 
à  cette  bourse favorie  que  ie  tenoisàpart.  Mais  ledangier 
estoit  que  malayseement  peult  on  establir  bornes  cer- 
taines à  ce  désir  (  elles  sont  difficiles  à  trouver  ez  choses 
qu'on  croit  bonnes),  et  arrester  unpoinct  à  l'espargne: 
on  va  tousiours  grossissant  cet  amas  et  l'augmentant 
d'un  nombre  à  aultre,  iusques  à  se  priver  vilainement: 
de  la  iouïssance  de  ses  propres  biens ,  et  l'establir  toute 
en  la  garde ,  et  n'en  user  point.  Selon  cette  espèce  d'u- 
sage, ce  sont  les  plus  riches  gents  du  monde  ceulx  qui  ont 
charge  de  la  garde  des  portes  et  murs  d'une  bonne  ville. 
Tout  homme  pecunieux  est  avaricieux  à  mon  gré.  Pla- 
ton renge  ainsi  les  biens  corporels  ou  humains  :  la  santé, 
la  beauté,  la  force,  la  richesse:  et  la  richesse,  dict  il, 
n'est  pas  aveugle  ,  mais  tresclairvoyante  quand  elle  est 
illuminée  par  la  prudence.  Dionysius  le  fils  eut  bonne 
grâce  :  On  l'advertit  que  l'un  de  ses  Syracusains  avoit 
caché  dans  terre  un  thresor  ,  il  luy  manda  de  le  luy  ap- 
porter ;  ce  qu'il  feit ,  s'en  reservant  à  la  desrobbee  quel- 
que partie  avecques  laquelle  il  s'en  alla  en  une  aultre 
ville  ,  où  ayant  perdu  cet  appétit  de  thésauriser  il  se  meit 
à  vivre  plus  libéralement  :  ce  qu'entendant  Dionysius 
luy  feit  rendre  le  demourant  de  son  thresor,  disant  que 
puisqu'il  avoit  apprins  à  en  sçavoir  user  il  le  luy  rendoit 
volontiers. 

Je  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne  sçais  quel 
bon  daimon  m'en  iecta  hors  tresutilement ,  comme  le 
Syracusain,  et  m'envoya  toute  cette  conserve  à  l'aban- 
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don  ;  le  plaisir  de  certain  voyage  de  grande  despense 
ayant  mis  au  pied  cette  sotte  imagination  :  par  où  ie  suis 
retumbé  à  une  tierce  sorte  de  vie  (  ie  dis  ce  que  i'en  sens  ) 
certes  plus  plaisante  beaucoup,  et  plus  réglée;  c'est  que 
ie  foys  courir  ma  despense  quand  et  ma  recepte;  tantost 
l'une  devance,  tantost  l'aultre,  mais  c'est  de  peu  qu'elles 
s'abandonnent.  le  vis  du  iour  à  la  iournee,  et  me  con- 
tente d'avoir  de  quoy  suffire  aux  besoings  présents  et  or- 
dinaires :  aux  extraordinaires  toutes  les  provisions  du 
monde  n'y  sçauroient  baster.  Et  est  folie  de  s'attendre 
que  fortune  elle  mesme  nous  arme  iamais  suffisamment 
contre  soy  :  c'est  de  nos  armes ,  qu'il  la  fault  combattre  ; 
les  fortuites  nous  trahiront  au  bon  du  faict.  Si  i'amasse, 
ce  n'est  que  pour  l'espérance  de  quelque  voisine  em- 
ploite,  non  pour  acheter  des  terres  de  quoy  ie  n'ay  que 
faire ,  mais  pour  acheter  du  plaisir.  Non  esse  cupidum,  pe- 
cunia  est  ;  non  esse  emacem,  vectigal  est  (i).  le  n'ay  ny  gueres 
peur  que  bien  me  faille,  ny  nul  désir  qu'il  m'augmente; 
Divitiarum  fructus  est  in  copia;  copiam  déclarât  satietas  (2)  :  et 
me  gratifie  singulièrement  que  cette  correction  me  soit 
arrivée  en  un  aage  naturellement  enclin  à  l'avarice,  et 
que  ie  me  veoye  desfaict  de  cette  folie  si  commune  aux 
vieux  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  humaines  folies. 
Feraulez  qui  avoit  passé  par  les  deux  fortunes,  et  trou- 
vé que  l'accroist  de  chevance  n'estoit  pas  accroist  d'ap- 
pétit au  boire,  manger ,  dormir,  et  embrasser  sa  femme; 
et  qui  d'aultre  part  sentoit  poiser  sur  ses  espaules  l'im- 
portunité  de  l'œconomie,  ainsi  qu'elle  faict  à  moy ,  déli- 
béra de  contenter  un  ieune  homme  pauvre  son  fidèle 
amy  abboyant  aprez  les  richesses  ;  et  luy  feit  présent  de 


(i)  C'est  être  riche,  qne  de  n'être  pas  avide  de  richesses  ;  c'est 
nu  revenu,  que  de  n'avoir  pas  la  passion  d'acheter.*C/c.  Para- 
dox. 6 ,  c.  3. 

(2)  Le  fruit  des  richesses  est  dans  l'abondance  :  et  la  satioté  dé- 
clare l'abondance.  Id.  ihid.c.  a. 
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toutes  les  siennes  grandes  et  excessives ,  et  de  celles  en- 
cores  qu'il  estoit  en  train  d'accumuler  toutsles  iours  par 
la  libéralité  de  Cyrus  son  bon  maistre,et  parla  guerre; 
moyennant  qu'il  prinst  la  charge  de  l'entretenir  et  nourrir 
honnestement  comme  son  hoste  et  son  amy.  Ils  vescu- 
rent  ainsi  depuis  tresheureusement ,  et  egualement  con- 
tents du  changement  de  leur  condition.  Voylà  un  tour 
que  i'imiterois  de  grand  courage  :  et  loue  grandement  la 
fortune  d'un  vieil  prélat  que  ie  veois  s'estre  si  purement 
demis  de  sa  bourse,  de  sa  recepte  et  de  sa  mise,  tantost 
à  un  serviteur  choisi ,  tantost  à  un  aultre ,  qu'il  a  coulé 
un  long  espace  d'années  autant  ignorant  cette  sorte  d'af- 
faires de  son  mesnage  comme  un  estrangier.  La  fiance  de 
la  bonté  d'aultruy  est  un  non  legier  tesmoignage  de  la 
bonté  propre;  partant  la  favorise  Dieu  volontiers.  Et 
pour  son  regard ,  ie  ne  veois  point  d'ordre  de  maison  ny 
plus  dignement  ny  plus  constamment  conduict  que  le 
sien.  Heureux  qui  ayeregléà  si  iuste  mesure  son  besoing, 
que  ses  richesses  y  puissent  suffire  sans  son  soing  et  em- 
peschement,  et  sans  que  leur  dispensation  ou  assemblage 
interrompe  d'aultres  occupations  qu'il  suyt ,  plus  conve- 
nables ,  plus  tranquilles ,  et  selon  son  cœur  ! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  despendent  de  l'opinion 
d'un  chascun;  et  non  plus  la  richesse  que  la  gloire,  que 
la  santé,  n'ont  qu'autant  de  beauté,  et  de  plaisir,  que  leur 
en  preste  celuy  quiles  possède.  Chascun  estbien  ou  mal, 
selon  qu'il  s'en  treuve  :  non  de  qui  on  le  croid,  mais 
qui  le  croid  de  soy ,  est  content;  et  en  cela  seul  la  créance 
se  donne  essence  et  vérité.  La  fortune  ne  nous  faict  ny 
bien  ny  mal  ;  elle  nous  en  offre  seulement  la  matière  et 
la  semence  :  laquelle  nostre  ame,  plus  puissante  qu'elle, 
tourne  et  applique  comme  il  luy  plaist  ;  seule  cause  et 
maistresse  de  sa  condition  heureuse  ou  malheureuse. 
Les  accessions  externes  prennent  saveur  et  couleur  de 
l'interne  constitution  :  comme  les  accoustrements  nous 
eschauffent  non  de  leur  chaleur ,  mais  de  la  nostre ,  la- 
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quelle  ils  sont  j)ropres  à  couver  et  nourrir  ;  qui  en  abrie- 
roit  un  corps  froid ,  il  en  tireroit  mesme  service  pour 
la  froideur ,  ainsi  se  conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes 
tout  en  la  manière  qu'à  un  fainéant  l'estude  sert  de  tor- 
ment  ;  à  un  yvrongne ,  l'abstinence  du  vin  ;  la  frugalité 
est  supplice  au  luxurieux  ;  et  l'exercice,  géhenne  à  un 
homme  délicat  et  oysif  :  ainsin  est  il  du  reste.  Les  choses 
ne  sont  pas  si  douloureuses  ny  difficiles  d'elles  mesmes  ; 
mais  nostre  foiblesse  et  lascheté  les  faict  telles.  Pour  iu- 
ger  des  choses  grandes  et  haultes ,  il  fault  une  ame  de 
mesme  ;  aultrement  nous  leur  attribuons  le  vice  qui  est 
le  nostre  :  un  aviron  droict  semble  courbe  en  l'eau  ;  il 
n'importe  pas  seulement  qu'on  veoye  la  chose ,  mais  com- 
ment on  la  veoid.  Or  sus,pourquoy,de  tant  de  discours 
qui  persuadent  diversement  les  hommes  de  mespriser  la 
mort  et  de  porter  la  douleur ,  n'en  trouvons  nous  quel- 
qu'un qui  face  pour  nous  ?  et  de  tant  d'espèces  d'imagi- 
nations qui  l'ont  persuadé  à  aultruy,  que  chascun  nen 
applique  il  à  soy  une  le  plus  selon  son  humeur?  S'il^ne 
peut  digérer  la  drogue  forte  et  abstersive  pour  desraci- 
ner  le  mal ,  au  moins  qu'il  la  prenne  lenitive  pour  le  sou- 
lager. Opinio  est  quapdam  effœminata  ac  levis,  nec  m  dolore  ma- 
gis,  quùm  eadem  in  voluptate  :  quâ  ,  quum  liquescimus  fluinms- 
que  mollitiâ,  apis  acaleam  sine  clamore  ferre  non  possumus. 
Totum  in  eo  est,  ut  tibi  imperes  (i).  Au  demourant,  on  n'es- 
chappe  pas  à  la  ])hilosophie,  pour  faire  valoir  oultre  me- 
sure l'aspreté  des  douleurs  et  l'humaine  foiblesse;  car  on 
la  contrainct  de  se  reiecter  à  ces  invincibles  répliques: 
'(  S'il  est  mauvais  de  vivre  en  nécessité;  au  moins  de 
vivre  en  nécessité  il  n'est  aulcune  nécessité»  :  «  Nul  n'est 


(  I  )  Il  y  a  une  opinion  efféminée  et  frivole ,  qui  n'axas  moins 
lieu  dans  le  plaisir  que  dans  la  douleur  :  par  laquelle  affoiblis  et 
fondus  de  mollesse  ,  nous  ne  saurions  souffrir,  sans  crier,  la  pi- 
fjuure  d'une  abeille.  Tout  le  secret  gît  en  ceci,  que  tu  saches  te 
commander  toi-même.  Cic  tusc.  qusest.  1.  2 ,  c.  2 1 .  Edit.  Davis. 
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mal  longtemps,  qu'à  sa  faulte  ».  Qui  n'a  le  cœur  de  souf- 
frir ny  la  mort  ny  la  vie";  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  : 
que  luy  feroit  on  ? 


CHAPITRE    XLI. 

De  ne  communiquer  sa  gloire. 

\J  E  toutes  les  resveries  du  monde ,  la  plus  receue  et  plus 
universelle  est  le  soing  de  la  réputation  et  de  la  gloire , 
que  nous  espousons  iusques  à  quitter  les  richesses ,  le 
repos,  la  vie  et  la  santé ,  qui  sont  biens  effectuels  et  sub- 
stantiaux,  pour  suyvre  cette  vaine  image  et  cette  simple 
voix  qui  n'a  ny  corps  ny  prinse  : 

La  fama ,  ch'invaghisce  a  un  dolce  saono 

GU  superbi  mortali,  e  par  si  bella, 

È  un'  eco,  un  sogno,  anzi  d'un  sogno  un'  ombra 

Ch'  ad  ogni  vento  si  dilegua  e  sgombra.  (i) 

et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes ,  il  semble 
que  les  philosophes  mesmes  (a)  se  desfacent  plus  tard  et 
plus  envy  de  cette  cy  que  de  nulle  aultre  ;  c'est  la  plus 
revesche  et  opiniastre  ;  quia  etiam  bene  proficientes  animos 
tentare  non  cessât  (2).  Il  n'en  est  gueres  de  laquelle  la  raison 

(i)  La  renommée  ,qui  par  la  douceur  de  sa  voix  enchante  les  su- 
perbes mortels ,  et  paroît  si  ravissante ,  n'est  qu'un  écho ,  un  songe, 
on  plutôt  l'ombre  d'un  songe  ,  qui  se  dissipe  et  s'évanouit  en  un 
moment.  Tasso  ^  Gerusalem.  Hber.  c.  14,  st. 63. 

{dL)Eiiani  sapientibus ^  cupido  gloriœ  novissimaexuitur , 
dit  Tacite  ,  hist.  1.  4,  cap.  6.  Je  doute  que  Montaigne  ait  eu  en 
vue  ce  passage  ;  car  il  est  si  beau ,  que  s'il  l'eût  eu  dans  l'esprit , 
je  crois  qu'il  n'auroit  pu  s'empêcher  de  le  citer.  C. 

(2)  Parcequ'elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  -  là  même  qui  ont  fait 
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accuse  si  clairement  la  vanité  ;  mais  elle  a  ses  racines  si 
-vifves  en  nous,  que  ie  nesçaissi  iamais  aulcun  s'en  est 
peu  nettement  descharger.  Aprez  que  vous  avez  tout 
dict  et  tout  creu  pour  la  desadvouer ,  elle  produict  contre 
vostre  discours  une  inclination  si  intestine ,  que  vous 
avez  peu  que  tenir  à  l'encontre  :  car  ,  comme  dict  Cicero , 
ceulxmesmes  qui  la  combattent,  encores  veulent  ils  que 
les  livres  qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom , 
et  se  veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mesprisé  la 
gloire.  Toutes  aultres  choses  tumbent  en  commerce  :  nous 
prestons  nos  biens  et  nos  vies  au  besoing  de  nos  amis  5 
mais  de  communiquer  son  honneur ,  et  d'estrener  aultruy 
de  sa  gloire, il  ne  seveoid  gueres.  Catulus  Luctatiusenla 
guerre  contre  les  Cimbres ,  ayant  faict  touts  ses  efforts 
d'arrester  ses  soldats  qui  fuyoient  devant  les  ennemis ,  se 
meitluymesme  entre  les  fuyards,  et  contrefeit  le  couard, 
à  fin  qu'ils  semblassent  plustost  suyvre  leur  capitaine 
que  fuyr  l'ennemy  :  c'estoit  abandonner  sa  réputation 
pour  couvrir  la  honte  d'aultruy.  Quand  Charles  cin- 
quiesme  passa  en  Provence  l'an  mil  cinq  cent  trente 
sept,  on  tient  que  Antoine  de  Levé,  voyant  l'empereur 
résolu  de  ce  voyage ,  et  l'estimant  luy  estre  merveilleu- 
sement glorieux ,  opinoit  toutesfois  le  contraire  et  le 
desconseilloit ,  à  cette  fin  que  toute  la  gloire  et  honneur 
de  ce  conseil  en  feust  attribué  à  son  maistre,  et  qu'il 
feust  dict,  son  bon  advis  et  sa  prévoyance  avoir  esté 
telle  que ,  contre  l'opinion  de  touts ,  il  eut  mis  à  fin  une 
si  belle  entreprinse  :  qui  estoit  l'honorer  à  ses  despens. 
Les  ambassadeurs  thraciens  consolants  Archileonide , 
mère  de  Brasidas,  de  la  mort  de  son  fils,  et  le  hault  louants 
iusques  à  dire  qu'il  n'avoit  point  laissé  son  pareil  ;  elle 
refusa  cette  louange  privée  et  particulière,  pour  la  ren- 
dre au  public  :  «  Ne  me  dictes  pas  cela ,  feit  elli,  ie  sçais 

des  progrès  considérables  dans  la  vertu.  D.  August.  de  Civitat* 
Dei,l.  5,  ch.  14. 

I.  kl 
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que  la  ville  de  Sparte  a  plusieurs  citoyens  plus  grands  et 
plus  vaillants  qu'il  n'estoit  ».  En  la  batlaille  de  Crecy  (a), 
le  prince  de  Gales  encores  fort  ieune  avoit  l'avant  garde 
à  conduire  ;  le  principal  effort  du  rencontre  feut  en  cet  en- 
droict:  les  seigneurs  qui  l'accompaignoient  se  trouvants 
en  dur  parly  d'armes,  mandèrent  au  roy  Edouard  de 
s'approcher  pour  les  secourir.  Il  s'enquit  de  Testât  de 
son  fils  ;  et  luy  ayant  esté  respondu  qu'il  estoit  vivant  et  à 
cheval  :  «  le  luy  ferois,  dict  il,  tort  de  luy  aller  mainte- 
nant desrober  l'honneur  de  la  victoire  de  ce  combat  qu'il 
a  si  long  temps  soustenu;  quelque  hazard  qu'il  y  ayt,elle 
sera  toute  sienne  »  :  et  n'y  voulut  aller  ny  envoyer,  sça- 
chant ,  s'il  y  feust  allé ,  qu'on  eust  dict  que  tout  estoit 
perdu  sans  son  secours,  et  qu'on  luy  eust  attribué  l'ad- 
vantage  de  cet  exploict.    Semper  enim  quod  postremum  ad- 
iectnm  est,  id  rem  totam  videtur  traxisse  (i).  Plusieurs  esti- 
moient  à  Rome ,  et  se  disoit  communément,  que  les  prin* 
cipaulx  beaux  faicts  de  Scipion  estoient  en  partie  deus  à 
Laelius,  qui  toutesfois  alla  tousiours  promouvant  et  se- 
condant la  grandeur  et  gloire  de  Scipion  sans  aulcun 
soing  de  la  sienne.  Et  Theopompus,  roy  de  Sparte,  à 
celuy  qui  luy  disoit  que  la  chose  publicque  demeuroit 
sur  ses  pieds  pour  autant  qu'il  sçavoit  bien  comman- 
der:  «  c'est  plustost,  dict  il,  parce  que  le  peuple  sçait 
bien  obeïr.  » 

Comme  les  femmes  qui  succedoient  aux  pairies  avoient , 
nonobstant  leur  sexe,  droict  d'assister  et  opiner  aux  cau- 
ses qui  appartiennent  à  la  iurisdiction  des  pairs  :  aussi 
les  pairs  ecclésiastiques,  nonobstant  leur  profession, 
estoient  tenus  d'assister  nos  roys  en  leurs  guerres,  non 
seulement  de  leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de  leur  per- 


(a)  Donnée  en  i346. 

(i)  Car  toujours  les  troupes  qui  surviennent  les  dernières  au 
combat  semblent  avoir  entièrement  décidé  l'affaire.  Tit.  Lw- 
1.  2  7,c.  45,  edit.  Grouov. 
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sonne  aussi.  Uevesque  de  Beauvais  se  trouvant  avecques 
Philippe  Auguste  en  la  battaille  de  Bouvines  (a) ,  partici- 
poit  bien  fort  courageusement  à  l'effect  ;  mais  il  luy  sem- 
bloit  ne  devoir  toucher  au  fruict  et  gloire  de  cet  exercice 
sanglant  et  violent.  Il  mena  de  sa  main  plusieurs  des  en- 
nemis à  raison ,  ce  iour  là  ;  et  l^s  donnoit ,  au  premier  gen- 
tilhomme qu'il  trouvoit ,  à  esgosiller  ou  prendre  prison- 
niers ,  luy  en  resignant  toute  l'exécution  :  et  le  feit  ainsi 
de  Guillaume  comte  de  Salsberi  à  raessire  lehan  de  Nesle: 
d'une  pareille  subtilité  de  conscience  àcetteaultre,il  vou- 
loit  bien  assommer,  mais  non  pas  blecer,  et  pourtant  ne 
combattoit  que  de  masse.  Quelqu'un  en  mes  iours  estant 
reproché  par  le  roy  d'avoir  mis  les  mains  sur  un  presbtre, 
le  nioit  fort  et  ferme  :  c'estoit  qu'il  l'avoit  battu  et  foulé 
aux  pieds. 


CHAPITRE    XLII. 

De  rifie^ualùé  qui  est  entre  nous, 

Jr  L  u  T  A  R  Q  u  E  dict ,  cu  quclquc  lieu ,  qu'il  ne  treuvepoint 
si  grande  distance  de  beste  à  beste,  comme  il  treuve 
d'homme  à  homme.  Il  parle  de  la  suffisance  de  l'ame  et 
qualitez  internes.  A  la  vérité,  ie  treuve  si  loing  d'Epami- 
nondas ,  comme  ie  l'imagine ,  iusques  à  tel  que  ie  cognois, 
ie  dis  capable  de  sens  commun ,  que  i'encherirois  volon- 
tiers sur  Plularque;  et  dirols,  qu'il  y  a  plus  de  distance 
de  tel  à  tel  homme,  qu'il  n'y  a  de  tel  homme  à  telle  beste; 

Hem!  vir  viro  qnid  praestat!  (i) 
et  qu'il  y  a  autant  de  degrez  d'esprits ,  qu'il  y  a  d'icy  au 

— ; i^ 

(a)  Donnée  en  i  a  1 4 ,  entre  Lisle  et  Tournay. 
(i)  Ah  .'  de  combien  un  homme  l'emporte  sur  un  aatre  homme  ! 
Terent.  Eunuch.  act.  a  ,  se.  3,  v.  i. 
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ciel  de  brasses,  et  autant innumerables.  Mais,  àpropos  de 
l'estimation  des  hommes  ,  c'est  merveille  que,  sauf  nous, 
aulcune  chose  ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualitez  : 
nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoreux  et 
adroict , 

Tolucrem 
Sic  laudamns  eqnnm,  facili  cui  plurima  palma 
Fervet,  et  exsultat  rauco  Victoria  circo,  (i) 

non  de  son  harnois  ;  un  lévrier ,  de  sa  vistesse ,  non  de  son 
collier;  un  oyseau,  de  son  aile,  non  de  ses  longes  et  son- 
nettes :  pourquoy  de  mesme  n'estimons  nous  un  homme 
par  ce  qui  est  sien?  Il  a  un  grand  train,  un  beau  palais , 
tant  de  crédit,  tant  de  rente  :  tout  cela  est  autour  de  luy, 
non  en  iuy.  Vous  n'achetez  pas  un  chat  en  poche  :  si  vous 
marchandez  un  cheval ,  vous  Iuy  ostez  ses  bardes ,  vous  le 
voyez  nud  et  à  descouvert;  ou  s'il  est  couvert,  comme 
on  les  presentoit  anciennement  aux  princes  à  vendre , 
c'est  par  les  parties  moins  nécessaires ,  à  fin  que  vous  ne 
vous  amusiez  pas  à  la  beauté  de  son  poil  ou  largeur  de  sa 
croupe,  et  que  vous  vous  arrestiez  principalement  à 
considérer  les  iambes,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont  les 
membres  les  plus  utiles , 

Regibus  hic  mos  est  :  ubi  equos  mercantur,  opertos 

Inspiciunt;  ne,  si  faciès  (ut  saepè)  décora 

Molli  fulta  pede  est,  emptorem  inducat  hiantem 

Quôd  pulcbrae  clunes,  brève  quôd  caput,  ardua  cervix  :  (2) 

pourquoy  estimant  un  homme  l'estimez  vous  tout  enve- 

(r)  Ainsi  l'on  fait  cas  d'un  cheval  agile  et  plein  de  feu,  qui  dans 
le  cirque  a  remporté  plusieurs  fois  le  prix  de  la  course.  Jiivenal. 
sat.  8,  V.  57  ,  et  seqq. 

(2)  Lorsque  les  princes  veulent  acheter  des  chevaux ,  ils  les 
examinent  couverts  ,  de  peur  que  si  le  cheval  a  les  pieds  mauvais 
et  la  tête  belle ,  comme  il  arrive  souvent ,  l'acheteur  ne  se  laisse 
séduire  en  lui  voyant  une  croupe  arrondie ,  une  petite  tête ,  et 
une  encolure  relevée.  Horat.  sat.  2,1.  i ,  v.  86 ,  et  seqq. 
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loppé  et  empacqueté?  Il  ne  nous  faict  montre  que  des 
parties  qui  ne  sont  aulcunement  siennes,  et  nous  cache 
celles  par  lesquelles  seules  on  peut  vrayement  iuger  de 
son  estimation.  C'est  le  prix  de  l'espee  que  vous  cher- 
chez ,  non  de  la  gaine  :  vous  n'en  donnerez  à  l'adventure 
pas  un  quatrain,  si  vous  l'avez  despouillee.  Il  le  fault 
iuger  par  luy  mesme,non  par  ses  atours:  et,  comme dict 
tresplaisammentun ancien:  «  Sçavez  vous pourquoy  vous 
l'estimez  grand  ?  vous  y  comptez  la  haulteur  de  ses  pa- 
tins ».  La  base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez  le  sans  ses 
eschasses  :  qu'il  mette  à  part  ses  richesses  et  honneurs  ; 
qu'il  se  présente  en  chemise.  A  il  le  corps  propre  à  ses 
f unctions ,  sain  et  alaigre  ?  Quelle  ame a  il  ?  est  elle  belle, 
capable ,  et  heureusement  pourveue  de  toutes  ses  pièces  ? 
est  elle  riche  du  sien,  ou  de  l'aultruy?  la  fortune  n'y  a 
elle  que  veoir  ?  Si  les  yeulx  ouverts  elle  attend  les  espees 
traictes  ;  s*il  ne  luy  chault  par  où  luy  sorte  la  vie ,  par  la 
bouche  ou  par  le  gosier;  si  elle  est  rassise,  equable  et 
contente  :  c'est  ce  qu'il  fault  veoir ,  et  iuger  par  là  les  ex- 
trêmes différences  qui  sont  entre  nous.  Est  il 

sapiens ,  sibique  iniperiosus  ; 
Quem  neqae  pauperies ,  neque  mors,  ncque  vincula  terrent  ; 
Responsare  cupidinibus,  contemnere  honores, 
J'ortis;  et  in  seipso  tôt  us,  teres  atque  rotundus, 
Externi  ne  quid  valeat  per  lane  morari  ; 
In  quem  manca  mit  semper  fortnna  ?  (  i  ) 

un  tel   homme  est   cinq  cents  brasses   au  dessus  des 


(i)Sage  et  maître  de  lui-même,  de  sorte  que  l'indigence,  les 
chaînes  et  la  mort  ne  l'efTraient  point  ?  A-t-il  le  courage  de  vaincre 
ses  passions,et  de  mépriser  les  honneurs?  Ne  comptât  que  sur 
lui  seul ,  n'offre-t-il ,  comme  un  coi-ps  rond  et  lisse,  aucune  prise  sur 
lui  aux  accidents  externes  qui  pourroient  le  retarder  un  moment 
dans  le  chemin  de  la  vertu?  Est-il  toujours  supérieur  aux  ir.siiltes 
de  la  fortune  ?  Horat.  sat.  7  ,  1.  2,  v.  83 ,  et  scqq. 
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royaumes  et  des  duchez  ;  il  est  luy  mesme  à  soy  son 

empire  : 

sapiens . , .  pol  ipse  fîngit  fortanam  sibi.  (i) 

que  luy  reste  il  à  désirer  ? 

Nonne  videmus 
Nil  aliud  sibi  naturam  latrare,  nisi  ut  quoi 
Corpore  seiuuctus  dolor  absit,  mente  fruatur 
lucundo  sensu,  cura  semotu'  metuqne?  (2) 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stupide ,  basse, 
servile,  instable,  et  continuellement  flottante  en  l'orage 
des  passions  diverses  qui  la  poulsent  et  repoulsent,  pen- 
dante toute  d'aultruy  ;  il  y  a  plus  d'esloingnement  que  du 
ciel  à  la  terre:  et  toutesfois  l'aveuglement  de  nostre 
usage  est  tel ,  que  nous  en  faisons  peu  ou  point  d'eslat  ; 
là  où ,  si  nous  considérons  un  paysan  et  un  roy,  un  noble 
et  un  vilain ,  un  magistrat  et  un  homme  privé ,  un  riche 
et  un  pauvre,  il  se  présente  soubdain  à  nos  yeulx  une 
extrême  disparité,  qui  ne  sont  différents,  par  manière  de 
dire ,  qu'en  leurs  chausses.  KnThrace  le  roy  esloit  distin- 
gué de  son  peuple,  d'une  plaisante  manière  et  bien  ren- 
cherie  :  il  avoit  une  religion  à  part,  un  dieu  tout  à  luy, 
qu'il  n'appartenoit  à  ses  subiects  d'adorer ,  c'estoit  Mer- 
cure ;  et  luy ,  desdaignoit  les  leurs ,  Mars ,  Bacchus , 
Diane  :  ce  ne  sont  pourtant  que  peinctures  qui  ne  font 
aulcune  dissemblance  essentielle.  Car,  comme  les  loueurs 
de  comédie  vous  les  voyez  sur  l'eschaffaud  faire  une 
mine  de  duc  et  d'empereur  ;  mais  tantost  aprez  les  voyià 

■     (i)     Le  sage  est  l'artisan  de  son  propre  bonheur. 

Plant,  in  ïrinummo,act.  2  ,  se.  2,  v.  84. 
(2)  Ne  voit-on  pas  que  la  nature  ne  demande  autre  chose  sinon 
que  ,  le  corps  exempt  tle  douleur ,  on  goûte  une  douce  tranquil- 
Uté  d'esprit,  sans  crainte  et  sans  inquiétude PLîzcrct.  1.  a ,  v.  16  , 
et  seqq. 
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deTenus  valets  et  crocheteurs  misérables ,  qui  est  leur 
naïfve  et  originelle  condition:  aussi  l'empereur ,  duquel 
la  pompe  vous  esblouit  en  public, 

Scilicet  et  grandes  viridi  cnm  luce  smaragdi 
Auro  includuntar,  teriturque  thalassina  vestis 
Assidue,  et  Veneris  sudorem  exercita  potat:  (i) 

voyez  le  derrière  le  rideau  ;  ce  n'est  rien  qu'un  homme 
commun ,  et ,  à  l'adventure ,  plus  vil  que  le  moindre  de  ses 
SubiectS  :  ille  beatns  introrsum  est  ;  istius  bracteata  félicitas 
est  (2);  la  couardise,  l'irrésolution,  l'ambition,  le  despit 
et  l'envie,  l'agitent  comme  un  aultre; 

Non  enim  gazae,  neque  consniaris 
Summovet  lictor  miseros  tumultus 
Mentis ,  et  curas  laqueata  circum 
Tecta  volantes  :  (3) 

et  le  soing  et  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  milieu 
de  ses  armées. 

Re  verâque  metus  hominum,  curseque  sequaces , 
Nec  metuunt  sonitus  arniorum,  nec  fera  tela; 
Andacterque  inter  reges,  rerumque  pot  entes, 
Tersantur,  neque  fulgorem  reverentur  ab  auro.  (4) 

la  fiebvre ,  la  micraine  et  la  goutte  l'espargnent  elles 

(  I  )  Parce  qu'il  a  les  doigts  chargés  de  grosses  et  belles  éme- 
randes,  enchâssées  dans  de  l'or;  et  qu'il  est  toujours  paré  de  ri- 
ches habits  qu'il  use  dans  les  exercices  les  plus  lascifs.  Lucret. 
].  4,v.  1119,  et  seqq. 

(2)  Celui-là  jouit  d'une  félicité  réelle  et  solide  ;  et  le  bonheur 
de  celui-ci  ne  consiste  que  dans  une  vaine  apparence.  Senec. 
e])ist.  II 5. 

(3)  Les  trésors,  et  les  dignités  les  plus  éminentes ,  19  dissipent 
ni  les  cruelles  agitations  de  l'esprit,  ni  les  soucis,  qui  voltigent 
autour  des  lambris  dorés.  Horat.  od.  16, 1.  2, v.  9,  et  seqq. 

(4)  Car  le»  craintes  et  les  soucis,  inséparables  de  l'homme, ne 
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non  plus  que  nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les 
espaules  ,  les  archers  de  sa  garde  l'en  deschargeront  ils  ? 
quand  la  frayeur  de  la  mort  le  transira ,  se  rasseurera  il 
par  l'assistance  des  gentilshommes  de  sa  chambre? 
quand  il  sera  en  ialousie  et  caprice,  nos  bonnettades  le 
remettront  elles  ?  Ce  ciel  de  lict  tout  enflé  d^or  et  de 
perles  n'a  aulcune  vertu  à  rappaiser  les  trenchees  d'une 
verte  cholique. 

Nec  calidae  citiùs  decednnt  corpore  febres, 
Textilibus  si  in  picturis,  ostroque  rubenti 
lactaris,  quàm  si  plebeia  in  veste  cubandura  est.  (i) 
Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoyent  accroire 
qu'il  estoit  fils  de  lupiter:  un  iour  estant  blecé,  regar- 
dant escouler  le  sang  de  sa  playe,  «(  Eh  bien  !  qu'en  dictes 
vous  ?  feit  il;  est  ce  pas  icy  un  sang  vermeil  et  purement 
humain  ?  il  n'est  pas  de  la  trempe  de  celuy  que  Homère 
faict  escouler  de  la  playe  des  dieux  ».  Hermodorus  le 
poëte  avoit  faict  des  vers  en  l'honneur d'Antigonus, où  il 
î'appelloit  fils   du  soleil  :   et  luy,  au  contraire:  «Celuy, 
dict  il,  qui  vuide  ma  chaize  percée ,  sçait  bien  qu'il  n'en 
est  rien  ».  C'est  un  homme  pour  touts  potages:  et  si  de 
soy  mesme  c'est  un  homme  mal  nay ,  l'empire  de  l'uni- 
vers ne  le  sçauroit  rabiller. 

Puellas 
Hune  rapiant,  quicquid  calcaverit  hic,  rosa  fiât:  (2) 
quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et   stupide? 

redoutent  ni  le  bruit  des  armes ,  ni  les  traits  les  plus  cruels  :  ils 
se  mêlent  hardiment  parmi  les  rois  et  les  grands  du  monde,  mal- 
gré l'éclat  de  l'or  dont  ils  sont  couverts.  Lucret.  1.  2,v.  46,  et 
seqq.  edit.  Creec.  Londin.  1695. 

(i)  La  fièvre  ne  vous  quittt^  pas  plutôt,  si  vous  vous  étendez 
sorunlit  de  pourpre  relevé  d'un  riche  tissu  de  figures  en  broderie, 
que  si  vous  êtes  couché  sur  un  lit  ordinaire.  Lucret.  1.  2 ,  v.  34, 
et  seqq. 

(2)  Que  les  jeunes  filles  se  l'enlèvent  ;  et  que  les  roses  naissent 
toujours  sous  ses  pas.  Pers.  sat.  2,  v.  38  ,  39. 
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La  volupté  mesme  et  le  bonheur  ne  se  perçoivent  point 
sans  vigueur  et  sans  esprit. 

Haec  peiinde  snut,  ut  illius  aaimus  qui  ea  possidet: 
Qui  uti  sdit,  ei  bona;  illi  qui  non  utitur  rectè,  mala.  (i) 
Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  sont ,  encores 
fault  il  avoir  du  sentiment  (a)  pour  les  savourer.  C'est 
le  iouïr,  non  le  posséder,  qui  nous  rend  heureux. 

Non  domus  et  fundus,  non  aeris  acervus  et  auri  , 

Aegroto  domini  deduxit  corpore  febres, 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet. 

Qui  comportatis  rébus  beue  cogitât  uti  : 

Qui  cupit  aut  metuit,  iuvat  illum  sic  domus  aut  res, 

Ijt  lippum  pictae  tabulée,  fomenta  podagram.  (2) 

Il  est  un  sot ,  son  goust  est  mousse  et  hebesté  ;  il  n'en 
iouit  non  plus  qu'un  morfondu  de  la  doulceur  du  vin 
grec ,  ou  qu'un  cheval ,  de  la  richesse  du  harnois  duquel 
on  l'a  paré  :  tout  ainsi,  comme  Platon  dict,  que  la  santé , 
la  beauté,  la  force,  les  richesses,  et  tout  ce  qui  s'appelle 
bien ,  est  equalement  mal  à  l'iniuste ,  comme  bien  au 
iuste;  et  le  mal,  au  rebours.  Et  puis,  où  le  corps  et  l'ame 
sont  en  mauvais  estât ,  à  quoy  faire  ces  commoditez  ex- 
ternes ?  veu  que  la  moindre  picqueure  d'esplingue ,  et  pas- 

(i)  Ces  cboses  sont  comme  est  l'esprit  de  leur  possesseur  :  ce 
•ont  des  biens  pour  celui  qui  sait  s'en  servir,  et  de*  maux  pour 
celui  qui  n'en  fait  pas  un  bon  usage.  Terent.  Heautont.  act.  x  , 
se.  3  ,  V.  ai ,  22. 

(a)  Le  sentiment  propre  à,  etc.  Edit.  de  \St^S. 

(2)  Les  fonds  de  terre,  les  maisons,  les  amas  d'or  et  d'argent 
ne  guérissent  point  de  la  lièvre,  et  ne  peuvent  rien  contre  les 
chagrins  de  l'ame.  Le  possesseur  de  ces  biens  doit  être  sain  de 
corps  et  d'esprit ,  pour  pouvoir  en  faire  un  bon  usage.  Les  ri- 
chesses sont  à  l'égard  de  celui  qui  est  tourmenté  par  l'aiprice,  ou 
par  la  crainte  de  perdre  ce  qu'il  a,  ce  que  sont  les  fomentations 
pour  un  gouttenx ,  et  le»  tableaux  pour  un  homme  qui  a  mal  aux 
yeux.  Horat.  épis  t.  2,1.  i ,  v.  47 ,  et  seqq. 
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sion  de  l'ame ,  est  suffisante  à  nous  oster  le  plaisir  de  la 
monarchie  du  monde.  A  la  première  strette  que  luy 
donne  la  goutte,  il  a  beau  eslre  sire  et  maieste, 

Totus  et  argento  conflatus ,  totus  et  auro,  (i) 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses  grandeurs  ? 
s'il  est  en  cholere  ,  sa  principaulté  le  garde  elle  de  rou- 
gir, de  paslir,  de  grincer  les  dents  comme  un  fol?  Or 
si  c'est  un  habile  homme  et  bien  nay,  la  royauté  adiouste 
peu  à  son  bonheur; 

Si  ventri  bene,  si  lateri  est,  pedibusque  tuis,  nil 
Divitiae  poterant  regales  addere  mains  ;  (2) 

il  veoid  que  ce  n'est  que  biffe  et  piperie.  Ouy  à  l'adven- 
ture  il  sera  de  l'advis  du  roy  Seleucus ,  «  Que  qui  sçauroit 
le  poids  d'un  sceptre  ne  daigneroit  l'amasser  quand  il  le 
trouveroit  à  terre  »:  il  le  disoit  pour  les  grandes  et  péni- 
bles charges  qui  touchent  un  bon  roy.  Certes  ce  n'est  pas 
peu  de  chose  que  d'avoir  à  régler  aultruy ,  puisqu'à  ré- 
gler nous  mesmes  il  se  présente  tant  de  difficultez.  Quant 
au  commander,  qui  semble  estre  si  doulx ,  considérant 
l'imbécillité  du  iugement  humain,  et  la  difficulté  du 
choix  ez  choses  nouvelles  et  doubteuses ,  ie  suis  fort  de 
cet  advis  qu'il  est  bien  plus  aysé  et  plus  plaisant  de  suy- 
.vre  que  de  guider  ;  et  que  c'est  un  grand  seiour  d'esprit 
de  n'avoir  à  tenir  qu'une  voye  tracée,  et  à  respondre 
que  de  soy  : 

Ut  satiùs  multo  iam  sit  parère  quietum, 
Quàm  regere  imperio  res  velle.  (3) 

loinct  que  Cyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  de  comman- 

(i)  Tout  couvert  d'or  et  d'argent.  Tibiill.  1. 1 ,  eleg.  9.,  v.  71. 

(2)  Vous  portez-vous  bien  ?  n'avez-vous  ni  colique  ,  ni  goutte,  ni 
maux  de  reins?  les  richesses  d'un  roi  ne  pourront  rien  ajouter  à 
votre  bonheur.  Horat.  epist.  12 ,  I.  i  ,  v.  5,  6. 

(3)  De  sorte  qu'il  vaut  mieux  obéir  tranquillement,  que  de 
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der,  à  homme  qui  ne  vaille  mieulx  que  ceulx  à  qui  il 
commande.  Mais  le  roy  Hieron ,  en  Xenoplion ,  dict  da- 
vantage ,  Qu'en  la  iouïssance  des  voluptez  raesmesils  sont 
de  pire  condition  que  les  privez  :  d'autant  que  l'aysance 
et  la  facilité  leur  oste  l'aigredoulce  poincte  que  nous  y 
trouvons. 

Pinguis  amor,  niminmqne  potens,in  taedianobis 
Vertitur,  et,  stomacbo  dulcis  ut  esca,  nocet.  (i) 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent  grand 
plaisir  à  la  musique  ?  la  satiété  la  leur  rend  plustost  en- 
nuyeuse. Les  festins,  les  danses,  les  masquarades,  les 
tournois  resiouïssent  ceulx  qui  ne  les  veo  vent  pas  souvent 
et  qui  ont  désiré  de  les  veoir  ;  mais  à  qui  en  faict  ordi- 
naire ,  le  goust  en  devient  fade  et  malplaisant  :  ny  les 
dames  ne  chatouillent  celuy  qui  en  iouït  à  cœur  saoul  : 
qui  ne  se  donne  loisir  d'avoir  soif  ne  sçauroit  prendre 
plaisir  à  boire  :  les  farces  des  bateleurs  nous  resiouïssent  ; 
mais  aux  ioueurs  elles  servent  de  corvée.  Et  qu'il  soit 
ainsi ,  ce  sont  délices  aux  princes ,  c'est  leur  feste  ,  de  se 
pouvoir  quelquesfois  travestir  et  desmettre  à  la  façon  de 
vitre  basse  et  populaire , 

Plerumque  gratae  principibus  vices, 
Mandxque  parvo  sub  lare  pauperum 
Coenae,  sine  aulaeis  et  ostro, 
Sollicitam  explicuere  frontem.  (2) 

Il  n'est  rien  si  empeschant ,  si  desgousté ,  que  l'abon- 

vouloir  se  charger  du  gouvernement  de  l'état.  Lucret.  liv.  5  , 
V.  1 126,  etseqq. 

(i)  L'amour  bien  traité  et  trop  absolu  est  bientôt  à  charge:  et, 
comme  un  mets  trop  doux ,  il  nous  dégoûte  et  nous  soulevé  le 
cœur.  Ovid.  Amor.  1.  2  ,  eleg.  19,  v.  aS,  26. 

(a)  Le  changement  plaît  aux  grands.  Un  petit  repas  |froprement 
apprêté  dans  la  maison  d'un  simple  particulier,  sans  tapisseries, 
ni  lits  couverts  de  pourpre,  leur  a  souvent  déridé  le  front.  Horat, 
od.  29  , 1.  3 ,  v.  I  3  ,  et  seqq. 
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cîance.  Quel  appétit  ne  se  rebuteroit  à  veoir  trois  cents 
femmes  à  sa  mercy,  comme  les  a  le  grand  seigneur  en 
son  serrail  ?  Et  quel  appétit  et  visage  de  chasse  s'estoit 
réservé  celuy  de  ses  ancestres  qui  n'alloit  iamais  aux 
champs  à  moins  de  sept  mille  faulconniers?  Et  oultre 
cela  ,  ie  crois  que  ce  lustre  de  grandeur  apporte  non  le- 
gieres  incommoditez  à  la  iouïssance  des  ])laisirs  plus 
doulx  ;  ils  sont  trop  esclairez  et  trop  en  butte  :  et  ie  ne 
sçais  comment  on  requiert  plus  d'eulx  de  cacher  et  cou- 
vrir leur  faulte  ;  car  ce  qui  est  à  nous  indiscrétion,  à  eulx 
le  peuple  iuge  que  ce  soit  tyrannie,  mespris  et  desdaing 
des  loix  :  et  oultre  l'inclination  au  vice  ,  il  semble  qu'ils 
y  adioustent  encores  le  plaisir  de  gourmander  et  soub- 
mettre  à  leurs  pieds  les  observances  publicques.  De  vray, 
Platon ,  en  son  Gorgias ,  définit  TjTan  celuy  qui  a  licence 
en  une  cité  de  faire  tout  ce  qui  luy  plaist  :  et  souvent  à 
cette  cause,  la  montre  et  publication  de  leur  vice  blcce 
plus  que  le  vice  mesme  (a).  Chascun  craint  à  estre  espié 
et  contreroollé  :  ils  le  sont  iusques  à  leurs  contenances 
et  à  leurs  pensées  ,  tout  le  peuple  estimant  avoir  droict  et 
interest  d'en  iuger  ;  oultre  ce  que  les  taches  s'agrapdis- 
sent  selon  l'eminence  et  clarté  du  lieu  où  elles  sont  assi- 
ses ,  et  qu'un  seing  et  une  verrue  au  front  paroissent  plus 
que  ne  faict  ailleurs  une  balafre.  Voylà  pourquoy  les 
poètes  feignent  les  amours  de  lupiter  conduictes  soubs 
aultre  visage  que  le  sien  ;  et  de  tant  de  practiques  amou- 
reuses qu'ils  luy  attribuent ,  il  n'en  est  qu'une  seule ,  ce 
me  semble,  où  il  se  treuve  en  sa  grandeur  et  maiesté. 
Mais  revenons  à  Hieron  :  il  recite  aussi  combien  il  sent 
d'incommoditez  en  sa  royauté ,  pour  ne  pouvoir  aller  et 
voyager  en  liberté ,  estant  comme  prisonnier  dans  les 
limites  de  son  pais;  et  qu'en  toutes  ses  actions  il  se  treu\e 
enveloppé  d'une  fascheuse  presse.  De  vray ,  à  veoir  les 
nostres  touts  seuls  à  table,  assiégez  de  tant  de  parleurs 

(a)Plusqueexemplo,quàmpeccato,nocent.  Cic.dele^A.  3,c.  i  ',. 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  42.  333 
ol  regardants  incogneus ,  l'en  ay  eu  souvent  plus  de  pitié 
que  d'envie.  Le  roy  Alphonse  disoit  que  les  asnes  estoient 
en  cela  de  meilleure  condition  que  les  roys  ;  leurs  raais- 
tres  les  laissent  paistre  à  leur  ayse  :  là  où  les  roys  ne 
peuvent  pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne  m'est 
iamais  tumbé  en  fantasie  que  ce  feust  quelque  notable 
commodité  à  la  vie  d'un  homme  d'entendement  d'avoir 
une  vingtaine  de  contreroolleurs  à  sa  cliaize  percée  ;  ny 
que  les  services  d'un  homme  qui  a  dix  mille  livres  de 
rente,  ou  qui  a  pris  Casai  ou  deffendu  Siene ,  luy  soient 
plus  commodes  et  acceptables  que  d'un  bon  valet  et  bien 
expérimenté.  Les  advantages  principesques  sont  quasi 
advantages  imaginaires  :  cliasque  degré  de  fortune  a 
quelque  image  de  principaulté;  César  appelle  roytelets 
touts  les  seigneurs  ayants  iustice  en  France  de  son  temps. 
De  vray,  sauf  le  nom  de  sire,  on  va  bien  avant  avecques 
nos  roys.  Et  voyez,  ausprov^ncesesloingneesde  la  court, 
nommons  Bretaigne  pour  exemple ,  le  train ,  les  subiects , 
les  officiers,  les  occupations,  le  service  et  cerimonie 
d'un  seigneur  retiré  et  casanier ,  nourry  entre  ses  valets  ; 
et  voyez  aussi  le  vol  de  son  imagination ,  il  n'est  rien 
j)lus  royal  :  il  oyt  parler  de  son  maistre  une  fois  l'an, 
comme  du  roy  de  Perse  ,  et  ne  le  recognoist  que  par 
quelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  en  re- 
gistre. A  la  vérité  no^  loix  sont  libres  assez  ;  et  le  poids 
de  la  souveraineté  ne  touche  un  gentilhomme  francois  à 
peine  deux  fois  en  sa  vie.  La  subiection  essentielle  et  ef- 
fectuelle  ne  regarde,  d'entre  nous ,  que  ceulx  qui  s'y  con- 
vient et  qui  aiment  à  s'honorer  et  enrichir  par  tel  service  : 
car  qui  se  veult  tapir  en  son  foyer,  et  scait  conduire  sa 
maison  sans  querelle  et  sans  procez,  il  est  aussi  libre 
que  le  duc  de  Venise.  Paucos  servitas,  phires  sei-^tatem  te- 
neut.  (  I  )  Mais  surtout  Hieron  faict  cas  de  quoy  il  se  veoid 

(1)  La  servitude  s'attache  à  peu  de  gens  :  et  nn  grand  nombre 
dhonomes  «livre  à  elle.  Scnec.  epist.  22. 
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privé  de  toute  amitié  et  société  mutuelle  ;  en  laquelle 
consiste  le  plus  parfaict  et  doulx  fruict  de  la  vie  humaine. 
Car  quel  tesmoignage  d'affection  et  de  bonne  volonté 
puis  ie  tirer  de  celuy  qui  me  doibt,  veuille  il  ou  non, 
tout  ce  qu'il  peult  ?  Puis  ie  faire  estât  de  son  humble 
parler  et  courtoise  révérence ,  veu  qu'il  n'est  pas  en  luy 
de  me  la  refuser  ?  L'honneur  que  nous  recevons  de  ceulx 
qui  nous  craignent ,  ce  n'est  pas  honneur  ;  ces  respects  se 
doibvent  à  la  royauté ,  non  à  moy. 

maximum  hoc  regni  bonum  est, 
Quôd  facta  domini  cogitur  populus  sui 
Quàm  ferre,  tùm  laudare.  (i) 

Veois  ie  pas  que  le  meschant,  le  bon  roy  ;  celuy  qu'on 
hait,  celuy  qu'on  aime  ;  autant  en  a  l'un  que  l'aultre? 
De  mesmes  apparences,  de  mesme  cerimonie  estoit  servy 
mon  jiredecesseur,  et  le  sera  mon  successeur.  Simessub- 
iects  ne  m'offensent  pas  ,  ce  n'est  tesmoignage  d'aulcune 
bonne  affection  :  pourquoy  le  prendrois  ie  en  cette  part 
là  puisqu'ils  nepourroient  quand  ils  vouldroient  ?  Nul  ne 
me  suyt  pour  l'amitié  qui  soit  entre  luy  et  moy;  car  il  ne 
s'y  sçauroit  coudre  amitié  où  il  y  a  si  peu  de  relation  et 
de  correspondance  :  ma  haulteur  m'a  mis  hors  du  com- 
merce des  hommes  ;  il  y  a  trop  de  disparité  et  de  dispro- 
portion. Ils  me  suyvent  par  contenance  et  par  coustume, 
ou ,  plustost  que  moy,  ma  fortune ,  pour  en  accroistre  la 
leur.  Tout  ce  qu'ils  me  dient  et  font  ce  n'est  que  fard , 
leur  liberté  estant  bridée  de  toutes  parts  par  la  grande 
puissance  que  i'ay  sur  eulx  :  ie  ne  veois  rien  autour  de 
moy,  que  couvert  et  masqué.  Ses  courtisans  louoient  un 
iour  Iulian  l'empereur  de  faire  bonne  iustice  :  «  le  m'en- 
orgueillirois  volontiers ,  dict  il ,  de  ces  louanges ,  si  elles 
venoient  de  personnes  qui  osassent  accuser  ou  meslouer 

(i)  Le  plus  grand  avantage  de  la  royauté,  c'est  que  les  peuples 
sont  également  obligés  de  souffrir  et  de  louer  les  actioas  de  leurs 
maîtres.  Senec-  Thyest.  act.  a,  se.  r ,  v.  3o,  et  seq<j. 
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mes  actions  contraires,  quand  elles  y  seroient  ».  Toutes 
les  vrayes  commoditez  qu'ont  les  princes  leur  sont  com- 
munes avecqiies  les  hommes  de  moyenne  fortune  :  c'est 
à  faire  aux  dieux  de  monter  des  chevaux  aislez  et  se 
paistre  d'ambrosie .  Us  n'ont  point  d'aultre  sommeil  et 
d'aultre  appétit  que  le  nostre;  leur  acier  n'est  pas  de 
meilleure  trempe  que  celuy  de  quoy  nous  nous  armons  ; 
leur  couronne  ne  les  couvre  ny  du  soleil  ny  de  la  pluye» 
Diocletian ,  qui  en  portoit  une  si  révérée  et  si  fortunée , 
la  resigna ,  pour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie  privée  ;  et 
quelque  temps  aprez ,  la  nécessité  des  affaires  publicques 
requérant  qu'il  reveinst  en  prendre  la  charge,  il  respon- 
dità  ceulxqui  l'en  prioient:  <'  Vous  n'entreprendriez  pas 
de  me  persuader  cela ,  si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre  des 
arbres  que  i'aymoymesme  plantez  chez  moy,  et  les  beaux 
melons  que  i'y  ay  semez  ».  A  l'advis  d'Anacharsis ,  le  plus 
heureux  estât  d'une  police  seroitoù,  toutes  aultres  choses 
estants  esgales ,  la  precedence  se  mesureroit  à  la  vertu  ;  et 
le  rebut,  au  vice.  Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de 
passer  en  Italie ,  Cyneas,  son  sage  conseiller,  luy  voulant 
faire  sentir  la  vanité  de  son  ambition  :  «  Eh  bien  !  sire ,  luy 
demanda  il,  à  quelle  fin  dressez  vous  cette  grande  entre- 
prinse  »?  «  Pour  me  faire  maistre  de  l'Italie  ). ,  respondit 
il  soubdain.  «  Et  puis,  suyvit  Cyneas,  cela  faict  »  ?  «  le 
passeray,  dict  l'aultre,  en  Gaule  et  en  Espaigne  ».  «  Et 
aprez  »  ?  «  le  m'en  iray  subiuguer  l'Afrique  ;  et  enfin , 
quand  i'auray  mis  le  monde  en  ma  subiection ,  ie  me  re- 
poseray  et  vivray  content  et  à  mon  ayse  ».  «  Pour  dieu  ! 
sire ,  rechargea  lors  Cyneas ,  dictes  moy  à  quoy  il  tient 
que  vous  ne  soyez  dez  à  présent ,  si  vous  voulez,  en  cet 
estât?  pourquoy  ne  vous  logez  vous  dez  cette  heure  où 
vous  dictes  asj)irer,  et  vous  espargnez  tant  de  travail 
et  de  hazard  que  vous  iectez  entre  deux  ?  » 

Nimirùm,  quia  non  bene  norat  quae  esset  habendi 
Finis,  et  omninù  qnoad  crescat  vera  voluptas.  (i) 

(i)  Cest  qa'il  ne  connoissoit  pas  la  fin  qu'on  doit  se  proposer 
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le  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien  que  ie 

treuve  singulièrement  beau  à  ce  propos  : 

Mores  cuique  sui  fingunt  fortunam.  (i) 


CHAPITRE    XLIII. 

Des  loix  sumptuaires. 

J_jA  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à  régler  les  folles 
et  vaines  despenses  des  tables  et  vestements,  semble 
estre  contraire  à  sa  fin.  Le  vray  moyen,  ce  seroit  d'en- 
gendrer aux  hommes  le  mespris  de  l'or  et  de  la  soye, 
comme  de  choses  vaines  et  inutiles  ;  et  nous  leur  aug- 
mentons l'honneur  et  le  prix ,  qui  est  une  bien  inepte 
façon  pour  en  desgouster  les  hommes.  Car  dire  ainsi, 
qu'il  n'y  aura  que  les  princes  qui  mangent  du  turbot , 
et  qui  puissent  porter  du  velours  et  de  la  tresse  d'or,  et 
l'interdire  au  peuple ,  qu'est  ce  aultre  chose  que  mettre 
en  crédit  ces  choses  là ,  et  faire  croistre  l'envie  à  chascun 
d'en  user?  Que  les  roys  quittent  hardiment  ces  marques 
de  grandeur  ;  ils  en  ont  assez  d'aultres  :  tels  excez  sont 
plus  excusables  à  tout  aultre  qu'à  un  prince.  Par  l'exem- 
ple de  plusieurs  nations  ,  nous  pouvons  apprendre  assez 
de  meilleures  façons  de  nous  distinguer  extérieurement 
et  nos  degrez  (ce  que  i'estime  à  la  vérité  estre  bien  re- 
quis en  un  estât),  sans  nourrir  pour  cet  effect  cette 
corruption  et  incommodité  si  apparente.  C'est  mer- 
veille comme  la  coustume  en  ces  choses  indifférentes 


dans  la  possession  des  biens  ,  ni  jusqu'où  s'étend  le  véritable  plai- 
sir. Lncret.].  j,v.  i43i,et  seqq. 

(i)  C'est  du  bon  esprit  de  chacun,  et  de  sa  conduite  dans  le 
cours  de  la  vie  ,  que  dépend  son  bonheur.  Corn.  Nepos  in  vita 
Attici ,  cap.  1 1 . 
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plante  ayseement  et  soubdain  le  pied  ûe  son  auctorité. 
A  peine  feusmes  nous  un  an,  pour  le  dueil  du  roy  Henry 
second ,  à  porter  du  drap  à  la  court ,  il  est  certain  que  desia 
à  l'opinion  d'un  chascun  les  soyes  estoient  venues  à  telle 
vilité ,  que  si  vous  en  voyiez  quelqu'un  vestu  vous  en  fai- 
siez incontinent  quelque  homme  de  ville;  elles  estoient  de- 
meurees  en  partage  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  :  et 
«juoiqu'un  chascun  feust  à  peu  prez  vestu  de  mesme ,  si 
y  avoit  il  d'ailleurs  assez  de  distinctions  apparentes  des 
qualitez  des  hommes.  Combien  soubdainement  viennent 
en  honneur  parmy  nos  armées  les  pourpoincts  crasseux 
de  chamois  et  de  toile  ;  et  la  polisseure  et  richesse  des 
vestements,  à  reproche  etàmespris!  Que  les  roys  com- 
mencent à  quitter  ces  despenses ,  ce  sera  faict  en  un  mois , 
sans  edict  et  sans  ordonnance  :  nous  irons  touts  aprez. 
La  loy  debvroit  dire ,  au  rebours ,  que  le  cramoisy  et  l'or- 
favrreie  est  deffendue  à  toute  espèce  de  gents ,  sauf  aux 
basteleurs  et  aux  courtisanes.  De  pareille  invention  cor- 
rigea Zeleucus  les  mœurs  corrompues  des  Locriens.  Ses 
ordonnances  estoient  telles  :  «  Que  la  femme  de  condition 
libre  ne  puisse  mener  aprez  elle  plus  d'une  chambrière, 
sinon  lorsqu'elle  sera  yvre  ;  ny  ne  puisse  sortir  hors  la 
ville ,  de  nuict ,  ny  porter  ioyaux  d'or  à  l'entour  de  sa  per- 
sonne, ny  robbe  enrichie  de  broderie ,  si  elle  n'est  public- 
que  et  putain  :  Que,  sauf  les  ruffiens,  à  homme  ne  loise 
porter  en  son  doigt  anneau  d'or ,  ny  robbe  délicate , 
comme  sont  celles  des  draps  tissus  en  la  ville  de  Milet  ». 
Et  ainsi ,  par  ces  exceptions  honteuses ,  il  divertissoit 
ingénieusement  ses  citoyens  des  superfluitez  et  délices 
pernicieuses  :  c'estoit  une  tresutile  manière  d'attirer ,  par 
honneur  et  ambition ,  les  hommes  à  leur  debvoir  et  à  l'o- 
beïssance.  Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations 
externes  ;  leur  inclination  y  sert  de  loy ,  Quicqt^d  princi- 
pes faciunt ,  praecipere  videntur  (i):  le  reste  de  la  France 

(i)  Les  princes  semblent  commander  tout  ce  qu'ils  font  eux- 

43 
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prend  pour  règle  la  règle  de  la  court.  Qu'ils  se  desplai- 
sent de  cette  vilaine  chaussure  qui  montre  si  à  descou- 
vert nos  membres  occultes  ;  ce  lourd  grossissement  de 
pourpoincts ,  qui  nous  faict  touts  aultres  que  nous  ne 
sommes ,  si  incommode  à  s'armer  ;  ces  longues  tresses 
de  poil,  efféminées  ;  cet  usage  de  baiser  ce  que  nous  pré- 
sentons à  nos  compaignons,  et  nos  mains  en  les  saluant^ 
cerimonie  deue  aultresfois  aux  seuls  princes  ;  et  qu'un 
gentilhomme  se  treuve  en  lieu  de  respect  sans  espee  à 
son  costé ,  tout  esbraillé  et  destaché  comme  s'il  venoit  de 
la  garderobbe  ;  et  que ,  contre  la  forme  de  nos  pères  et  la 
particulière  liberté  de  la  noblesse  de  ce  royaume,  nous 
nous  tenons  descouverts  bien  loing  autour  d'eulx,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soyent;  et,  comme  autour  d'eulx, 
autour  de  cent  aultres ,  tant  nous  avons  de  tiercelets  et 
quartelets  de  roys  ;  et  ainsi  d'aultres  pareilles  introduc- 
tions nouvelles  et  vicieuses  :  elles  se  verront  incontinent 
esvanouïes  et  descriees.  Ce  sont  erreurs  superficielles , 
mais  pourtant  de  mauvais  prognos tique  ;  et  sommes  ad- 
vertis  que  le  massif  se  desment  quand  nous  voyons  fen- 
diller l'enduict  et  la  crouste  de  nos  parois.  Platon ,  en 
ses  loix ,  n'estime  peste  au  monde  plus  dommageable  à 
sa  cité,  que  de  laisser  prendre  liberté  à  la  ieunesse  de 
changer,  en  accoustrements ,  en  gestes  ,  en  danses,  en 
exercices  et  en  chansons ,  d'une  forme  à  aultre  ;  remuant 
son  iugement  tanlost  en  cette  assiette ,  tantost  en  celle  là  ; 
courant  aprez  les  nouvelletez ,  honorant  leurs  inventeurs  : 
par  où  les  mœurs  se  corrompent ,  et  toutes  anciennes  in- 
stitutions viennent  à  desdaing  et  à  mespris.  En  toutes 

mêmes.  Quintil.  pro  milite  déclamât.  3,  p.  38,  edit,  in-S".  ex 
officina  Hackiana ,  1 665. 

Dans  l'exemplaire  corrigé  par  Montaigne ,  il  avoit  d'abord  tra- 
duit ainsi  ce  passage  de  Quintilien  :  «  tout  ce  que  le  prince  faict , 
il  semble  à  veoir  qu'il  îe  commande  ».  Mais  il  a  rayé  ensuite  cett« 
traduction,  et  s'est  contenté  de  citer  le  texte.  N. 
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choses ,  sauf  simplement  aux  mauvaises ,  la  mutation  est 
à  craindre;  la  mutation  des  saisons,  des  vents,  des  vi- 
vres ,  des  humeurs.  Et  nulles  loix  ne  sont  en  leur  vray 
crédit ,  que  celles  ausqueUes  Dieu  a  donné  quelque  an- 
cienne durée,  de  mode  que  personne  ne  sçache  leur 
naissance ,  ny  qu'elles  ayent  iamais  esté  aultres. 


k»,-Vk'*-»/».WW»/»-».*.-»'».«.*».*'fc'».«^V».< 


CHAPITRE    XLIV. 

Du  donnir. 

Ija  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tousiours  mesme 
chemin,  mais  non  toutesfois  mèsme  train  :  et ,  ores  que  le 
sage  ne  doibve  donner  aux  passions  humaines  de  se  four- 
voyer de  la  droicte  carrière ,  il  peult  bien ,  sans  interest 
de  son  debvoir,  leur  quitter  aussi  d'en  hasterou  retarder 
son  pas,  et  ne  se  planter  comme  un  colosse  immobile  et 
impassible.  Quand  la  vertu  mesme  seroit  incarnée,  ie 
crois  que  le  pouls  luy  battroit  plus  fort  allant  à  l'assault 
qu'allant  disner  :  voire  il  est  nécessaire  qu'elle  s'eschauffe 
et  s'esmeuve.  A  cette  cause  i'ay  remarqué  pour  chose 
rare,  de  veoir  quelquesfois  les  grands  personnages,  aux 
plus  haultes  entreprinses  et  importants  affaires,  se  tenir 
si  entiers  en  leur  assiette ,  que  de  ^'en  accourcir  pas  seu- 
lement leur  sommeil.  Alexandre  le  grand ,  le  iour  assigné 
à  cette  furieuse  battaille  contre  Darius,  dormit  si  pro- 
fondement et  si  haulte  matinée, que  Parmenion  feut  con- 
trainct  d'entrer  en  sa  chambre,  et,  approchant  de  son 
lict ,  l'appeller  deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour  l'es, 
veiller ,  le  temps  d'aller  au  combat  le  pressant.  L'empe- 
reur Othon  ayant  résolu  de  se  tuer,  cette  mesAe  nnict , 
aprez  avoir  rais  ordre  à  ses  affaires  domestiques,  parta- 
gé son  argent  à  ses  serviteurs,  et  affilé  le  trenchant d'une 
espee  de  quoy  il  se  vouloit  donner,  n'attendant  plus  qu'à 
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sçavoir  si  chascun  de  ses  amis  s'estoit  retiré  en  seureté , 
se  print  si  profondement  à  dormir ,  que  ses  yalets  de  cham- 
bre l'entendoient  ronfler.  La  mort  de  cet  empereur  a 
beaucoup  de  choses  pareilles  à  celle  du  grand  Caton ,  et 
mesme  cecy  :  car  Caton  estant  prest  à  se  desfaire  ,  ce 
pendant  qu'il  attendoit  qu'on  luy  rapportas t  nouvelles 
si  les  sénateurs  qu'il  faisoit  retirer  s'estoient  eslargls  du 
port  d'Utique ,  se  meit  si  fort  à  dormir  qu'on  l'oyoit  souf- 
fler, de  la  chambre  voisine;  et  celuy  qu'il  avoit  envoyé 
vers  le  port  l'ayant  esveillé  pour  luy  dire  que  la  tormen- 
te  empeschoit  les  sénateurs  de  faire  voile  à  leur  ayse,  il  y 
en  renvoya  encores  un  aultre ,  et  se  renfonçant  dans  le 
lict ,  se  remeit  encores  à  sommeiller  iusques  à  ce  que  ce 
dernier  l'asseura  de  leur  parlement.  Encores  avons  nous 
de  quoy  le  comparer  au  faict  d'Alexandre ,  en  ce  grand 
et  dangereux  orage  qui  le  menaceoit  par  la  sédition  du 
tribun  Metellus  voulant  publier  le  décret  du  rappel  de 
Pompeius  dans  la  ville  avecques  son  armée ,  lors  de  l'es- 
motion  de  Catilina;  auquel  décret  Caton  seul  insistoit,et 
en  avoient  eu  Metellus  et  luy  de  grosses  paroles  et  gran- 
des menaces  au  sénat  :  mais  c'estoit  au  lendemain,  en  la 
place ,  qu'il  falloit  venir  à  l'exécution ,  où  Metellus ,  oultre 
la  faveur  du  peuple  et  de  César  conspirant  lors  aux  ad- 
vantages  de  Pompeius ,  se  debvoit  trouver  accompaigné 
de  force  esclaves  estrangiers  et  escrimeurs  à  oultrance , 
et  Caton ,  fortifié  de  sa  seule  constance  ;  de  sorte  que  ses 
parents ,  ses  domestiques  et  beaucoup  de  gents  de  bien 
en  estoient  en  grand  soulcy ,  et  en  y  eut  qui  passèrent  la 
nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer,  ny  boire,  ny  man- 
ger', pour  le  dangier  qu'ils  luy  voyoient  préparé;  mesme 
sa  femme  et  ses  sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se  tor- 
menter  en  sa  maison  :  là  où  luy ,  au  contraire ,  reconfor- 
toit  tout  le  monde;  et, aprez  avoir  souppé  comme  de  couS' 
tume,s'en  alla  coucher,  et  dormir  de  fort  profond  som- 
meil iusques  au  matin,  que  l'un  de  ses  compaignons  au 
tribunat  le  veint  esveiller  pour  aller  à  l'escarmouche.  La 


DE  MONTAIGNE,  Liv.  I,  Chap.  44.   ^41 

cognoissance  que  nous  avons  de  la  grandeur  de  courage 
de  cet  homme ,  par  le  reste  de  sa  vie ,  nouspeult  faire  iuger, 
en  toute  seureté,  que  cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loing 
eslevee  au  dessus  de  tels  accidents, qu'il  n'en  daignoit  en- 
trer en  cervelle,  non  plus  que  d'accidents  ordinaires.  En 
la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna  contre  Sextus 
Pompeius  en  Sicile,  sur  le  poinct  d'aller  au  combat  il  se 
trouva  pressé  d'un  si  profond  sommeil ,  qu'il  fallut  que 
ses  amis  l'esveillassent  pour  donner  le  signe  de  la  bat- 
taille  :  cela  donna  occasion  à  M.  Antonius  de  luy  repro- 
cher,  depuis  ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  cœur  seulement  de  re- 
garder les  yeulx  ouverts  l'ordonnance  de  son  armée ,  et 
de  n'avoir  osé  se  présenter  aux  soldats,  iusques  à  ce  qu'A- 
grippa luy  veinst  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoire  qu'il 
avoit  eu  sur  ses  ennemis.  Mais  quant  au  ieune  Marins, 
qui  feit  encores  pis ,  car  le  ioiir  de  sa  dernière  iournee 
contre  Sylla ,  aprez  avoir  ordonné  son  armée  et  donné  le 
mot  et  signe  de  la  battaille,  il  se  coucha  dessoubs  un 
arbre  à  l'ombre  pour  se  reposer ,  et  s'endormit  si  serré 
qu'à  peine  se  peut  il  es  veiller  de  la  route  et  fuitte  de  ses 
gents ,  n'ayant  rien  veu  du  combat  ;  ils  disent  que  ce 
feut  pour  estre  si  extrêmement  aggravé  de  travail  et  de 
faulte  de  dormir ,  que  nature  n'en  pouvoit  plus.  Et  à  ce 
propos ,  les  médecins  adviseront  si  le  dormir  est  si  néces- 
saire, que  nostre  vie  en  despende  :  car  nous  trouvons 
bien  qu'on  feit  mourir  le  roy  Perseus  de  Macédoine  pri- 
sonnier à  Rome,  luy  empeschant  le  sommeil;  mais  Pline 
en  allègue  qui  ont  vescu  long  temps  sans  dormir.  Chez 
Hérodote,  il  yades  nations  ausquelles  les  hommes  dor- 
ment et  veillent  par  demy  années.  Et  ceulx  qui  escrivent 
la  vie  du  sage  Epimenides  disent  qu'il  dormit  cinquante 
sept  ans  de  suitte, 
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CHAPITRE    XLV. 

De  la  hattaille  de  Dreux. 

Il  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  baltaille 
de  Dreux  (i)  :  mais  ceulx  qui  ne  favorisent  pas  fort  la  ré- 
putation de  M.  de  Guysc  mettent  volontiers  en  avant  qu'il 
ne  se  peult  excuser  d'avoir  faict  alte  et  temporisé  avec- 
quesles  forces  qu'il  commandoit,  ce  pendant  qu'on  en- 
fonçoit  monsieur  le  connestable  chef  de  l'armée  avecques 
l'artillerie  ;  et  qu'il  valoit  mieulx  se  liazarder ,  prenant 
l'ennemy  par  flanc ,  que ,  attendant  l'advantage  de  le  veoir 
en  queue ,  souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais ,  oultre  ce 
que  l'issue  en  tesmoigna ,  qui  en  débattra  sans  passion  me 
confessera  ay  seement ,  à  mon  advis ,  que  le  but  et  la  visée , 
non  seulement  d'un  capitaine,  mais  de  cliasque  soldat, 
doibt  regarder  la  victoire  en  gros  ;  et  que  nulles  occur- 
rences i)articulieres ,  quelque  interest  qu'il  y  ayt ,  ne  le 
doibvent  divertir  de  ce  poinct  là.  Philopœmen,  en  une 
rencontre  de  Maclianidas ,  ayant  envoyé  devant ,  pour 
attaquer  l'escarmouche, bonne  trouppe  d'archers  et  gents 
de  traict  ;  et  l'ennemy,  aprez  les  avoir  renversez , s'amu- 
sant  à  les  poursuyvre  à  toute  bride ,  et  coulant ,  aprez  sa 
victoire  ,  le  long  de  la  battaille^^où  es  toit  Philopœmen  , 
quoy  que  ses  soldats  s'en  esmeussent,  il  ne  feut  d'advis 
de  bouger  de  sa  place ,  ny  de  se  présenter  à  l'ennemy 
pour  secourir  ses  gents  ;  ains  les  ayant  laissé  chasser  et 
mettre  en  pièces  à  sa  veue,  comraencea  la  charge  sur  les 
ennemis  au  battaillon  de  leurs  gents  de  pied ,  lors  qu'il 
les  veid  tout  à  fait  abandonnez  de  leurs  gents  de  cheval  ; 

(i)Donnée  en  1 562 ,  sous  le  regue  de  Charles  IX ,  et  gagnée  par 
la  conduite  et  la  -valeur  du  duc  d«  Guise.  C. 
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et  bien  que  ce  feussent  Lacedemoniens ,  d'autant  qu'il  les 
print  à  l'heure  que  pour  tenir  tout  gaigné  ils  commen- 
ceoient  à  se  desordonner ,  il  en  veint  ayseement  à  bout  ;  et , 
cela  fait,  se  meit à poursuyvre  Machanidas.  Ce  cas  est 
germain  à  celuy  de  monsieur  de  Guyse. 

En  cette  aspre  battaille  d' Agesilaus  contre  les  Bœotiens, 
que  Xenophon,  qui  y  estoit,  dict  estre  la  plus  rude  qu'il 
eust  oncques  veu,  Agesilaus  refusa  l'advantage,  que  for- 
tune luy  presentoit ,  de  laisser  passer  le  battaillon  des 
Bœotiens  et  les  charger  en  queue ,  quelque  certaine  vic- 
toire qu'il  en  preveist,  estimant  qu'il  y  avoit  plus  d'art 
que  de  vaillance;  et,  pour  montrer  sa  prouesse,  d'une 
merveilleuse  ardeur  de  courage  choisit  plustost  de  leur 
donner  en  teste  :  mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  blecé, 
et  contrainct  enfin  de  se  desmesler ,  et  prendre  le  party 
qu'il  avoit  refusé  au  commencement,  faisant  ouvrir  ses 
gents  pour  donner  passage  à  ce  torrent  de  Bœotiens  ; 
puis ,  quand  ils  feurent  passez ,  prenant  garde  qu'ils  mar- 
choient  en  desordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien 
estre  hors  de  tout  dangier ,  il  les  feit  suy vre  et  charger  par 
les  flancs  :  mais  pour  cela  ne  les  peut  il  tourner  en  fuitte 
à  val  de  route  ;  ains  se  retirèrent  le  petit  pas ,  montrants 
tousiours  les  dents ,  iusques  à  ce  qu'ils  se  feurent  rendus 
à  sauveté. 


CHAPITRE    XLVI. 

Des  noms. 

(Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ait,  tout  s'enve- 
loppe sous  le  nom  de  salade  :  de  mesme ,  sous  lîPconside- 
ration  des  noms ,  ie  m'en  voys  faire  icy  une  galimafree  de 
divers  articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent,  ie 
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ne  sçais  comment ,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous  lehan , 
Guillaume,  Benoist.  Item,  il  semble  y  avoir,  en  la  g^enea- 
logie  des  princes ,  certains  noms  fatalement  affectez  :  com- 
me des  Ptolomees  à  ceulx  d'Aegypte ,  des  Henrys  en  An- 
gleterre, Charles  en  France,  Baudoins  en  Flandres,  et 
en  nostre  ancienne  Aquitaine ,  des  Guillaumes ,  d'oii  l'on 
dict  que  le  nom  de  Guienne  est  venu,  par  un  froid  ren- 
contre, s'il  n'en  y  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 
Item ,  c'est  une  chose  legiere ,  mais  toutesfois  digne  de  mé- 
moire pour  son  estrangeté,  et  escripte  par  tesmoing  ocu- 
laire ,  que  Henry  duc  de  Normandie ,  fils  de  Henry  se- 
cond roy  d'Angleterre,  faisant  un  festin  en  France,  l'as- 
semblée de  la  noblesse  y  feut  si  grande ,  que ,  pour  passe- 
temps,  s'estant  divisée  en  bandes  par  la  ressemblance  des 
noms;  en  la  première  troupe  qui  feut  des  Guillaumes, 
il  se  trouva  cent  dix  chevaliers  assis  à  table  portants  ce 
|iom  ,  sans  mettre  en  compte  les  simples  gentilshommes 
et  serviteurs.  Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  ta- 
bles par  les  noms  des  assistants ,  comme  il  estoit  à  l'em- 
pereur Geta  de  faire  distribuer  le  service  de  ses  mets 
par  la  considération  des  premières  lettres  du  nom  des 
viandes  :  on  servoit  celles  qui  se  commenceoient  par  M  ; 
mouton, marcassin  ,  merlus ,  marsoin,  ainsi  des  aultres. 
Item,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom,  c'est  à  dire 
crédit  et  réputation  :  mais  encores,à  la  vérité, est  il  com- 
mode d'avoir  un  nom  beau  et  qui  ayseement  se  puisse 
prononcer  et  retenir  ;  car  les  roys  et  les  grands  nous  en 
cognoissent  plus  ayseement  et  oublient  plus  mal  volon- 
tiers ;  et  de  ceulx  mesme  qui  nous  servent ,  nous  com- 
mandons plus  ordinairement  et  employons  ceulx  des- 
quels les  noms  se  présentent  le  plus  facilement  à  la  langue, 
l'ay  veu  le  roy  Henry  second  ne  pouvoir  nommer  à  droict 
un  gentilhomme  de  ce  quartier  de  Gascoigne;  et  à  une 
fille  de  la  royne  il  feut  luy  mesme  d'advis  de  donner  le 
nom  gênerai  de  la  race,  parce  que  celuy  de  la  maison  ])a- 
ternelle  luy  sembla  trop  revers.  Et  Socrates  estime  di^g-ne 
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du  soing  paternel  de  donner  un  beau  nom  aux  enfants. 
Item ,  on  dict  que  la  fondation  de  nostreDame  la  grand' 
à^oitiers  ,print  origine  de  ce  qu'un  ieune  homme  desbau- 
ché ,  logé  en  cet  endroict ,  ayant  recouvré  une  garse ,  et 
hiy  ayant , d'arrivée , demandé  sonnom,  quiestoit  Marie, 
se  sentit  si  vifvement  esprins  de  religion  et  de  respect  de 
ce  nom  sacrosainct  de  la  Vierge  mère  de  nostre  Sauveur, 
que  non  seulement  il  la  chassa  soubdain ,  mais  en  amenda 
tout  le  reste  de  sa  vie  :  et  qu'en  considération  de  ce  mi- 
racle il  feut  basty ,  en  la  place  où  estoit  la  maison  de  ce 
ieune  homme  ,  une  chapelle  au  nom  de  nostre  Dame,  et 
depuis  l'église  que  nous  y  voyons.  Cette  correction  voyelle 
et  auriculaire,  devoticuse ,  tira  droict  à  l'ame  :  cette  aul- 
tre,  de  mesme  genre,  s'insinua  par  les  sens  corporels; 
Pythagoras  estant  en  compaignie  de  ieunes  hommes , 
lesquels  il  sentit  complotter ,  eschauffez  de  la  feste,  d'aller 
violer  une  maison  pudique ,  commanda  à  la  menestriere 
de  changer  de  ton  ;  et,  par  une  musique  poisante,  severe 
et  spondaïque,  enchanta  tout 'doulcement  leur  ardeur, 
et  l'endormit.   Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  re- 
formation d'auiourd'huy  ay t  esté  délicate  et  exacte ,  de 
n'avoir  pas  seulement  combattu  les  erreurs  et  les^ices 
et  rempli  le  monde  de  dévotion,  d'humilité,  d'obeïs- 
sance,  de  paix,  et  de  toute  espèce  de  vertu;  mais  d'avoir 
passé  iusques  à  combattre  ces  anciens  noms  de  nos  bap- 
tesmes ,  Charles ,  Louy s ,  François ,  pour  peupler  le  monde 
de  Malhusalem  ,  Ezechiel ,  Malachie ,  beaucoup  mieulx 
sentants  de  la  foy?  Un  gentilhomme  mien  voisin,  esti- 
mant les  commoditez  du  vieux  temps  au  prix  du  nostre, 
n'oublioit  pas  de  mettre  en  compte  la  fierté  et  magnifi- 
cence des  noms  de  la  noblesse  de  ce  temps  là,  Dom  Gru- 
mcdan ,  Quedragan ,  Agcsilan ,  et  qu'à  les  ouïr  seulement 
sonner  il  se  sentoit  qu'ils  avoient  esté  bien  aiiîtres  gents 
que  Pierre,  Guillot ,  et  Michel.  Item  ,  ie  sçais  bon  gré  à 
lacques  Amyot  d'avoir  laissé  dans  le  cours  d'une  oraison 
françoise  les  noms  latins  touts  entiers ,  sans  les  bigarrer 
I-  44 
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et  changer  pour  leur  donner  une  cadence  françoise.  Cela 
sembloit  un  peu  rude  au  commencement;  mais  desia 
l'usage,  par  le  crédit  de  son  Plutarque,  nous  en  a  osté 
toute  l'estrangeté.  l'ai  souhaité  souvent  que  ceulx  qui  es- 
crivent  les  histoires  en  latin  nous  laissassent  nos  noms 
touts  tels  qu'ils  sont;  car  en  faisant  de  Vaudemont,  Valle- 
montanus,  et  les  métamorphosant  pour  les  garber  à  la 
grecque  ou  à  la  romaine ,  nous  ne  sçavons  où  nous  en 
sommes,  et  en  perdons  la  cognoissance. 

Pour  clorre  nostre  compte,  c'est  un  vilain  usage,  et  de 
tresmauvaise  conséquence  en  nostre  France  ,  d'appeller 
chascun  par  le  nom  de  sa  terre  et  seigneurie ,  et  la  chose 
du  monde  qui  faict  plus  mesler  et  mescognoistre  les  ra- 
ces. Un  cadet  de  bonne  maison  ayant  eu  pour  son  appa- 
nage  une  terre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a  esté  cogneu 
et  honoré,  ne  peult  honnestement  l'abandonner  :  dix  ans 
aprez  sa  mort ,  la  terre  s'en  va  à  un  estrangier  qui  en  faict 
de  mesme  ;  devinez  où  nous  sommes  de  la  cognoissance 
de  ces  hommes.  Il  ne  fault  pas  aller  quérir  d'aultres  exem- 
ples ,  que  de  nostre  maison  royale ,  où  autant  de  partages , 
autant  de  surnoms  :  ce  pendant  l'originel  de  la  tige  nous 
est  eschappé.  Il  y  a  tant  de  liberté  en  ces  mutations ,  que 
de  mon  temps  ie  n'ay  veu  personne  ,  eslevé  par  la  fortune 
à  quelque  grandeur  extraordinaire ,  à  qui  on  n'ayt  attaché 
incontinent  des  tiltres  généalogiques  nouveaux  et  igno- 
rez à  son  père,  et  qu'on  n'ayt  enté  en  quelque  illustre 
tige  :  et,  de  bonne  fortune ,  les  plus  obscures  familles  sont 
plus  idoines  à  falsification.  Combien  avons  nous  de  gen- 
tilshommes en  France  qui  sont  de  royale  race  selon  leurs 
comptes  ?  plus,  ce  crois  ie,  que  d'aultres.  Feut  il  pas  dict 
de  bonne  grâce  par  un  de  mes  amis  ?  ils  estoient  plu- 
sieurs assemblez  pour  la  querelle  d'un  seigneur  contre  un 
aultre  ;  lequel  aultre  avoit  à  la  vérité  quelque  préroga- 
tive de  tiltres  et  d'alliances  eslevees  au  dessus  de  la  com- 
mune noblesse.  Sur  le  propos  de  cette  prérogative , 
chascun,  chercliant  à  s'egualer  à  luy,alleguoit,  qui  une 
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brigine,  qui  une  aultre,  qui  la  ressemblance  du  nom, 
qui  des  armes,  qui  une  vieille  pancharte  domestique,  et 
le  moindre  se  trouvoit  arrière  fds  de  quelque  roy  d'oul- 
tremer.  Comme  ce  feut  à  disner ,  cettuy  ci ,  au  lieu  de 
prendre  sa  place,  se  recula  en  profondes  révérences, 
suppliant  l'assistance  de  l'excuser  de  ce  que ,  par  témérité, 
il  a  voit  iusques  lors  vescu  avec  eulx  en  compaignon  ; 
mais  qu'ayant  esté  nouvellement  informé  de  leurs  vieilles 
qualitez ,  il  commenceoit  à  les  honorer  selon  leurs  de- 
grez  ,  et  qu'il  ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy 
tant  de  princes.  Aprez  sa  farce, il  leur  dict  mille  iniures  : 
«  Contentez  vous ,  de  par  Dieu  !  de  ce  de  quoy  nos  pères  se 
sont  contentez, et  de  ce  que  nous  sommes;  nous  sommes 
assez ,  si  nous  le  sçavons  bien  maintenir  :  ne  desadvouons 
pas  la  fortune  et  condition  de  nos  ayeuls  ,  et  ostons  ces 
sottes  imaginations  qui  ne  peuvent  faillir  à  quiconque 
a  l'impudence  de  les  alléguer  ».  Les  armoiries  n'ont  de 
seureté  non  plus  que  les  surnoms.  le  porte  d'azur  semé 
de  trèfles  d'or  ,  à  une  patte  de  lyon  de  mesme ,  armée  de 
gueules ,  mise  en  fasce.  Quel  privilège  a  cette  figure  pour 
demourer  particulièrement  en  ma  maison  ?  un  gendre 
la  transportera  en  une  aultre  famille:  quelque  cliestif 
acheteur  en  fera  ses  premières  armes.  Il  n'est  chose  où  il 
se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  confusion.  Mais  cette 
considération  me  tire  par  force  à  un  aultre  champ.  Son- 
dons un  peu  de  prez ,  et ,  pour  Dieu  !  regardons  à  quel  fon- 
dement nous  attachons  cette  gloire  et  réputation  pour 
laquelle  se  boulleverse  le  monde  :  où  asseons  nous  cette 
renommée  que  nous  allons  questant  avecques  si  grand' 
peine  ?  c'est,  en  somme,  Pierre  ou  Guillaume  qui  la  porte, 
pren(^  en  garde,  et  à  qui  elle  touche.  O  la  courageuse  fa- 
culté que  l'espérance,  qui,  en  un  subiect  mortel,  et  en  un 
moment,  va  usurpant  l'infinité,  l'immensité,  I^ternité, 
[et  remplissant  l'indigence  de  son  maistre  de  la  posses- 
sion de  toutes  les  choses  qu'il  peult  imaginer  et  désirer, 
autant  qu'elle  veult  !  ]  Nature  nous  a  là  donné  un  plai- 
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sant  iouet  !  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume ,  qu'est  ce  qu'une 
voix  pour  touts  potages,  ou  trois  ou  quatre  traicts  de 
plume ,  premièrement  si  aysez  à  varier,  que  ie  demande- 
rois  volontiers  ,  A  qui  touche  l'honneur  de  tant  de  vic- 
toires ,  à  Guesquin ,  à  Glesquin ,  ou  à  Gueaquin  ?  Il  y 
auroit  bien  plus  d'apparence  icy,  qu'en  Lucien,  que  2 
mit  T  en  procez  ;  car 

ncn  levia  aut  ludicra  petuntur 
Prœmia  :  (i) 

il  y  va  de  bon  ;  il  est  question ,  laquelle  de  ces  lettres  doibt 
estre  payée  de  tant  de  sièges ,  battailles ,  bleceures,  pri- 
sons et  services  faicts  à  la  couronne  de  France  par  ce  sien 
fameux  connestable.  Nicolas  Denisot  n'a  eu  soing  que 
des  lettres  de  son  nom ,  et  en  a  changé  toute  la  contex- 
ture  pour  en  bastir  le  conte  d'AIsinois  qu'il  a  estrené  de 
la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture.  Et  l'historien  Suétone 
n'a  aimé  que  le  sens  du  sien,  et,  en  ayant  privé  Lenis  » 
qui  cstoit  le  surnom  de  son  père,  a  laissé  Tranquillus 
successeur  de  la  réputation  de  ses  escripts.  Qui  croiroit 
que  le  capitaine  Bayard  n'eust  honneur  que  celuy  qu'il  a 
emprunté  des  faicts  de  Pierre  Terrail?  et  qu'Antoine 
Escalinse  laisse  voler,  à  sa  veue,tant  de  navigations  et 
charges  par  mer  et  par  terre ,  au  capitaine  Poulin  et  au 
baron  de  la  Garde  ?  Secondement  ce  sont  traicts  de  plu- 
me communs  à  mill'hommes.  Combien  y  a  il,  en  toutes 
les  races ,  de  personnes  de  mesme  nom  et  surnom  ?  et  en 
diverses  races ,  siècles  et  païs ,  combien  ?  L'histoire  a 
cogneu  trois  Socrates ,  cinq  Platons  ,  liuict  Aristotes , 
sept  Xenophons,  vingt  Demetrius,  vingt  Theodores  :  et 
divinez  combien  elle  n'en  a  pas  cogneu.  Qui  empesche 
mon  palefrenier  de  s'appeller  Pompée  le  grand  ?  Mais 
aprez  tout ,  quels  moyens ,  quels  ressorts  y  a  il  qui  atta- 

(  i)  Il  n'est  pas  question  ici  d'un  prix  léger  ou  frivole.  Aeneid. 
1.  12,  V.  764. 
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chent  à  mon  palefrenier  trespassé,  ou  à  cet  aultre  homme 
qui  eut  la  teste  trencliee  en  Aegypte,  et  qui  ioignent  à 
eulx  cette  voix  glorifiée  et  ces  traictsde  plume  ainsin  ho- 
norez ,  à  fin  qu'ils  s'en  advantagent  ? 

Id  cinerem  et  mânes  credis  curare  sepnltos  ?  (i) 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  princi- 
pale valeur  entre  les  hommes ,  Epaminondas,  de  ce  glo- 
rieux vers  qui  court  [tant  de  siècles]  pour  luy  en  nos 
bouches , 

Consilus  nostris  laus  est  attrita  Laconum;  (2) 

et  Africanus ,  de  cet  aultre , 

A  sole  exoriente,  supra  Mseoti'  paludes, 

Nemo  est  qui  factis  me  aequiparare  queat.  (3) 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces  voix, 
et ,  par  icelles  sollicitez  de  ialousie  et  désir,  transmettent 
inconsidereement  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur 
propre  ressentiment; et,  d'une  pipeuse espérance,  se  don- 
nent à  croire  d'en  estre  capables  à  leur  tour.  Dieu  le  scait. 
Toutesfois , 

ad  haec  se 

Komanns  Gralusque  et  Barbarus  iuduperator 

Erexit  ;  causas  discriminis  atque  laboris 

Inde  babuit  :  tanto  maior  famx  sitis  est ,  quàra 

VirtutisT  (4) 


(  I  )  Penses-tu  que  les  morts  se  mettent  en  peine  de  cela  1  Aeneid. 
1.  4,v.34. 

(a)  Mes  grandes  actions  ont  terni  la  gloire  des  Spartiates.  Cic. 
Tasc.  qusest.  1.  5,  c.  17. 

(3)  Depuis  le  soleil  levant  jusqu'au-delà  des  Palu|  Méotides, 
il  n'y  a  personne  qui  par  ses  actions  puisse  s'égaler  à  moi.  Cic 
tusc.  qusest.  l.  5,  c.  17. 

(4)  C'est  cette  passion  pour  la  gloire  qui  a  mis  en  mouvement 
les  généraux  d'armée  grecs,  romains,  baibares;  qui  lear  a  fait 
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CHAPITRE    XLVIL 

De  t incertitude  de  nostre  iugemejit. 

'est  bien ,  ce  que  dict  ce  vers  , 
EueoY  5e  itoXoç  \o^oç  evôa  Kai  evôa  (i). 

«  Il  y  a  prou  de  loy  de  parler,  par  tout,  et  pour,  et 
contre.  » 

Pour  exemple  : 


C 


Vince  Hannibal,  et  non  seppe  usar  poi 
Ben  la  rittoriosa  sua  ventura.  (2) 

Qui  vouldra  estre  de  ce  party ,  et  faire  valoir  avecques  nos 
gents  la  faulte  de  n'avoir  dernièrement  poursuyvi  nostre 
poincte  à  Moncontour  ;  ou  qui  vouldra  accuser  le  roy 
d'Espaigne  (a)  de  n'avoir  sceu  se  servir  de  l'advantage 
qu'il  eut  contre  nous  à  Saint  Quentin  ;  il  pourra  dire 
cette  faulte  partir  d'une  ame  enyvree  de  sa  bonne  for- 
tune ,  et  d'un  courage ,  lequel ,  plein  et  gorgé  de  ce  com- 
mencement de  bonheur ,  perd  le  goust  de  l'accroistre , 
desia  par  trop  empesclié  à  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa 
brassée  toute  comble ,  il  n'en  peult  saisir  davantage  ;  in- 
affronter les  dangers  et  essayer  tant  de  fatigues  :  tant  il  est  vrai  que 
les  hommes  sont  plus  avidçs  de  gloire  qu'ils  n'ont  d'amour  pour 
la  vertu!  JuvenaU  sat.  10 ,  v.  187,  etc. 

(i)  Iliad.  1.  20,  V.  249.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  après  l'avoir 
cité. 

(2)  Annibal  vainquit  les  Romains,  mais  il  ne  sut  pas  profiter 
de  sa  victoire.  Petrarca .,  troisième  partie  de  ses  sonnets,  fol. 
141 ,  edit.  di  Gabriel  Giolito.  1 545. 

(a)  Philippe  II,  qui  battit  les  François  près  d«  S.-Quentin,  «n 
»556, 1«  dixième  d'août,  fête  de  S.  Laurent.  C. 
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«ligne  que  la  fortune  luy  aye  mis  un  tel  bien  entre  mains  : 
car  quel  proufit  en  sent  il ,  si  ncantmoins  il  donne  à  son. 
ennemy  moyen  de  se  remettre  sus?  Quelle  espérance 
peult  on  avoir  qu'il  ose  une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy 
ralliez  et  remis,  et  de  nouveau  armez  de  despit  et  de  ven- 
geance ,  qui  ne  les  a  osé  ou  sceu  poursuyvre  touts  rom- 
pus et  effroyez, 

Dum  fortuna  calet ,  dam  conficit  omnia  terror  ?  (i) 

mais  enfin  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il 
vient  de  perdre  ?  Ce  n'est  pas  comme  à  l'escrime,  où  le 
nombre  des  touches  donne  gaing  :  tant  que  l'ennemy 
est  en  pieds,  c'est  à  recommencer  de  plus  belle  ;  ce  n'est 
pas  victoire,  si  elle  ne  met  fin  à  la  guerre.  En  cette  escar- 
mouche où  César  eut  du  pire  prez  la  ville  d'Oricum ,  il 
reprochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il  eust  esté  perdu 
si  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre  :  et  luy  chaussa  bien 
aultrement  les  espérons  quand  ce  feut  à  son  tour.  Mais 
pourquoy  ne  dira  on  aussi ,  au  contraire ,  Que  c'est  l'effect 
d'un  esprit  precipiteux  et  insatiable  de  ne  sçavoir  mettre 
fin  à  sa  convoitise  ;  Que  c'est  abuser  des  faveurs  de  Dieu, 
de  leur  vouloir  faire  perdre  la  mesure  qu'il  leur  a  pres- 
cripte  ;  et  Que  de  se  reiecter  au  dangier  aprez  la  victoire , 
c'est  la  remettre  encores  un  coup  à  la  mercy  de  la  for- 
tune ;  Que  l'une  des  plus  grandes  sagesses  en  l'art  mili- 
taire, c'est  de  ne  poulser  son  ennemy  au  desespoir? 
Sylla  et  Marins ,  en  la  guerre  sociale,  ayants  desfaict  les 
Marses ,  en  voyants  encores  une  troupe  de  reste  qui  par 
desespoir  se  revenoient  iecter  à  eulx  comme  bestes  fu- 
rieuses ,  ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si  l'ar- 
deur de  monsieur  de  Foix  ne  l'eust  emporté  à  poursuyvre 
trop  asprement  les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne  ,  il 
ne  l'eust  pas  souillée  de  sa  mort  ;  toutesfois  encores  ser- 

(i)  Dans  le  moment  même  du  succès,  et  lorsque  la  terreur 
porte  par-tout  U  trouble  et  le  Ués^idre?  Lucan.  1.  7,  v.  734. 
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vit  la  récente  mémoire  de  son  exemple  à  conserver  mon- 
sieur d'Anguien  de  pareil  inconvénient  à  Serisoles.  Il 
faict  dangereux  assaillir  un  homme  à  qui  vous  avez  osté 
tout  aultre  moyen  d'eschapper  que  par  les  armes  :  car 
c'est  une  violente  maistresse  d'escliole  que  la  nécessité: 
gravissimi  sunt  morsus  irritatae  necessitatis.  (i) 

Vincitur  haud  gratis  iugnlo  qui  provocat  hostem.  (2) 

Voylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacede- 
mone,  qui  venoit  de  gaigner  la  iournee  contre  les  Man- 
tineens,de  n'aller  affronter  mille  Argiens  qui  estoient 
escliappez  entiers  de  la  desconfiture  j  ains  les  laisser  cou- 
ler en  liberté ,  pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu  picquee  et 
despitee  par  le  malheur.  Clodomire  roy  d'Aquitaine , 
aprez  sa  victoire,  poursuyvant  Gondemar  roydeBour- 
goigne  vaincu  et  fuyant ,  le  força  de  tourner  teste  ;  mais 
son  opiniastreté  luy  osta  le  fruict  de  sa  victoire,  car  il 
y  mourut. 

Pareillement ,  qui  auroit  à  choisir  ou  de  tenir  ses  sol- 
dats richement  et  sumptueusement  armez,  ou  armez 
seulement  pour  la  nécessité ,  il  se  presenteroit  en  faveur 
du  premier  party,  duquel  estoit  Sertorius ,  Philopœmen , 
Brutus ,  César  et  aultres ,  que  c'est  tousiours  un  aiguillon 
d'honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir  paré ,  et  une 
occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au  combat ,  ayant  à 
Sauver  ses  armes  comme  ses  biens  et  héritages  ;  raison , 
dict  Xenophon,  pourquoy  les  Asiatiques  menoient  en 
leurs  guerres  femmes ,  concubines ,  avecques  leurs 
loyaux  et  richesses  plus  chères.  Mais  il  s'offriroit  aussi 
de  l'aultre  part  qu'on  doibt  plustost  oster  au  soldat  le 

(i)Montainfne  a  traduit  ces  mots  latins  avant  que  de  les  citer.  Ce 
passage  est  tiré  de  la  déclamation  de  Porcins  Latro,  parmi  les 
fragments  de  Salluste,  c.  1 1 ,  à  la  fin.  C. 

(2)  Celui  qui  combat,  tout  déterminé  à  mourir,  ne  sauroit  être 
vaincu  impunément.  Luca?i.  I.  4,  v.  275. 
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soing  de  se  conserver,  que  de  leluy  accroistre  ;  qu'il  crain- 
dra par  ce  moyen  doublement  à  se  hazarder  :  ioinct  que 
c'est  augmenter  à  l'ennemy  l'envie  de  la  victoire  par  ces 
riches  despouilles  ;  et  a  Ion  remarqué  que  d'aultres  fois 
cela  encouragea  merveilleusement  les  Romains  à  ren- 
contre des  Samnites.  Antiochus  montrant  à  Hannibal 
i'armee  qu'il  preparoit  contre  eulx,  pompeuse  et  magni- 
fique en  toute  sorte  d'équipage ,  et  luy  demandant  :  «  Les 
Romains  se  contenteront  ils  de  cette  armée  »?  «  S'ils  s'en 
contenteront  ?  respondit  il  :  vrayement ,  c'est  mon  ;  pour 
avares  qu'ils  soyent  ».  Lycurgus  deffendoit  aux  siens 
non  seulement  la  sumptuosité  en  leur  équipage,  mais 
encores  de  despouiller  leurs  ennemis  vaincus  ;  voulant , 
disoit  il ,  que  la  pauvreté  et  frugalité  reluisist  avecques  le 
reste  de  la  battaille. 

Aux  sièges,  et  ailleurs  où  l'occasion  nous  approche  de 
l'ennemy,  nous  donnons  volontiers  licence  aux  soldats 
de  le  braver ,  desdaigner  et  iniurier  de  toutes  façons  de 
reproches;  et  non  sans  apparence  de  raison ,  car  ce  n'est 
pas  faire  peu  de  leur  oster  toute  espérance  de  grâce  et  de 
composition ,  en  leur  représentant  qu'il  n'y  a  plus  ordre 
de  l'attendre  de  celuy  qu'ils  ont  si  fort  oultragé,et  qu'il 
ne  reste  remède  que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en  mes- 
print  à  Viteliius  ;  car,  ayant  affaire  à  Othon  plus  foible 
en  valeur  de  soldats  desaccoustumez  de  longue  main  du 
faict  de  la  guerre  et  amollis  par  les  délices  de  la  ville ,  il 
les  agassa  tant  enfin  par  ses  paroles  picquantes  ,  leur  re- 
prochant leur  pusillanimité ,  et  le  regret  des  dames  et 
festes  qu'ils  venoient  de  laisser  à  Rome ,  qu'il  leur  remeit 
par  ce  moyen  le  cœur  au  ventre  ,  ce  que  nuls  enhorte- 
ments  n'avoient  sceu  faire ,  et  les  attira  luy  mesme  sur 
ses  bras ,  où  Ion  ne  les  pouvoit  poulser.  Et  de  vrav , 
quand  ce  sont  iniures  qui  touchent  au  vif,  ell^  peuvent 
faire  ayseement  que  celuy  qui  alloit  laschement  à  la  be- 
songne  pour  la  querelle  de  son  roy,  y  aille  d'une  aultie 
affection  pour  la  sienne  propre. 

I.  4^ 
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A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  conser- 
vation d'un  chef  en  une  armée,  et  que  la  visée  de  l'en- 
ncmy  regarde  principalement  cette  teste  à  laquelle  tien- 
nent toutes  les  aultres  et  en  despendent ,  il  semble  qu'on 
ne  puisse  mettre  en  doubte  ce  conseil,  que  nous  voyons 
avoir  esté  prins  par  plusieurs  grands  chefs  ,  de  se  tra- 
vestir et  desguiser  sur  le  poinct  de  la  meslee  :  toutesfois 
l'inconvénient  qu'on  encourt  par  ce  moyen  n'est  pas 
moindre  que  celuy  qu'on  pense  fuyr  ;  car  le  capitaine  ve- 
nant à  estre  mescogneu  dés  siens ,  le  courage  qu'ils  pren- 
nent de  son  exemple  et  de  sa  présence  vient  aussi  quand  et 
quand  à  leur  faillir,  et,  perdant  la  veue  de  ses  marques  et 
enseignes  accoustumees  ,ilsle  iugent ,  ou  mort,  ou  s'estre 
desrobé  désespérant  de  l'affaire.  Et  quant  à  l'expérience, 
nous  luy  voyons  favoriser  tantost  l'un ,  tantost  l'aultre 
party.  L'accident  de  Pyrrhus,  en  la  battaiile  qu'il  eut 
contre  le  consul  Levinus  en  Italie ,  nous  sert  à  l'un  et 
l'aultre  visage  ;  car  pour  s'estre  voulu  cacher  soubs  les 
armes  de  Demogacles  et  luy  avoir  donné  les  siennes  ,  il 
sauva  bien  sans  doubte  sa  vie ,  mais  aussi  il  en  cuida  en- 
courir l'aultre  inconvénient  de  perdre  la  iournee.  Alexan- 
dre, César,  Lucul'us,  aimoient  à  se  marquer  au  combat 
par  des  accoustrements  et  armes  riches ,  de  couleur  relui- 
sante et  particulière  :  Agis,  Agesilaus  ,  et  ce  grand  Gi- 
lippus ,  au  rebours ,  alloient  à  la  guerre  obscurément  cou- 
verts et  sans  atour  impérial. 

A  la  battaiile  de  Piiarsale  entre  aultres  reproches  qu'on 
donne  à  Pompeius  ,  c'est  d'avoir  arrestë  son  armée  pied 
coy  attendant  l'ennemy  :  «  Pour  autant  que  cela  (  ie  des- 
roberay  icy  les  mots  mesmes  de  Plutarque  ,  qui  valent 
mieulx  que  les  miens  )  «  affoiblit  la  violence  que  le  cou- 
<(  rir  donne  aux  premiers  coups  ;  et  quand  et  quand  oste 
«  l'eslancement  des  combattants  les  uns  contre  les  aultres , 
«  qui  a  accoustumé  de  les  remplir  d'impétuosité  et  de  fu- 
«reur,  plus  que  nulle  aultre  chose ,  quand  ils  viennent  à 
«  s'entrechocquer  de  roideur ,  leur  augmentant  le  courage 
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•t  par  le  cry  et  la  course  ;  et  rend  la  chaleur  des  soldats ,  en 
«  manière  de  dire,  refroidie  et  figee  m.  Voylà  ce  qu'il  dict 
pour  ceroolle.  Mais,  si  César  eust  perdu,  qui  n'eust  peu 
aussi  bien  dire ,  Qu'au  contraire  la  plus  forte  et  roide  as-^ 
5»«te  est  celle  en  laquelle  on  se  tient  planté  sans  bouger; 
et  Que  qui  est ,  en  sa  marche,  arresté ,  resserrant  et  espar- 
gnant  pour  le  besoing  sa  force  en  soy  mesme,  a  grand 
advantage  contre  celuy  qui  est  esbranslé  ,  et  qui  a  desia 
consommé  à  la  course  la  moitié  de  son  haleine  ?  oultre 
ce  que  l'armée  estant  un  corps  de  tant  de  diverses  pièces, 
il  est  impossible  qu'elle  s'esmeuve,  en  cette  furie,  d'un 
mouvement  si  iuste  qu'elle  n'en  altère  ou  rompe  son  or- 
donnance, et  que  le  plus  dispos  ne  soit  aux  prinses  avant 
que  son  compaignon  le  secoure.  En  cette  vilaine  battaille 
des  deux  frères  Perses ,  Clearchus  lacedemonien ,  qui 
commandoit  les  Grecs  du  party  de  Cyrus,  les  mena  tout 
bellement  à  la  cliarge,  sans  soi  haster:  mais,  à  cinquante 
pas  prez,  il  les  meit  à  la  course ,  espérant ,  par  la  brief- 
veté  de  l'espace,  mesnager  et  leur  ordre  et  leur  haleine  ; 
leur  donnant  cependant  l'advantage  de  l'impétuosité 
pour  leurs  ])ersonnes  et  pour  leurs  armes  à  traict.  D'aul-- 
tres  ont  réglé  ce  doubte  en  leur  armée  ,  de  cette  manière  : 
«  Si  les  ennemis  vous  courent  sus;  attendez  les  de  pied 
«  coy  :  s'ils  vous  attendent  de  pied  coy  ;  courez  leur  sus.  » 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en 
Provence ,  le  roy  François  feut  au  propre  d'eslire ,  ou  de 
biy  aller  au  devant  en  Italie,  ou  de  l'attendre  en  ses 
terres  :  et  bien  qu'il  considerast.  Combien  c'est  d'advan- 
tage  de  conserver  sa  maison  pure  et  nette  des  troubles 
de  la  guerre ,  à  fin  qu'entière  en  ses  forces  elle  puisse 
continuellement  fournir  deniers  et  secours  au  besoing  ; 
Que  la  nécessité  des  guerres  porte  à  touts  les  coups  de 
faire  le  gast ,  ce  qui  ne  se  peult  faire  bonnem^t  en  nos 
biens  propres  ;  et  si  le  })aïsan  ne  porte  \ms  si  doulcement 
ce  ravage  de  ceulx  de  son  party,  que  de  l'ennemy ,  en 
manière  qu'il  s'en  peult  ayseement  allumer  des  seditioni 
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et  des  troubles  parmy  nous  ;  Que  la  licence  de  desrober  et 
piller,  qui  ne  peult  estre  permise  en  son  pais,  est  un  grand 
support  aux  ennuis  de  la  guerre  ;  et  qui  n'a  aultre  espé- 
rance de  gaing  que  sa  solde ,  il  est  malaysé  qu'il  soit  tenu 
en  office ,  estant  à  deux  pas  de  sa  femme  et  de  sa  r^- 
traicte  ;  Que  celuy  qui  met  la  nappe  tumbe  tousiours  des 
despens  ;  Qu'il  y  a  plus  d'alaigresse  à  assaillir  qu'à  def- 
fcndre,  et  Que  la  secousse  de  la  perte  d'une  battaille  dans 
nos  entrailles  est  si  violente ,  qu'il  est  malaysé  qu'elle  ne 
crouUe  tout  le  corps ,  attendu  qu'il  n'est  passion  conta- 
gieuse comme  celle  de  la  peur,  ny  qui  se  prenne  si  aysee- 
ment  à  crédit,  et  qui  s'espande  plus  brusquement  ;  et  que 
les  villes  qui  auront  ouï  l'esclat  de  cette  tempeste  à  leurs 
portes,  qui  auront  recueilly  leurs  capitaines  et  soldats 
tremblants  encores  et  hors  d'haleine,  il  est  dangereux  sur 
la  chaulde  qu'ils  ne  se  iectent  à  quelque  mauvais  party  :  si 
est  ce  (i)  qu'il  choisit  de  rappeller  les  forces  qu'il  avoit  delà 
les  monts ,  et  de  veoir  venir  l'ennemy.  Car  il  peut  ima- 
giner au  contraire ,  Qu'estant  chez  luy  et  entre  ses  amis, 
il  ne  pouvoit  faillir  d'avoir  planté  de  toutes  commoditez  ; 
Les  rivières ,  les  passages ,  à  sa  dévotion,  luy  conduiroient 
et  vivres  et  deniers  en  toute  seureté  et  sans  besoing  d'es- 
corte ;  Qu'il  auroit  ses  subiects  d'autant  plus  affec  tionnez , 
qu'ils  auroient  le  dangier  plus  prez;  Qu'ayant  tant  de 
villes  et  de  barrières  pour  sa  seureté ,  ce  seroit  à  luy  de 
donner  loy  au  combat,  selon  son  opportunité  et  advan- 
tage;  Et,  s'il  luyplaisoit  de  temporiser,  qu'à  l'abry  et  à 
son  ayse  il  pourroit  veoir  morfondre  son  ennemy  et  se 
desfaire  soy  mesme  par  les  difficultez  qui  le  combat- 
troient  engagé  en  une  terre  contraire ,  où  il  n'auroit,  de- 
vant, ny  derrière  luy,  ny  à  costé,  rien  qui  ne  luy  feist 
guerre  ,  nul  moyen  de  refreschir  ou  d'eslargir  son  armée 
3i  les  maladies  s'y  meltoient,  ny  de  loger  à  couvert  ses 

(i)  Quoi  qu'il  en  soit,  François  Premier  se  détermina  à  rap- 
peller ,  etc.  C 
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blecez  ,  nuls  deniers  ,  nuls  vivres ,  cpi'à  poinctc  de  lance , 
nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre  haleine ,  nulle  science 
de  lieux  ny  de  j^aïs  qui  le  sceust  deffendre  d'embusclies 
et  surprinses  ;  et  s'il  venoit  à  la  perte  d'une  battaille , 
aulcun  moyen  d'en  sauver  les  reliques.  Et  n'avoit  pas 
faulte  d'exemples  pour  l'un  et  pour  l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les  terres 
de  son  ennemy  en  Afrique ,  que  de  deffendre  les  siennes , 
et  le  combattre  en  Italie  où  il  estoit;  d'où  bien  luy  print. 
Mais ,  au  rebours ,  Hannibal  en  cette  mesme  guerre  se 
ruina  d'avoir  abandonné  la  conqueste  d'un  pais  estran- 
gier  pour  aller  deffendre  le  sien.  Les  Athéniens ,  ayant 
laissé  l'ennemy  en  leurs  terres  pour  passer  en  la  Sicile, 
eurent  la  fortune  contraire  :  mais  Agathocles  roy  de  Sy- 
racuse l'eut  favorable,  ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé  la 
guerre  chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire,  avecques 
raison,  que  les  événements  et  issues  despendent,  notam- 
ment en  la  guerre,  pour  la  pluspart ,  de  la  fortune;  la- 
quelle ne  se  veult  pas  renger  et  assubiectir  à  nostre 
tliscours  et  prudence,  comme  disent  ces  vers , 

Et  malè  consnitis  pretium  est  ;  pradentia  fallax  : 
Nec  fortnna  probat  causas,  seqnitiirque  merentes  ; 
Sed  vaga  per  cunctos  nuUo  discrimine  fertur, 
Scilicet  est  aliud  quod  nos  cogatque  regatque 
Mains,  et  in  propiias  ducat  mortalia  leges,  (i) 

Mais ,  à  le  bien  prendre  ,  il  semble  que  nos  conseils  et  dé- 
libérations en  despendent  bien  autant  ;  et  que  la  fortune 

(i)  Des  entreprises  inconsidérées  réussissent  ;  la  prudence  nous 
trompe;  et  la  fortune  ne  favorise  pas  toujours  le  parti  le  plus 
raisonnable  ;  elle  est  sans  égard  pour  le  mérite.  Touujurs  incon- 
stante ,  elle  erre  çà  et  là  ;  et  ne  reconnoît  d'autre  règle  que  ses  ca- 
prices. C'est  qu'il  y  a  une  puissance  supérieure  qui  nous  maî- 
trise, et  qui  tient  sons  sa  dépendance  toutes  les  choses  mortelles. 
Manil.  1.  4^  ^-  9^,  etc. 
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engage  en  son  trouble  et  incertitude  aussi  nos  discours. 
«  iNous  raisonnons  liazardeusement  et  inconsidereemen! , 
(iict  Timaeus  en  Platon,  parce  que,  comme  nous,  nos 
discours  ont  grande  participation  (a)  au  hazard.  » 


CHAPITRE    XL  VI II. 

Des  destriers. 

IVIe  voicy  devenu  grammairien,  moy  qui  n'apprins 
iamais  langue  que  par  routine,  et  qui  ne  sçais  encore» 
que  c'est  d'adiectif,  coniunctif  et  d'ablatif.  Il  me  semble 
avoir  ouï  dire  que  les  Romains  avoient  des  chevaux 
qu'ils  appelloient  funales,  ou  dextrarios,  qui  se  menoient 
à  dextre,  ou  à  relais,  pour  les  prendre  touts  frais  au 
besoing  :  et  de  là  \ient  que  nous  a})pellons  Destriers 
les  chevaux  de  service  :  et  nos  romans  disent  ordinai- 
rement,  Adestrer,  pour  Accompaigner.  Ils  appelloiçnt 
aussi  desultorjosequos,  des  chevaux  qui  estoient  dressez  de 
façon  que  courants  de  toute  leur  roideur,  accouplez  coste 
à  coste  l'un  de  l'aultre,  sans  bride ,  sans  selle ,  les  gen- 
tilshommes romains  ,  voire  touts  armez  ,  au  milieu  de  la 
course  se  iectoient  et  reiectoient  de  l'un  à  l'aultre.  Les 
Numides  gendarmes  menoient  en  main  un  second  cheval 
pour  changer  au  plus  chauld  de  la  meslee  :  qulLus,  desul- 
torum  in  modnm,  binos  trahentibiis  equos,  inter  acerrimara 
saepe  pugnani  in  recentem  equum,  ex  fesso,  armatis  transsultare 
ruos  erat  :  tanta  velocitas  ipsis ,  îamque  docile  equorum  genus  !  (  i  ) 

(a)  A  la  témérité  du  hazard.  Edition  de  1095. 

(i)  Ils  étoient  accoutumés  de  mener  deux  chevaux ,  à  la  manière 
de  ceux  qui  sautoient  d'un  cheval  sur  l'autre  :  et  tout  armés ,  dans 
le  fort  du  combat,  ils  se  jettoient  souvent  d'un  cheval  fatigué  sur 
un  frais  :  tant  ils  étoient  dispos,  et  leurs  chevaux  dociks!  Tit. 
Liv.  1.  23 ,  c.  29. 
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Il  se  treuve  plusieurs  chevaulx  dressez  à  secourir  leur 
maistre,  courir'sus  à  qui  leur  présente  une  espee  nue,  se 
iecter ,  des  pieds  et  des  dents ,  sur  ceulx  qui  les  attaquent 
et  affrontent  :  mais  il  leur  advient  plus  souvent  de  nuire 
aux  amis  qu'aux  ennemis  ;  ioinct  que  vous  ne  les  despre- 
nez pas  à  vostre  poste  quand  ils  se  sont  une  fois  liarpez, 
et  demeurez  à  la  miséricorde  de  leur  combat.  Il  mesprint 
lourdement  à  Artibie,  gênerai  de  l'armée  de  Perse, 
combattant  contre  Onesile,  roy  de  Salaraine,  de  per~ 
sonne  à  personne ,  d'estre  monté  sur  un  cheval  façonné 
en  cette  eschole  ;  car  il  feut  cause  de  sa  mort ,  le  cous- 
tillier  d'Onesile  l'ayant  accueilly  d'une  faulx  entre  les 
deux  espaules ,  comme  il  s'estoit  cabré  sur  son  maistre. 
Et  ce  que  les  Italiens  disent  qu'en  la  battaille  de  Fornuove, 
le  cheval  du  roy  [Charles]  le  deschargea,à  ruades  et  coups 
de  pieds,  des  ennemis  qui  Je  pressoient,  et  qu'il  estoit 
perdu  sans  cela  ;  ce  feut  un  grand  coup  de  hazard ,  s'il  est 
vray.  Les  Mammelus  se  vantent  d'avoir  les  plus  adroicts 
chevaulx  de  gendarmes  du  monde;  et  dict  on  que  par 
nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts  (a)  à  cognoistre 
et  distinguer  l'ennemi  sur  qui  il  fault  qu'ils  se  ruent  de 
dents  et  de  pieds ,  selon  la  voix  ou  signe  qu'on  leur  faict; 
et  pareillement  à  relever , de  la  bouche, les  lances  et  dards 
emmy  la  place,  et  les  offrir  au  maistre  selon  qu'il  le  com- 
mande. On  dict  de  César,  et  aussi  du  grand  Pompeius,  que 
parmy  leurs  aultres  excellentes  qualitez  ils  estoient  fort 
bons  hommes  de  cheval  :  et  de  César,  qu'en  sa  ieunesse, 


(a)  par  certains  signes  et  voix  à  ramasser  avecques  hs  dents, 

les  lances  et  les  dards  ,  et  à au  maistre  en  pleine  meslee  ,  et 

à  cognoistre  et  discerner 

Yoilà  tout  ce  qu'on  peut  lire  de  ce  passage  dans  l'exemplaire 
corrigé  par  Montaigne  :  les  dernières  lignes  ont  été  emportées 
par  le  couteau  du  relieur.  J'y  ai  suppléé  par  le  texte  de  l'édition 
de  1595,011  l'on  remarque  de  légers  changements,  non  dans  1« 
sens,  mais  dans  Tordre  des  mots.  N. 
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monté  à  dos  sur  un  cheval,  et  sans  bride,  il  luy  faisoit 
prendre  carrière,  les  mains  tournées  derrière  le  dos. 
Comme  nature  a  voulu  faire  de  ce  personnage ,  et 
d'Alexandre,  deux  miracles  en  l'art  militaire ,  vous  di- 
riez qu'elle  s'est  aussi  efforcée  à  les  armer  extraordinai- 
rement  :  car  chascun  sçait,  du  cheval  d'Alexandre,  Bu- 
cephal,  qu'il  avoit  la  teste  retirant  à  celle^d'un  taureau; 
qu'il  ne  se  souffroit  monter  à  personne  qu'à  son  maistre, 
ne  peut  estre  dressé  que  par  luy  mesme,  feut  honoré 
aprez  sa  mort,  et  une  ville  bastie  en  son  nom.  César  en 
avoit  aussi  un  aultre  qui  avoit  les  pieds  de  devant  comme 
un  homme,  ayant  l'ongle  coupée  en  forme  de  doigts, 
lequel  ne  peut  estre  monté  ny  dressé  que  par  César  qui 
dédia  son  image  aprez  sa  mort  à  la  déesse  Venus. 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  suis  à  cheval;  car 
c'est  l'assiette  en  laquelle  ie  me  treuve  le  mieulx ,  et  sain  et 
malade.  Platon  la  recommende  pour  la  santé;  aussi  dict 
Pline  qu'elle  est  salutaire  à  l'estomach  et  aux  ioinctures. 
Poursuyvons  doncques ,  puisque  nous  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophon  la  loy  deffendant  de  voyager  à 
pied  à  homme  qui_eust  cheval,  Trogus  et  lustinus  disent 
que  les  Parthes  avoient  accoustumé  de  faire  à  cheval  non 
seulement  la  guerre  ,  mais  aussi  touts  leurs  affaires 
publicques  et  privez ,  marchander ,  parlementer ,  s'entre- 
tenir, et  se  promener;  et  que  la  plus  notable  différence 
des  libres  et  des  serfs ,  parmy  eulx,  c'est  que  les  uns  vont 
à  cheval,  les  aultres  à  pied  :  institution  née  du  roy  Cyrus. 
Il  y  a  plusieurs  exemples,  en  l'histoire  romaine  (et  Sué- 
tone le  remarque  plus  particulièrement  de  César),  des 
capitaines  qui  commandoient  à  leurs  gents  de  cheval  de 
mettre  pied  à  terre ,  quand  ils  se  trouvoient  pressez  de 
l'occasion ,  pour  oster  aux  soldats  toute  espérance  de 
fuyte  et  pour  l'advantage  qu'ils  es])eroient  en  cette  sorte 
de  combat  :  Qua,haud  dubiè,superat  Romanus  (i) ,  dict  Tite 

(i)  Où,  sans  aucun  doute,  les  Romains  excellent.  L.  9,0.22. 
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Live.  Si  est  il  que  la  première  provision  de  quoy  ils  se 
servoient  à  brider  la  rébellion  des  peuples  de  nouvelle 
coiiqueste  ,  c'estoit  leur  oster  armes  et  chevaux  :  pour- 
tant voyons  nous  si  souvent  en  G«sar:  arma  proferri,  iu- 
iTituta  prodnci,  obsides  dari  iubet  (i).  Le  grand  seigneur  ne 
})ermet  auiourd'huy,  ny  à  chrestien ,  ny  à  iuif ,  d'avoir 
cheval  à  soy  à  ceulx  qui  sont  soubs  son  empire. 

Nos  ancestres ,  et  notamment  du  temps  de  la  guerre 
des  Anglois,  ez  combats  solennels  et  ipurnees  assignées, 
se  mettoient,  la  pluspart  du  temps,  touts  à  pied,  pour  ne 
se  fier,  à  aultre  chose  qu'à  leur  force  propre  et  vigueur 
de  leur  courage  et  de  leurs  membres ,  de  chose  si  chère 
que  l'honneur  et  la  vie.  Vous  engagez,  quoy  que  die 
ChrA'santhes ,  en  Xenophon,  vostre  valeur  et  vostre  for- 
tune à  celle  dé  vostre  cheval  :  ses  playes  et  sa  mort  tirent 
la  vostre  en  conséquence  ;  son  effroy  ou  sa  fougue  vous 
rendent  ou  téméraire  ou  lasche  ;  s'il  a  faulte  de  bouche 
ou  d'esperon,  c'est  à  vostre  honneur  à  en  respondre.  A 
cette  cause  i^  nfe  treuve  pas  estrange  que  ces  combats  là 
feussent  plus  fermes  et  plus  furieux  que  ceulx  qui  se 
font  à  cheval  : 

caedebaut  pariter,  pariterque  tuebant 
Victores  victique,  neque  his  fuga  nota  neque  illis:  (2) 

leurs  battailles  se  voyent  bien  mieuix  contestées  ;  ce  ne 
sont  asture  que  routes ,  primas  clamor  utque  impetas  rem 
Ueceruit  (3):  Cl  chose  que  nous  appelions  à  la  société  d'un 
si  prand  hazard  doibt  cstre  en  nostre  puissance  le  plus 
qu'il  se  peult  ;  comme  ie  conseilierois  de  choisir  les  armes 


'i)  Il  commande  qu'on  livre  armes,  chevaux,  et  otages.   De 
helto  Gallico ,  1.  7  ,  c.  11,  edit.  varior.  1 7 1 3.  _ 

(2)  Vainqueurs  et  vaincus, ils  tuoient  ettomboient  ensemble, 
sans  songer  à  fuir  d'ancnn  c6té.  Aetieid.  1.  10,  v.  756,  et  seq. 

(1)  Les  premiers  cris  et  la  première  cliarge  terminent  le  com- 
bat. Tit.Lif.  1.^5,  c.  41. 

I.  46 
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les  plus  courtes ,  et  celles  de  quoy  nous  nous  pouvons  le 
mieulx  res})ondre.  Il  est  bien  plus  apparent  de  s'asseurer 
d'une  espee  que  nous  tenons  au  poing,  que  du  boulet  qui 
eschappe  de  nostre  pistole ,  en  laquelle  il  y  a  plusieurs 
pièces,  la  pouldre,  la  pierre,  le  rouet,  desquelles  la 
moindre  qui  vienne  à  faillir  vous  fera  faillir  vostre  for- 
tune. On  assené  peu  seurement  le  coup  que  l'air  vous 
conduict , 

Et ,  quô  ferre  velint ,  permittere  vulnera  ventis  : 
Ensis  habet  vires;  et  gens  quaecunque  virorum  est 
Bella  gerlt  gladiis.  (i) 

Mais  quant  à  cette  arme  là,  l'en  parleray  plus  amplement, 
où  ie  feray  comparaison  des  armes  anciennes  aux  nos  très  ; 
et,  sauf  l'estonnement  des  aureilles  à  quoy  désormais 
cliascun  est  apprivoisé ,  ie  crois  que  c'est  une  arme  de  fort 
peu  d'effect ,  et  espère  que  nous  en  quitterons  un  iour 
Pusage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  se  servoient,  de  iect  et 
à  feu,  estoit  plus  effroyable:  ils  nommoient  Phalarica 
une  certaine  espèce  de  iaveline  armée  par  le  bout  d'un  fer 
de  trois  pieds ,  à  fin  qu'il  peust  percer  d'oultre  en  oultre 
un  homme  armé  ;  et  se  lançoit  tantost  de  la  main  en  la 
campaigne ,  tantost  à  tout  des  engeins  pour  deffendre  les 
lieux  assiégez  :  la  hante,  revestue  d'estouppe  empoixee  et 
huilée,  s'enflammoit  de  sa  course;  et,  s'attachant  au  corps 
ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d'armes  et  de  membres. 
Toutesfois  il  me  semble  que  pour  venir  au  ioindre,  elle 
portast  aussi  empeschement  à  l'assaillant,  et  que  le 
champ  ionché  de  ces  tronçons  bruslants  produisist  en  la 
meslee  une  commune  incommodité  : 


(i)  Et  lorsqu'on  laisse  aux  vents  le  soin  de  porter  ses  coups  à 
l'tnneœi.  C'est  danë  l'épée  que  consiste  la  force  du  soldat  ;  et  toutes 
les  nations  guerrières  décident  leurs  combats  l'épée  à  la  main. 
Lucan.  1. 8 ,  V.  384,  et  seqq. 
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magnam  stridens  contorta  phalarica  yenit, 
Falminis  acta  modo.  (  i  ) 

Ils  avoient  d'aultres  moyens,  à  quoy  l'usage  les  dressoit, 
et  qui  nous  semblent  incroyables ,  par  inexpérience  ; 
par  où  ils  suppleoient  au  deffault  de  nostre  pouldre  et 
de  nos  boulets.  Ils  dardoient  leurs  piles  de  telle  roi- 
deur,  que  souvent  ils  en  enfiloient  deux  boucliers  et 
deux  hommes  armez ,  et  les  cousoient.  Les  coups  de  leurs 
fondes  n'estoient  pas  moins  certains  et  loingtains  :  saxis 
globosis  .  .  .  fundà,  mare  apertam  incessentes  .  . .  coronas  mo- 
dici  circuli,  magno  ex  intervalle  loci,  assueti  traiiccFe  :  non  ca- 
pita  modo  hostinm  vulnerabant,  sed  qnem  locura  destinas 
sent  (2).  Leurs  pièces  de  batteries  representoient,  comme 
l'effect,  aussi  le  tintamarre,  des  nostres  :  adictns  mœnium 
cum  terribili  sonitu  editos,  pavor  et  trepidatio  cœpit  (3).  Les 
Gaulois  nos  cousins,  en  Asie,  haïssoient  ces  armes  trais- 
tresses  et  volantes  ;  duicts  à  combattre  main  à  main 
avecques  plus  de  courage.  Non  tam  patentibus  plagis  mo- 
ventnr  .  .  .  l'bi  latior  quàm  altior  plaga  est,  etiara  gloriosiùs  se 
pugnare  patant  :  iidem,  qaum  aculeus  sagittœ  aut  glandis  abdi- 
tae  introrsas  tenoi  vulnere  in  speciem  urit. .  .  tum,  in  rabiem  et 
pndorem  tam  parvae  perimentis  pestis  versi ,  prosternunt  cor- 
pora  humi  (4)  :  peincture  bien  voisine  d'une  arquebusade. 


(i)  La  phalariqae,  décochée  avec  grand  bruit,  fendoit  l'air 
comme  un  coup  de  foudre.  Aeneid.  1.  9,  v.  700,  et  seq. 

(•2)  Accoatumés  à  lancer  sur  la  mer,  par  forme  d'exercice,  des 
cailloux  ronds  avec  la  fronde ,  et  à  enfiler  des  cercles  étroits,  de  fort 
loin,  ils  blessoient  non  seulement  la  tête  de  leurs  ennemis,  mai» 
telle  partie  qu'ils  vouloient.  Tit.  Liv.  1.38,  c.  29. 

(3)  An  retentissement  des  murs  frappés  avec  grand  bruit,  ils 
commencoient  à  trembler  de  peur.  Id.  ibid.  c.  5.  4 

(4)  Les  grandes  blessures  ne  les  touchent  pas  tant.  Lorsque  la 
plaie  est  plus  large  que  profonde,  ils  croient  combattre  encore 
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Les  dix  mille  Grecs,  en  leur  longue  et  fameuse  retraicte, 
rencontrèrent  une  nation  qui  les  endommagea  mer- 
veilleusement à  coups  de  grands  arcs  et  forts,  et  des  sa- 
gettes  si  longues  qu'à  les  reprendre  à  la  main  on  les 
pouvoit  reiecter  à  la  mode  d'un  dard,  et  perceoient  de 
part  en  part  le  bouclier  et  un  homme  armé.  Les  engeins 
que  Dionysius  inventa  à  Syracuse  à  tirer  gros  traits  mas- 
sifs et  des  pierres  d'horrible  grandeur,  d'une  si  lon- 
gue volée  et  impétuosité,  representoient  de  bien  prez 
nos  inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette 
qu'avoir  sur  sa  mule  un  maistre  Pierre  Pol ,  docteur  en 
théologie ,  que  Monslrelet  recite  avoir  accoustumé  se 
promener  par  la  ville  de  Paris  assis  de  costé  comme  les 
femmes.  Il  dict  aussi  ailleurs,  que  les  Gascons  avoient  des 
chevaux  terribles,  accoustumez  de  virer  en  courant;  de 
quoy  les  François ,  Picards ,  Flamands  et  Brabançons 
faisoient  grand  miracle  «  pour  n'avoir  accoustumé  de  le 
veoir  »  :  ce  sont  sesmots.  César,  parlant  de  ceulx  de  Suéde  : 
«  Aux  rencontres  qui  se  font  à  cheval,  dict  il,  ils  se  iec- 
tent  souvent  à  terre  pour  combattre  à  pied ,  ayant  accous- 
tumé leurs  chevaux  de  ne  bouger  ce  pendant  de  la  place , 
ausquels  ils  recourent  promptement  s'il  en  est  besoing  ; 
et ,  selon  leur  coustume ,  il  n'est  rieii^  si  vilain  et  si  lasche 
que  d'user  de  selles  et  bardelles,  et  mesprisent  ceulx  qui 
en  usent  :  de  manière  que ,  fort  peu  en  nombre,  ils  ne  crai- 
gnent pas  d'en  assaillir  plusieurs  ».  Ce  que  i'ay  admiré 
aultrefois ,  de  veoir  un  cheval  dressé  à  se  manier  à  toutes 
mains  avecques  une  baguette ,  la  bride  avallce  sur  ses  au- 

d'une  manière  plus  honorable.  Mais  s'ils  se  sentent  frappés  de  la 
pointe  d'une  flèche ,  on  atfeints  d'nne  balle  de  plomb  laiicée  avec 
une  fronde ,  qui  ne  leur  fasse  qu'une  petite  blessure  en  apparence, 
alors  fis  se  couchent  par  terre,  transportés  de  rage  et  de  honte 
de  ce  que  si  peu  de  chose  leur  donne  la  mort.  Tit.  Liv.  l.  38 , 
c.  21. 
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lies,  estoit  ordinaire  aux  Massiliens  qui  se  ser voient 
ue  leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride. 

Et  gens  qnae  nado  residens  Massilia  dorso, 
Ora  levi  flectit,  fraenorum  nescia,  virgà.  (i) 

Et  Numidse  infraeni  cîhgunt.  (2) 

E(|ui  sine  fraenis;  deformisipsecursns,  ririiui  cti^irt;,  etextento 
capite  currentium  (3).  Le  roy  Alphonse,  reluy  qui  dressa  en 
Espaigne  l'ordre  des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de  l'Es- 
charpe,  leur  donna  entre  aultres  règles,  de  ne  monter 
ny  mule  ny  mulet ,  sur  peine  d'un  marc  d'argent  d'a- 
mende ,  comn^e  ie  viens  d'apprendre  dans  les  Lettres  de 
Guevara ,  desquelles  ceulx  qui  les  ont  appellees  Dorées 
faisoient  iugement  bien  aultre  que  celuy  que  i'en  foys.  Le 
Courtisan  dict  qu'avant  son  temps  c'estoit  reproche  à  un 
gentilhomme  d'enchevaucher.  Les  Abyssins,  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  grands  et  plus  advancez  prez  le  Prette- 
ian  leur  maistre,  affectent,  au  rebours,  de  grandes  mules 
à  monter  par  lionneur.  Xenophou  recite  rpie  les  Assy- 
riens tenoient  leurs  chevaux  tousiours  entravez  au  logis, 
tant  ils  estoient  fascheux  et  farouches  ;  et  qu'il  falloit  tant 
de  temps  à  les  destacher  et  harnacher,  que ,  pour  que  cette 
longueur  à  la  guerre  ne  leur  apportast  dommage  s'iU 
venoient  à  estre  en  dessoude  surjDrins  par  les  ennemis  , 
ils  ne  logeoient  iamais  en  camp  qui  ne  feust  fossoyé  et 
remparé.  Son  Cyrus,  si  grand  maistre  au  faict  de  cheva- 
lerie ,  raettoit  les  chevaux  de  son  escot  :  et  ne  leur  faisoit 
bailler  à  manger  qu'ils  ne  l'eussent  gaigné  par  la  sueur 
de  quelque  exercice.  Les  Scythes ,  où  la  nécessité  les  pres- 

(i)  Les  Massiliens  ,  montant  leurs  chevaux  à  nud,les  gouver- 
neut  avec  une  petite  baguette,  sans  frein.  Lacan.  1.  4  ,  v.  682  , 
;  3. 
2)  Et  les  Numides  maniant  leurs  chevaux  sans  frrai.  Virg. 
neid.  I.  4,  v.  41. 

i)  Leurs  chevaux ,  sans  frein ,  courent  d'uBC  manière  désaîi;rôa- 
• ,  le  col  roide  ,  et  le  nez  au  vent.  Tit.  Liv.  1.  35,  c.  11. 
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soit  en  la  guerre,  tiroient  du  sang  de  leurs  chevaux ,  et 

s'en  abruvoient  et  nourrissoient  : 

Venit  et  epoto  Sarmata  pastus  equo.  (i) 
Ceulx  de  Crète  (a),  assiégez  par  Metellus,  se  trouvèrent 
en  telle  disette  de  tout  aultre  bruvage,  qu'ils  eurent  à  se 
servir  de  l'urine  de  leurs  chevaux.  Pour  vérifier  combien 
les  armées  turquesques  se  conduisent  et  maintiennent  à 
meilleure  raison  que  les  nostres ,  ils  disent  qu'oultre  ce 
que  les  soldats  ne  boivent  que  de  l'eau  et  ne  mangent  que 
riz  et  de  la  chair  salée  mise  en  pouldre,  de  quoy  chas- 
fun  porte  ayseement  sur  soy  provision  pour  un  mois ,  ils 
scavent  aussi  vivre  du  sang  de  leurs  chevaux,  comme  les 
Tartares  et  Moscovites,  et  le  salent.  Ces  nouveaux  peu- 
ples des  Indes,  quand  les  Espaignols  y  arrivèrent,  esti- 
mèrent, tant  des  hommes  que  des  chevaux,  que  cefeussent 
ou  dieux,  ou  animaux  en  noblesse  au  dessus  de  leur  na- 
ture: aulcuns,  aprez  avoir  esté  vaincus,  venants  de- 
mander paix  et  pardon  aux  hommes ,  et  leur  apporter 
de  l'or  et  des  viandes ,  ne  faillirent  d'en  aller  autant  offrir 
aux  chevaux,  avecques  une  toute  pareille  harangue  à 
celle  des  hommes ,  prenants  leur  hennissement  pour  lan- 
gage de  composition  et  de  trefve.  Aux  Indes  de  deçà , 
c'estoit  anciennement  le  principal  et  royal  honneur  de 
chevaucher  un  éléphant  ;  le  second ,  d'aller  en  coche 
traisné  à  quatre  chevaux  ;  le  tiers ,  de  monter  un  cha- 
meau; le  dernier  et  plus  vil  degré,  d'estre  porté  ou  char- 
rié par  un  cheval  seul.  Quelqu'un  de  nostre  temps  es- 
crit  avoir  veu,  en  ce  climat  là,  despaïs  où  on  chevauche 
les  bœufs  avecques  bastines  ,  estriers  et  brides,  et  s'estre 
bien  trouvé  de  leur  porture.  Quintus  Fabius  MaximusRu- 
tilianus,  contre  les  Samnites,  voyant  que  ses  gents  de  che- 
val à  trois  ou  quatre  charges  avoient  failly  d'enfoncer  le 

(i)  On  y  voit  (  à  Rome)  le  Sarmate  qui  se  nourrit  du  sang  de 
cheval.  Martial,  spectacul.  lib.  epigr.  3  ,  v.  4. 
(a)  On  lit  Crotte  dans  toutes  les  éditions. 
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Lattaillon  des  ennemis  ,  print  ce  conseil  ;  qu'ils  débridas- 
sent leurs  chevaux  et  brochassent  à  toute  force  des  espé- 
rons; si  que ,  rien  ne  les  pouvant  arrester  au  travers  des 
armes  et  des  hommes  renversez,  ouvrirent  le  pas  à  leurs 
gents  de  pied ,  qui  parfirent  ime  tressanglante  desfaicte. 
Autant  en  commanda  QuintusFulviusFlaccus  contre  les 
Celtiberiens  :  Id  cum  maiore  vi  equorunifacietis,  si  effraenatos 
in  hostes  equos  inimittitis  ;  quod  ssepè  romanos  équités  cum 
laude  fecisse  sua  memoriae  proditum  est.  Detractisque  fraenis , 
bis  ultro  citroque  cum  magna  strage  hostiam,  infractis  omnibus 
hastis,  transcurrerunt.  (1) 

Leduc  de  Moscovie  debvoit anciennement  cette  révé- 
rence aux  Tartares,  quand  ils  envoyoient  vers  luy  des 
ambassadeurs ,  qu'il  leur  alloit  au  devant  à  pied,  et  leur 
presentoit  un  gobeau  de  laict  de  iument  (  bruvage  qui 
leur  est  en  délices  );  et  si  en  beuvant,  quelque  goutte  en 
tumboit  sur  le  crin  de  leurs  chevaux  ,  il  estoit  tenu  de  la 
leicher  avec  la  langue.  En  Russie,  Tarmee  que  l'empereur 
Baiazet  y  avoit  envoyée  feut  accablée  d'un  si  horrible  ra- 
vage de  neiges  ,  que,  pour  s'en  mettre  à  couvert  et  sau- 
ver du  froid  ,  plusieurs  s'adviserent  de  tuer  et  eventrer 
leurs  chevaux  pour  se  iecter  dedans  et  iouïr  de  cette 
chaleur  vitale.  Baiazet,  aprez  cet  aspre  estour  où  il  feut 
rompu  par  Tamburlan  (a),  se  sauvoit  belle  erre  sur  une 
iument  arabesque,  s'il  n'eust  esté  contrainct  de  la  laisser 
boire  son  saoul  au  passage  d'un  ruisseau  ;  ce  qui  la 
rendit  si  flacque  et  refroidie  qu'il  feut  bien  ayseement 
aprez  acconsuyvi  par  ceulx  qui  le  poursuyvoient  :  on 

(i)  Dans  ce  chue,  leur  dit-il,  vos  chevaux  vous  seront  d'un 
plus  grand  secours  si  vous  les  poussez  tout  débridés  contre  l'en- 
nemi, ce  qu'on  nous  assure  dans  l'histoire  que  la  cavalerie  ro- 
maine a  souvent  fait  avec  succès.  Sur  cela  ayant  6té  le  f|pin  à  leurs 
chevaux,  il»  passèrent  et  repassèrent  deux  fois  à  travers  l'armée 
des  ennemis,  dont  ils  rompirent  toutes  les  lances,  et  firent  un 
grand  carnage.  Tit.  Lii>.  1.  40,  c.  40  ,  edit.  Gronov. 

(a)  En  1401. 
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dict  bien  qu'on  les  lasclie ,  les  laissant  pisser  ;  mais  le 
boire,  i'eusse  plustost  estimé  qu'il  l'eust  refreschie  et 
renforcée.  Crœsus  passant  le  long  de  la  ville  de  Saidis  y 
trouva  des  pastis  où  il  y  avoit  grande  quantité  de  ser- 
pents ,  desquels  les  chevaux  de  son  arme^  mangeoient 
de  bon  apperit  ;  qui  feut  un  mauvais  prodige  à, ses  affai- 
res ,  dict  Hérodote.  Nous  appelions  un  cheval , entier,  qui 
a  crin  et  aureille  ;  et  ne  passent  les  aultres  à  la  montre  :  les 
Lacedemoniens  ayant  desfaict  les  Athéniens  en  la  vSicile, 
retournants  de  la  victoire  en  pompe  en  la  ville  de  Syra- 
cuse ,  entre  aultres  bravades  fcirent  tondre  les  chevaux 
vaincus  et  les  menèrent  ainsin  en  triumphe.  Alexandre 
combattit  une  nation  ,  Dahas  :  ils  alloient  deux  à  deux 
armez  à  cheval  à  la  guerre  ;  mais,  en  la  meslee,  l'un  des- 
cendoit  à  terre  ;  et  combattaient  ores  à  pied ,  ores  à  cheval, 
l'un  aprez  l'aultre. 

le  n'estime  point  qu'en  suffisance  et  en  grâce  à  cheval 
nulle  nation  nous  emporte.   Bon  homme  de  cheval ,  à 
l'usage  de  nostre  parler,  semble  plus  regarder  au  courage 
qu'à  l'adresse.  Le  plus  sçavant,  le  plus  seur,  le  mieulx 
advenant  à  mener  un  cheval  à  raison ,  que  i'aye  cogneu , 
feut ,  à  mon  gré ,  le  sieur  de  Carnevalet  qui  en  servoit 
nostre  roy  Henry  second.  l'ay  veu  homme  donner  car- 
rière à  deux  pieds  sur  sa  selle ,  démonter  sa  selle ,  et  au 
retour  la  relever,  reaccommoder, et  s'y  rasseoir,  fuyant 
tousiours  à  bride  avaliee  ;  ayant  passé  par  dessus  un  bon- 
net ,  y  tirer  par  derrière  des  bons  coups  de  son  arc  ; 
amasser  ce  qu'il  voulolt,  seiectant  d'un  pied  à  terre,  te- 
nant l'aultre  en  l'estrier  ;  et  aultres  pareilles  singeries ,  de  4^ 
quoy  il  vivoit.  On  a  veu  de  mon  temps  à  Constantinople  * 
deux  hommes  sur  un  cheval,  lesquels  en  sa  plus  roide 
course  se  reiectoient ,  à  tours ,  à  terre ,  et  puis  sur  la  selle  : 
et  un  qui  seulement  des  dents,  bridoit  et  harnachoit  son 
cheval  :  un  aultre  qui ,  entre  deux  chevaux ,  un  pied  sur 
une  selle ,  l'aultre  sur  l'aultre ,  portant  un  second  sur  ses 
bras ,  picquoit  à  toute  bride  ;  ce  second ,  tout  debout  sur 
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luy,  tirant,  en  la  course  ,  des  coups  bien  certains  de  son 
arc  :  plusieurs  qui,  les  iambes  contremont,  donnoient  car- 
rière, la  teste  plantée  sur  leurs  selles  entre  les  poinctes 
des  cimeterres  attachez  au  harnois.  En  mon  enfance,  le 
prince  de  Sulmone ,  à  Naples ,  maniant  un  rude  cheval  de 
toute  sorte  de  maniements,  tenoit  soubs  ses  genouils,  et 
soubs  ses  orteils ,  des  reaies ,  comme  si  elles  y  eussent  esté 
clouées ,  pour  montrer  la  fermeté  de  son  assiette. 


CHAPITRE    XLIX. 

Des  coustunies  anciennes. 

J-'excuserois  volontiers  ennostre  peuple  de  n'avoir 
aultre  patron  et  règle  de  perfection,  que  ses  propres 
mœurs  et  usances;  car  c'est  un  commun  vice,  non  du 
vulgaire  seulement,  mais  quasi  de  touts  les  hommes, 
d'avoir  leur  visée  et  leur  arrest  sur  le  train  auquel  ils 
sont  nays.  le  suis  content ,  quand  il  verra  Fabricius  ou 
Laelius ,  qu'il  leur  treuve  la  contenance  et  le  port  bar- 
bare ,  puisqu'ils  ne  sont  ny  vestus  ny  façonnez  à  nostre 
mode  :  mais  ie  me  plains  de  sa  particulière  indiscrétion 
de  se  laisser  si  fort  piper  et  aveugler  à  l'auctorité  de 
Tusage  présent,  qu'il  soit  capable  de  changer  d'opinion  . 
et  d'advis  touts  les  mois  ,  s'il  plaist  à  la  cousturae;  et  qu'il 
iuge  si  diversement  de  soy  mesme.   Quand  il  portoil  le 
buse  de  son  pourpoinct  entre  les  mammelles,  il  mainte- 
noit ,  par  vifves  raisons  ,  qu'il  estoit  en  son  vray  lieu  : 
fjuelques  années  aprez  le  voylà  avalé  iusques  entre  les 
cuisses  ;  il  se  mocque  de  son  aultre  usage ,  le  Ireuve 
inepte  et  insupportable.  La  façon  de  se  vestft  présente 
luy  faict  incontinent  condamner  l'ancienne,  d'une  resolu- 
tion si  grande  et  d'un  consentement  si  universel ,  que 
vous  diriez  que  c'est  une  espèce  de  manie  qui  luy  tour- 
I.  47 


3-0  ESSAIS  DE  MICHEL 

neboule  ainsi  l'entendement.  Parceqne  nostre  change^ 
ment  est  si  subit  et  si  prompt  en  cela,  que  l'invention 
de  touts  les  tailleurs  du  monde  ne  sçauroit  fournir  assez 
de  nouvelletez,  il  est  force  que  bien  souvent  les  formes 
mesprisees  reviennent  en  crédit,  et  celles  là  mesmes 
tumbent  en  mespris  tantost  aprez  ;  et  qu'un  mesme  iu- 
gement  prenne  en  l'espace  de  quinze  ou  vingt  ans  deux 
ou  trois ,  non  diverses  seulement ,  mais  contraires  opi- 
nions ,  d'une  inconstance  et  legiereté  incroyable.  Il  n'y  a 
si  fin  d'entre  nous  qui  ne  se  laisse  embabouiner  de  cette 
contradiction  ,  et  esbiouïr  tant  les  yeulx  internes  que 
les  externes  insensiblement.  le  veulx  icy  entasser  aul- 
cunes  façons  anciennes  que  i'ay  en  mémoire  ,  les  unes 
de  mesme  les  nostres,  les  aultres  différentes;  à  fin 
qu'ayant  en  l'imagination  cette  continuelle  variation  des 
choses  humaines,  nous  en  ayons  le  iugement  plus  es- 
claircy  et  plus  ferme.  Ce  que  nous  disons  de  combattre 
à  l'espee  et  la  cape,  il  s'usoit  encores  entre  les  Romains, 
ce  dict  César ,  sinistras  sagis  involvunt ,  gladiosque  distrin- 
gunt  (i);  et  remarque  dez  lors  en  nostre  nation  ce  vice, 
qui  y  est  encores  ,  d'arrester  les  passants  que  nous  ren- 
controns en  chemin ,  et  de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils 
sont,  et  de  recevoir  à  iniure  et  occasion  de  querelle  s'ils 
refusent  de  nous  respondre.  Aux  bains,  que  les  anciens 
prenoient  touts  les  iours  avant  le  repas ,  et  les  prenoient 
aussi  ordinairement  que  nous  faisons  de  l'eau  à  laver  les 
mains ,  ils  ne  se  la\  oient  du  commencement  que  les  bras 
et  les  iambes  ;  mais  depuis ,  et  d'une  coustume  qui  a  dure 
plusieurs  siècles  et  en  la  pluspart  des  nations  du  monde, 
ils  se  lavoient  tout  nuds  d'eau  mixtionnee  et  parfumée, 
de  manière  qu'ils  employoient  pour  tesmoignage  de 
grande  simplicité  de  se  laver  d'eau  simple.  Les  plus  affet- 

(i)  Ils  tirent  l'épée,  s'enveloppant  la  raain  gauche  de  leurs 
hoquetons.  Cœsar.  comment,  de  bello  civili,  1.  i,c.  70,  edit. 
varior.  1 7  i  3. 
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tez  et  délicats  se  parfumoient  tout  le  corps  bien  trois  ou 
quatre  fois  par  iour.  Ils  se  faisoient  souvent  pinceter  tout 
le  poil,  comme  les  femmes  françoises  ont  prins  en  usage, 
depuis  quelque  temps,  de  faire  leur  front, 

Quod  pectus,  quod  crura  tibi,  quod  brachia  vellis,  (i) 

quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  à  cela  : 
Psilotro  nitet,  aut  acidâ  latet  oblita  cretâ.  (2) 

Es  aimoient  à  se  coucher  mollement ,  et  allèguent  pour 
preuve  de  patience  de  coucher  sur  le  matelas.  Ils  man- 
geoient  couchez  sur  deslicts,àpeuprezenmesme  assiette 
que  les  Turcs  de  nostre  temps  ; 

Inde  toro  pater  Aeneas  sic  orsus  ab  alto.  (3) 

Et  dict  on  du  ieune  Caton  que  depuis  la  battaille  de  Phar- 
sale ,  estant  entré  en  dueil  du  mauvais  estât  des  affaires 
publicques ,  il  mangea  tousiours  assis ,  prenant  un  train 
de  vie  austère.  Ils  baisoient  les  mains  aux  grands,  pour 
les  honorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis  ils  s'entrebai- 
soient  en  se  saluant,  comme  font  les  Vénitiens  : 

Gratatusque  darem  cum  dulcibus  oscula  verbis  :  (4) 

et  touchoient  aux  genouils  pour  recpierir  ou  saluer  un 
grand.  Pasiclez  le  philosophe ,  frère  de  Crates,  au  lieu 
de  porter  la  main  au  genouil ,  la  porta  aux  genitoires  : 
celuy  à  qui  il  s'adressoit  l'ayant  rudement  repoulsé, 
«  Comment,  dict  il,  cecy  n'est  il  pas  vostre,  aussi  bien 

(i)  On  sait  pourquoi  tu  t'épiles  la  poitrine,  les  jambes  et  les 
bras.  Martial.  1.  2,  epigr.  62,  v.  i. 

(2)  Elle  s'oint  d'onguents  dépilatoires ,  ou  se  farde  avec  de  la 
craie  détrempée  dans  du  vinaigre.  Id.  1.  6,  epigr.  98,  v.  9. 

(3)  Alors Enée,  élevé  sur  le  lit  où  il  étoit  placé  ^arla  ainsi. 
Aeneid.  1.  2,  v.  2. 

(4)  Je  te  baiserois,  en  te  félicitant  dans  les  termes  les  pins  tou- 
chants. Ovid.  de  Ponto  ,  1.  4  ,  eleg.  9  ,  v.  1 3. 
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quelesgenouils?  »  Ilsmangeoient,  comme  nous,  le  fruict 
à  l'issue  delà  table.  Ils  se  torclioient  le  cul  (il  fault  lais- 
ser aux  femmes  cette  vaine  superstition  des  paroles) 
avecques  une  esponge;  voylà  pourquoy  spongia  est  un 
mot  obscœne  en  latin  :  et  e-stoit  cette  esponge  attachée 
au  bout  d'un  baston ,  comme  tesmoigne  l'histoire  de  ce- 
luy  qu'on  menoit  pour  estre  présenté  aux  bestes  devant 
le  peuple ,  qui  demanda  congé  d'aller  à  ses  affaires  ;  et 
n'ayant  aultre  moyen  de  se  tuer ,  il  se  fourra  ce  baston  et 
esponge  dans  le  gosier,  et  s'en  estouffa.  Ils  s'essuyoient  le 
catze  ,  de  laine  parfumée ,  quand  ils  en  avoient  faict  : 

At  tibi  nil  faciam  ,  sed  lotâ  mentula  lanâ.  (  i  ) 

Il  y  avoit  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaux  et  demy- 
cuves  pour  y  apprester  à  pisser  aux  passants  : 

Pusi  saepè  lacum  propter,  se,  ac  dolia  curta, 
Somno  devincti,  credunt  extollere  vestem.  (2) 

Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit  en  esté 
des  vendeurs  de  neige  pour  refreschir  le  vin  ;  et  en  y 
avoit  qui  se  servoient  de  neige  en  hyver ,  ne  trouvants 
pas  le  vin  encores  lors  assez  froid.  Les  grands  avoient 
leurs  eschansons  et  trenchants  ;  et  leurs  fols,  pour  leur 
donner  plaisir.  On  leur  servoit  en  hyver  la  viande  sur 
les  fouyers  qui  se  portoient  sur  la  table  ;  et  avoient  des 
cuisines  portatives ,  comme  i'en  ay  veu ,  dans  lesquelles 
tout  leur  service  se  traisnoit  aprez  eulx. 

Has  vobls  epulas  habete,  lauti: 
Nos  offendimur  ambulante  cœnâ.  (3) 

(i)  Martial.  1. 1 1 ,  epigr.  58  ,  v.  11. 

(2)  Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever  leur  robe 
pour  uriner  dans  les  réservoirs  publics  destinés  à  cet  usage. 
Lncret.  1.  4,  v.  1020,  etseq. 

(3)  Somptueux  fi'iands  ,  gardez  ces  mets  pour  vous  :  car  pour 
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Et  en  esté  ilsfaisoient  souvent,  en  leurs  sales  basses ,  cou- 
ler de  l'eau  fresche  et  claire  dans  des  canaux  au  dessoubs 
d'eulx,  où  il  y  avoit  force  poisson  en  vie,  que  les  assistants 
hoisissoient  et  prenoient  en  la  main  pour  le  faire  ap- 
prester,  chascun  à  sa  poste.  Le  poisson  a  tousiours  eu  ce 
nrivilege,  comme  il  a  encores ,  que  les  grands  se  meslent 
delescavoirapprester:  aussi  en  est  le  goust  beaucoup  plus 
exquis  que  de  la  chair,  au  moins  pour  mo\ .  Mais  en  toute 
sorte  de  magnificence ,  desbauche ,  et  d'inventions  volup- 
tueuses, de  mollesse  et  de  sumptuosité,  nous  faisons  à  la 
vérité  ce  que  nous  pouvons  pour  les  egualer;  car  nostre 
volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la  leur,  mais  nostre  suf- 
fisance n'y  peult  arriver  :  nos  forces  ne  sont  non  plus  ca- 
pables de  les  ioindre  en  ces  parties  là  vicieuses,  qu'aux 
vertueuses;  car  les  unes  et  les  aultres  partent  d'une  vi- 
gueur d'esprit  qui  estoit  sans  comparaison  plus  grande 
en  eulx  qu'en  nous  :  et  les  âmes ,  à  mesure  qu'elles  sont 
moins  fortes,  elles  ont  d'autant  moins  de  moyen  de  faire 
ny  fort  bien  ny  fort  mal.  Le  hault  bout  d'entre  eulx  c'es- 
toit  le  milieu.  Le  devant  et  derrière  n'avoient,en  escrivant 
et  parlant,  aulcune  signification  de  grandeur,  comme  il  se 
veoid  évidemment  par  leurs  escripts  :  ils  diront  Oppius 
et  César  aussi  volontiers  que  César  et  Oppius  ;  et  diront 
Moy  et  Toy  indifféremment ,  comme  Toy  et  Moy.  Voyla 
pourquoy  i'ay  aultresfois  remarqué,  en  la  vie  de  Flaml- 
nius  de  Plutarque  françois ,  un  endroict  où  il  semble  que 
l'aucteur,  parlant  de  la  ialousie  de  gloire  qui  estoit  entre 
les  Aetoliens  et  les  Romains  pour  le  gaing  d'une  battaille 
qu'ils  avoient  obtenu  en  commun ,  face  quelque  poids  de 
ce  qu'aux  chansons  grecques  on  nommoit  les  Aetoliens 
avant  les  Romains,  s'il  n'y  a  de  l'amphibologie  aux  mots 
françois.  Les  dames  estant  aux  estuves  y  recevoient  quand 

ft 

moi  je  suis  choqué  d'un  souper  anihulatoire.  Martial.  J.  7  , 
epigr.  48,  V.  4,  5. 
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et  qu^nd  des  hommes;  et  se  servoient ,  là  mesme,  de 

leucs  valets  à  les  frotter  et  oindre  : 

Inguina  succinctus  nigrâ  tibi  servus  alutâ 
Stat,  quoties  calidis  nuda  fovêris  aquis.  (i) 

Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  pouldre  pour  répri- 
mer les  sueurs.  Les  anciens  Gaulois ,  dict  Sidonius  Apol- 
linaris,  portoient  le  poil  long  par  le  devant,  et  le  derrière 
de  la  teste  tondu ,  qui  est  cette  façon  qui  vient  à  estre  re- 
nouvellee  par  l'usage  efféminé  et  lasche  de  ce  siècle.  Les 
Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux  bateliers  pour 
leur  noleage  dez  l'entrée  du  bateau,  ce  que  nous  faisons 
aprez  estre  rendus  à  port  : 

Dum  ses  exigitur,  duin  mula  ligatur, 
Tota  abit  hora.  (2) 

Les  femmes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la  ruelle  :  voylà 
pourquoy  on  appelloit  César,  spondam  régis  Nicomedis  (3). 
Us  prenoient  haleine  en  beuvant.  Ils  baptisoient  le  vin  : 

Quis  puer  ociùs 
Restinguet  ardentis  falerni 
Pocula  praetereunte  lymphâ?  (4) 

Et  ces  champisses  contenances  de  nos  laquais  y  estoient 
aussi  ; 


(i)  Un  esclave  ,  ceint  d'un  tablier  noir  au-dessus  des  aînés,  est 
toujours  sur  pied  pour  te  servir,  toutes  les  fois  que  tu  veux  être 
lavée  avec  de  l'eau  chaude.  Martial.  I.  7,  epigr.  35,  v.  i ,  2. 

(2)  Une  heure  entière  se  passe  à  atteler  la  mule,  et  à  foire  payer 
les  passagers.  Horat.  1.  i ,  sat.  5  ,  v.  1 3 ,  14. 

(3)  La  ruelle  du  roi  Nicomede.  Sueton.  in  Jul.  Caesare.  §.49. 

(4)  Esclave ,  hâte-toi  de  tempérer  l'ardeur  de  ce  vin  de  Falerne, 
en  y  mêlant  de  l'eau  de  la  fontaine  qui  coule  tout  auprès.  Horat. 
od.  II ,  1.  2,  V.  18. 
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O  lane,  a  tergo  quem  uulla  cicoma  pinsit, 
Nec  mauus  auriculas  imitata  est  mobilis  albas , 
Nec  lingua  quantum  sitiet  cauis  appula  tantum.  (i) 

Les  dames  argiennes  et  romaines  portoient  le  dueil  blanc, 
comme  les  nostres  avoient  accoustumé  ,  et  debvoient 
continuer  de  faire ,  si  i'en  estois  creu.  Mais  il  y  a  des  li- 
vres entiers  faicts  sur  cet  argument. 


CHAPITRE    L. 

De  Democritus  et  HeraclUus, 

J-je  iugement  est  un  util  a  touts  subiects,  et  se  mesle 
partout  :  à  cette  cause ,  aux  Essais  que  i'en  foys  ici ,  i'y  em- 
ployé toute  sorte  d'occasion.  Si  c'est  un  subiect  que  ie 
n  entende  point,  à  cela  mesme  ie  l'essaye,  sondant  le  gué 
de  bienloing;et  puis,  le  trouvant  trop  profond  pour  ma 
taille,  ie  me  tiens  à  la  rive  :  et  cette  recognoissance  de  ne 
pouvoir  passer  oultre ,  c'est  un  traict  de  son  effect ,  ouy 
de  ceulx  dont  il  se  vante  le  plus.  Tantost,  à  un  subiect 
vain  et  de  néant ,  i'essaye  veoir  s'il  trouvera  de  quoy  luy 
donner  corps,  et  de  quoy  l'appuyer  et  l'estansonner:  tan- 
tost ie  le  promené  à  un  subiect  noble  et  tracassé,  auquel 
il  n'a  rien  à  trouver  de  soy ,  le  chemin  en  estant  si  frayé 
qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  là  il 
faict  son  ieu  à  eslire  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure; 
et  de  mille  sentiers  il  dict  que  cettuy  cy  ou  celuy  là  a  esté 

(i)  O  Janus,  on  n'avoit  garde  de  vous  faire  les  cornes,  les 
oreilles  d'âne,  ou  de  tirer  la  langue, quand  vous  paroissiez ,  paree- 
que  vous  voyiez  derrière  vous  tout  aussi  bien  que  devant.  Perse , 
sat.  I  ,  v.  .^8  ,  et  seqq. 
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le  inieulx  choisi.  le  prends ,  de  la  fortune ,  le  premier  argn- 
ment  ;  ils  me  sont  egualement  bons ,  et  ne  desseigne  ia- 
mais  de  les  produire  entiers:  car  ie  ne  veoisle  tout  de 
rien  ;  ne  font  pas  ctulx  qui  nous  promettent  de  nous  le 
faire  veoir.  De  cent  membres  et  visages  qu'a  chasque 
chose,  i'en  prends  un  ,  tantost  à  leicher  seulement,  tan- 
tost  à  efflorer ,  et  parfois  à  pincer    iusqu'à   l'os   :  i'y 
donne  une  poincte  ,  non  pas  le  plus  largement ,  mais  le 
plus  profondement  que  ie  sçais,  et  aime  plus  souvent  à 
les  saisir  par  quelque  lustre  inusité.  Je  me  hazarderois 
de  traicter  à  fond  quelque  matière,  si  ie  me  cognoissois 
moins, [et  me  trompois  en  mon  impuissance].  Semant 
icy  un  mot,  icy  un  aultre,  eschantillons  desprins  de  leur 
pièce,  escartez,  sans  desseing  et  sans  promesse,  ie  ne  suis 
pas  tenu  d'en  faire  bon ,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme , 
sans  varier  quand  il  me  plaist ,  et  me  rendre  au  doubte 
et  incertitude,  et  à  ma  maistresse  forme,  qui  est  l'igno- 
rance. Tout  mou\ement  nous  descouvre  :  cette  mesme 
ame  de  César  qui  se  faict  veoir  à  ordonner  et  dresser  la 
battaille  de  Pharsale ,  elle  se  faict  aussi  veoir  à  dresser 
des  parties  oisifves  et  amoureuses  :  on  iuge  un  cheval , 
non  seulement  à  le  veoir  manier  sur  une  carrière  ,  mais 
encores  à  luy  veoir  aller  le  pas,  voire  et  à  le  veoir  en  re- 
pos à  l'estable.  Entre  les  functions  de  l'ame  il  en  est  de 
basses  :  qui  ne  la  veoid  encores  par  là  n'achevé  pas  de  la 
cognoistre  ;  et  à  l'adventure  la  remarque  Ion  mieulx  où 
elle  va  son  pas  simple.  Les  vents  des  passions  la  pren- 
nent plus  en  ses  haultes  assiettes  :  ioinct  qu'elle  se  couche 
entière  sur  chasque  matière,  et  s'y  exerce  entière  ;  et  n'en 
traicte  iamais  plus  d'une  à  la  fois,  et  la  traicte,  non  selon 
elle,  mais  selon  soy .  Les  choses ,  à  part  elles ,  ont  peutestre 
leurs  poids  et  mesures  et  conditions;  mais  au  dedans, 
en  nous ,  elle  les  leur  taille  comme  elle  l'entend.  La  mort 
est  effroyable  à  Cicero,  désirable  à  Caton,  indifférente  à 
Socrates.  La  santé,  la  conscience, l'auctorité,  la  science, 
la  richesse ,  la  beauté ,  et  leurs  contraires ,  se  despouilleut 
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à  l'entrée , et  receoivent ,  de  l'ame ,  nouvelle  vesture  et  delà 
teincture  qu'il  luy  plaist,  brune,  verte,  claire,  obscure, 
aigre ,  doulce ,  profonde ,  superficielle  ,  et  qu'il  plaist  à 
chascune  d'elles  :  car  elles  n'ont  pas  vérifié  en  commun 
leurs  styles,  règles  et  formes  ;  cha»cune  est  royne  en  son 
estât.  Parquoy  ne  prenons  plus  excuse  des  externes  qua- 
litez  des  choses  ;  c'est  à  nous  à  nous  en  rendre  compte. 
Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu'à  nous.  Offrons  y 
nos  offrandes  et  nos  vœux  ;  non  pas  à  la  fortune  :  elle  ne 
peult  rien  sur  nos  moeurs  ;  au  rebours ,  elles  l'entraisnent 
à  leur  suitte ,  et  la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne 
iugeray  ie d'Alexandre  à  table, devisant  et  beuvant  d'au- 
tant ;  ou  s'il  manioit  des  eschecs  ?  Quelle  chorde  de  son 
esprit  ne  touche  et  n'employé  ce  niais  et  puérile  ieu  ?  ie 
le  hais  et  fuys  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  ieu ,  et  qu'il  nous 
esbat  trop  sérieusement ,  ayant  honte  d'y  fournir  l'atten- 
tion qui  suffîroit  à  quelque  bonne  chose.  Il  ne  feut  pas 
plus  embesongné  à  dresser  son  glorieux  passage  aux 
Indes  ;  ny  cet  aultre,  à  desnouer  un  passage  duquel  des- 
pend le  salut  du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre 
ame  grossit  et  espessit  cet  amusement  ridicule  ;  si  tous 
ses  nerfs  ne  bandent  :  combien  amplement  '^lle  donne  à 
chascun  loy  en  cela  de  se  cognoistre  et  de  iuger  droic- 
tementde  soy.  le  ne  me  veois  et  retaste  plus  universelle- 
ment en  nulle  autre  posture  :  quelle  passion  ne  nous  y 
exerce?  la  cholere,  le  despit ,  la  hayne ,  l'impatience  ,  et 
une  véhémente  ambition  de  vaincre  en  chose  en  laquelle 
il  seroit  plus  excusable  d'estre  ambitieux  d'estre  vaincu  ; 
car  la  precellence  rare,  et  au  dessus  du  commun, messied 
à  un  homme  d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  ie  dis  en 
cet  exemple  se  peult  dire  en  touts  aultres.  Chasque  par- 
celle ,  chasque  occupation  de  l'homme  l'accuse  et  le  mon- 
tre egualement  qu'un'  aultre.  (a)  • 

(a)  Antantqae  tonte  autre  parcelle ,  ou  occupation.  J'ai  trou 
vé  dans  toutes  les  meilleores  éditions  qu'un  aultre  ^vadiis  c'est  sans 
I.  48 
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Democritus  et  Heraclitus  ont  esté  deux  philosophes , 
desquels  le  premier,  trouvant  vaine  et  ridicule  l'humaine 
condition, ne  sortoit  en  publicque  qu'avecques  un  visage 
mocqueur  et  riant  ;  Heraclitus ,  ayant  pitié  et  compassion 
de  cette  mesme  condition  nostre ,  en  portoit  le  visage 
continuellement  triste,  et  les  yeulx  chargez  de  larmes: 

aller 
Ridebat,  quoties  à  lirnine  moverat  nnum 
Protaleratque  pedem  ;  flebat  contrarius  aller,  (i) 

l'aime  mieulx  la  première  humeur  ;  non  parce  qu'il  est 
plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer ,  mais  parce  qu'elle 
estplusdesdaigneuse,  et  qu'elle  nous  condamne  plus  que 
raultre;et  il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  iamais  estre 
assez  mesprisez  selon  nostre  mérite.  La  plaincte  et  la 
commisération  sont  meslees  à  quelque  estimation  de  la 
chose  cpi'on  plaind  :  les  choses  de  quoy  on  se  mocque ,  on 
les  estime  sans  prix.  le  ne  pense  point  qu'il  y  ait  tant  de 
malheur  en  nous ,  comme  il  y  a  de  vanité  ;  ny  tant  de  ma- 
lice, comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes  pas  si  pleins  de 
mal ,  comme  d'inanité  ;  nous  ne  sommes  pas  si  miséra- 
bles, comme  nous  sommes  vils.  Ainsi  Diogenes,  quiba- 
guenaudoit  à  part  soy  roulant  son  tonneau ,  et  hochant 
du  nez  le  grand  Alexandre,  nous  estimant  des  mouches 
ou  des  vessies  pleines  de  vent ,  estoit  bien  iuge  plus  aigre 
et  plus  poignant,  et  par  conséquent  plus  iuste  à  mon 
humeur ,  que  Timon,  celuy  qui  feut  surnomme  le  Haïsseur 
des  hommes  :  car  ce  qu  on  hait  on  le  prend  à  cœur. 
Cettuy  cy  nous  souhaitoit  du  mal ,  estoit  passionné  du 
desiyde  nostre  ruyne ,  fuyoit  nostre  conversation  comme 

doute  une  faute  d'impression ,  au  lieu  de  (ju'un'  aultre  ^manière 
d'écrire  fort  usitée  dans  les  plus  anciennes  éditions  de  Montaigne , 
aussi-bien  que  dans  celles  des  écrivains  de  son  temps.  C. 

(i)  Eès  qu'ils  avoient  mis  le  pied  hors  de  la  maison ,  l'un  rioit , 
et  l'autiC  pleuroit.  Jiivenal.  sat.  lo  ,  v.  28  ,  et  seqq. 
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dangereuse,  de  meschants  et  de  nature  dépravée  :  l'aultre 
nous  estimoit  si  peu,  que  nous  ne  pourrions  ny  le  trou- 
bler ny  l'altérer  par  noslre  contagion  ;  nous  laissoit  de 
compaignie,non  pour  la  crainte,  mais  pourledesdaing, 
de  nostre  commerce  ;  il  ne  nous  estimoit  capables  ny  de 
bien  ny  de  mal  faire.  De  mesme  marque  feut  la  response 
de  S  tatilius,  auquel  Brutus  parla  pour  le  ioindre  à  la  con- 
spiration contre  César:  il  trouva  l'entreprinseiuste,  mais 
il  ne  trouva  pas  les  hommes  dignes  pour'lesquels  on  se 
raeist  aulcunement  en  peine  ;  conformément  à  la  disci- 
pline de  Hegesias ,  qui  disoit  «  Le  sage  ne  debvoir  rien 
faire  que  pour  soy;  d'autant  que  seul  il  est  digne  pour 
qui  on  face  »  :  et  à  celle  de  Theodorus ,  «  Que  c'est  inius- 
tice ,  que  le  sage  se  hazarde  pour  le  bien  de  son  pays,  et 
qu'il  mette  en  péril  la  sagesse  pour  des  fols  ».  Nostre 
propre  et  peculiere  condition  est  autant  ridicule  que 
risible. 


CHAPITRE    LI. 

De  la  vanité  des  paroles. 

U  N  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son  mestier 
estoit  «  De  choses  petites,  les  faire  paroistre  et  trouver 
grandes  ».  C'est  un  cordonnier  qui  sçait  faire  de  grands 
souliers  à  un  petit  pied.  On  luy  eust  faict  donner  le  fouet 
en  Sparte  de  faire  profession  d'un'  art  piperesse  et  raen- 
songiere  :  et  crois  qu'Archidamus  qui  en  estoit  roy  n'ouït 
pas  sans  estonnement  la  response  de  Thucydides  auquel 
il  s'enqueroit  qui  estoit  plus  fort  à  la  luicte  ou  Pericles 
ou  luy  :  «  Cela  ,  feit  il ,  seroit  malaysé  à  vesfier  ;  car 
quand  ie  l'ay  porté  par  terre  en  luictant ,  il  persuade  à 
ceulx  qui  l'ont  veu  qu'il  n'est  pas  tumbc ,  et  le  gaigne  ». 
Ceulx  qui  masquent  et  fardent  les  femmes  font  moins  de 
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mal  ;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les  veoir  pas 
en  leur  naturel  :  là  où  ceulx  cy  font  estât  de  tromper, 
non  pas  nos  yeulx ,  mais  nostre  iugement ,  et  d'abastar- 
dir  et  corrompre  l'essence  des  choses.  Les  republiques 
qui  se  sont  maintenues  en  un  estât  réglé  et  bien  policé, 
comme  la  cretense  ou  lacedemonienne ,  elles  n'ont  pas 
faict  grand  compte  d'orateurs.  Ariston  définit  sagement 
la  rhétorique ,«  Science  à  persuader  le  peuple  »  :  Socrates, 
Platon ,  a  Art  de  tromper ,  et  de  flatter  ».  Et  ceulx  qui  le 
nient  en  la  générale  description ,  le  vérifient  par  tout  en 
leurs  préceptes.  Les  Mahometans  en  deffendent  l'instruc- 
tion à  leurs  enfants ,  pour  son  inutilité  ;  et  les  Athéniens, 
s'appercevants  combien  son  usage,  qui  avoil  tout  crédit  en 
leur  ville,  estoit  pernicieux , ordonnèrent  que  sa  princi- 
pale partie  ,  qui  est  esmouvoir  les  affections ,  en  feust 
ostee ,  ensemble  les  exordes  et  perorations.  C'est  un  util 
inventé  pour  manier  et  agiter  une  tourbe  et  une  com- 
mune desreglee  ;  et  est  util  qui  ne  s'employe  qu'aux  estats 
malades,  comme  la  médecine.  En  ceulx  où  le  vulgaire, 
où  les  ignorants  ,  où  touts ,  ont  tout  peu ,  comme  celuy 
d'Athènes  ,  de  Rhodes  et  de  Rome ,  et  où  les  choses  ont 
esté  en  perpétuelle  tempeste,  là  ont  afflué  les  orateurs. 
Et,  à  la  vérité  ,  il  se  veoid  peu  de  personnages  en  ces  re- 
publiques là  qui  se  s'oient  poulsez  en  grand  crédit  sans 
le  secours  de  l'éloquence.  Pompeius ,  César ,  Crassus , 
Lucullus ,  Lentulus  ,  Metellus  ,  ont  prins  de  là  leur 
grand  appuy  à  se  monter  à  cette  grandeur  d'auctorité 
où  ils  sont  enfin  arrivez ,  et  s'en  sont  aydez  plus  que  des 
armes; contre  l'opinion  des  meilleurs  temps  ,  car  L.  \o- 
lumnius  parlant  en  publicque  en  faveur  de  l'élection  au 
consulat  faicte  des  personnes  de  Q.  Fabius  et  P.  Decius  : 
«  Ce  sont  gents  nays  à  la  guerre ,  grands  aux  effects  ;  au 
combat  du  babil ,  rudes;  esprits  vrayement  consulaires  : 
les  subtils ,  éloquents  et  sçavants ,  sont  bons  pour  la  ville. 
Prêteurs  à  faire  iustice  » ,  dict  il.  L'éloquence  a  flori  le 
plus  à  Rome  lorsque  les  affaires  ont  esté  en  plus  mauvais 
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estât,  et  que  l'orage  des  guerres  civiles  les  agitoit  :  com- 
me un  champ  libre  et  indompté  porte  les  herbes  plus 
gaillardes.  Il  semble  par  là  que  les  polices  qui  despendent 
d'un  monarque  en  ont  moins  de  besoing  que  les  aultres  : 
car  la  bestise  et  facilité  qui  se  treuve  en  la  commune,  et 
qui  la  rend  subiecte  à  estre  maniée  et  contournée  par  les 
aureilles  au  doulx  son  de  cette  harmonie,  sans  venir  à 
poiser  et  cognoistre  la  vérité  des  choses  par  la  force  de 
raison  ;  cette  facilité,  dis  ie,  ne  se  treuve  pas  si  ayseement 
en  un  seul ,  et  est  plus  aysé  de  le  garantir ,  par  bonne  in- 
stitution et  bon  conseil,  de  l'impression  de  cette  poison. 
On  n'a  pas  veu  sortir  de  Macédoine,  ny  de  Perse, aulcun 
orateur  de  renom.  l'en  ay  dict  ce  mot  sur  le  subiect  d'un 
Italien  que  ie  viens  d'entretenir ,  qui  a  servy  le  feu  cardi- 
nal Caraffe  de  maistre  d'hostel  iusques  à  sa  mort.  le  luy 
faisois  conter  de  sa  charge  :  il  m'a  faict  un  discours  de 
cette  science  de  gueule ,  avecques  une  gravité  et  conte- 
nance magistrale,  comme  s'il  m'eust  parlé  de  quelque 
grand  poinct  de  théologie  :  il  m'a  dechifré  une  différence 
d'appétits  ;  celuy  qu'on  a  à  ieun ,  qu'on  a  aprez  le  second 
et  tiers  service  ;  les  moyens  tantost  de  luy  plaire  simple- 
ment ,  tantost  de  l'esveiller  et  picquer  ;  la  police  de  ses  saul- 
ses  ;  premièrement  en  gênerai,  et  puis  particularisant  les 
qualitezdes  ingrédients  et  leurs  effects;les  différences  des 
salades  selon  leur  saison ,  celle  qui  doibt  estre  reschauffee, 
celle  qui  veult  estre  servie  froide ,  la  façon  de  les  orner 
et  embellir  pour  les  rendre  encores  plaisantes  à  la  veue. 
Aprez  cela  il  est  entré  sur  l'ordre  du  service ,  plein  de 
belles  et  importantes  considérations  : 

Nec  minimo  sanè  discrimine  refert 
Qiio  gestu  lepores  et  quo  gallina  secetur.  (i) 


(i)  Gir  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  que  la  manière  dont 
on  s'y  prend  pour  couper  un  chapon, ou  uu  lièvre.  Jiivcnal. 
sat.  5  ,  V.  123,  et  seq. 
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et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paroles ,  et  celles 
mesmes  qu'on  employé  à  traicter  du  gouvernement  d'un 
empire.  Il  m'est  souvenu  de  mon  homme  : 

Hoc  salsum  est ,  hoc  adustum  est,  hoc  lautnm  est  parùm  : 

Ilhid  rectè;  iterùm  sic  mémento  :  sedulô 

Moneo  quae  possum  pro  meà  sapientià. 

Postremù,  tanquam  in  spéculum,  in  patinas,  Demea  , 

Inspicere  iubeo,  et  moneo  quid  facto  usus  sit.  (i) 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesmes  louèrent  grandement  l'or- 
dre et  la  disposition  que  Paulus  Aemilius  observa  au 
festin  qu'il  leur  feit  au  retour  de  Macédoine.  Mais  ie  ne 
parle  point  icy  des  effects,  ie  parle  des  mots. 

le  ne  sçais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme  à  moy  ; 
mais  ie  ne  me  puis  garder ,  quand  i'ois  nos  architectes 
s'enfler  de  ces  gros  mots  de  Pilastres ,  Architraves ,  Cor- 
niches, d'ouvrage  Corinthien  et  Dorique,  et  semblables 
de  leur  iargon ,  que  mon  imagination  ne  se  saisisse  in- 
continent du  palais  d'Apollidon  (a)  :  et, par  effect,ie  treu- 
ve  que  ce  sont  les  chestifves  pièces  de  la  porte  de  ma 
cuisine.  Oyez  dire  Metonomie  ,  Métaphore ,  Allégorie  , 
et  autres  tels  noms  de  la  grammaire,  semble  il  pas  qu'on 
signifie  quelque  forme  de  langage  rare  et  pellegrin  ?  ce 
sont  tiltres  qui  touchent  le  babil  de  vostre  chambrière. 


(i)  Cela  est  trop  salé  :  ceci  est  brûlé  :  cela  n'est  pas  d'un  goût 
assez  relevé  :  ceci  est  fort  bien  apprêté  ;  souvenez-vous  de  le  faire 
de  même  une  autre  fois.  Je  leur  donne  tous  les  meilleurs  avis  que 
je  puis,  selon  mon  goût  et  ma  petite  capacité.  Enfin, monsieur, 
je  les  exhorte  à  se  mirer  dans  leur  vaisselle,  comme  dans  un  mi- 
roir ,  et  les  avertis  de  tout  ce  qu'il  est  bon  de  faire.  Terent. 
Adclph.  act.  3 ,  se.  4  ,.v.  62  ,  et  seqq. 

(a)  Qui  voudra  connoitre  les  merveilles  de  ce  palais,  et  Apolli- 
don  qui  le  fit  par  art  de  négromance,  doit  prendre  la  peine  de 
lire  le  premier  chapitre  du  second  livre  d'Amadis  de  Gaule  ;  et 
le  chapitre  second  du  quatrième  livre.  C. 
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C'est  une  piperie  voisine  à  cette  cy,  d'appeller  les  offices 
de  nostre  estât  par  les  tiltres  superbes  des  Romains,  en- 
cores  qu'ils  n'ayent  aulcune  ressemblance  de  charge  et 
encores  moins  d'auctorité  et  de  puissance.  Et  cette  cy 
aussi, qui  servira, à  mon  advis, un  iour  de  tesmoignage 
d'une  singulière  ineptie  de  nostre  siècle,  d'employer  in- 
dignement, à  qui  bon  nous  semble,  les  surnoms  les  plus 
glorieux  de  quoy  lancienneté  ait  honoré  un  ou  deux 
personnages  en  plusieurs  siècles.  Platon  a  emporté  ce 
surnom  de  Divin, par  un  consentement  universel  qu'aul- 
cun  n'a  essayé  iuy  envier  :  et  les  Italiens, qui  se  vantent, 
et  avecques  raison  ,  d'avoir  communément  l'esprit  plus 
esveillé  et  le  discours  plus  sain  que  les  aultres  nations  de 
leur  temps,  en  viennent  d'estrener  l'Are  tin,  auquel,  sauf 
une  façon  déparier  bouffie  et  bouillonnee  de  poinctes ,  in- 
génieuses à  la  vérité ,  mais  recherchées  de  loing  et  fan- 
tasques,  et  oultre  l'éloquence  enfin,  telle  qu'elle  puisse 
estre,  ie  ne  veoispas  qu'il  y  ait  rien  au  dessus  des  com- 
muns aucteurs  de  son  siècle  :  tant  s'en  fault  qu'il  appro- 
che de  cette  divinité  ancienne.  Et  le  surnom  de  Grand , 
nous  l'attachons  à  des  princes  qui  n'ont  rien  au  dessus 
de  la  grandeur  populaire. 


CHAPITRE    LU. 

De  la  parcimonie  des  anciens. 

Attilius  Regulus,  gênerai  de  l'armée  romaine  en 
Afrique ,  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  victoires  contre 
les  Carthaginois,  esciivit  à  la  chose  publicque  qu'un  valet 
de  labourage  qu'il  avoit  laissé  seul  au  gouvertiement  de 
î>on  bien  ,  qui  estoit  en  tout  sept  arpents  de  terre  ,  s'en 
t'stoit  enfuy  ayant  desrobé  ses  utils  de  labourage  ;  et  de- 
ma  ndoit  congé  pour  s'en  retourner  et  y  pourveoir,  de  peur 
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que  sa  femme  et  ses  enfants  n'en  eussent  à  souffrir.  Le 
sénat  pourveut  à  commettre  un  aultre  à  la  conduicte  de 
ses  biens,  et  lui  feit  restablir  ce  qui  luy  avoit  esté  desro- 
bé ,  et  ordonna  que  sa  femme  et  enfants  seroient  nourris 
auxdespens  du  publicque.  Le  vieux  Caton  ,Tevenantd'Es- 
paigne  consul ,  vendit  son  cheval  de  service  pour  espar- 
gner  l'argent  qu'il  eust  cousté  à  le  ramener  par  mer  en 
Italie  :  et,  estant  au  gouvernement  de  Sardaigne ,  faisoit  ses 
visitations  à  pied,  n'ayant  avecques  luy  aultre  suitte  qu'un 
officier  de  la  chose  publicque  qui  luy  portoit  sa  robbe  et 
un  vase  à  faire  des  sacrifices;  et  le  plus  souvent  il  portoit 
sa  maie  luy  mesme.  Il  se  vantoit  de  n'avoir  iamais  eu 
robbe  qui  eust  cousté  plus  de  dix  escus,  ny  avoir  envoyé 
au  marché  plus  de  dix  sols  pour  un  iour  ;  et  de  ses 
maisons  aux  champs,  qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust 
crépie  et  enduite  par  dehors.  Scipion  Aomilianus  ,  aprez 
deux  triumphes  et  deux  consulats ,  alla  en  légation  avec 
sept  serviteurs  seulement  :  on  tient  qu'Homère  n'en  eut 
iamais  qu'un,  Platon  trois,  Zenon  le  chef  de  la  secte 
stoïcque,  pas  un.  Il  ne  feut  taxé  que  cinq  sols  et  demy 
pour  iour  à  Tiberiu§  Gracchus  allant  en  commission 
pour  la  chose  publicque,  estant  lors  le  premier  homme 
des  Romains. 


CHAPITRE    LUI. 

Uim  mot  de  César. 

0 1  nous  nous  amusions  par  fois  à  nous  considérer  ;  et 
le  temps  que  nous  mettons  à  contrerooller  aultruy,  et  à 
cognoistre  les  choses  qui  sont  hors  de  nous ,  que  nous 
l'employissions  à  nous  sonder  nous  mesmes*,  nous  senti- 
rions ayseement  combien  toute  cette  nostre  contexturc 
est  bastie  de  pièces  foibles  et  desfaillantes.  N'est  ce  pas  un 
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singulier  tesmoignage  d'imperfection ,  ne  pouvoir  r'as- 
seoir  nostre  contentement  en  aulcune  chose;  et  que,  par 
désir  raesme  et  imagination, il  soit  hors  de  nostre  puis- 
sance de  choisir  ce  qu'il  nous  fault  ?  De  quoy  porte  bon 
tesmoignage  cette  grande  dispute,  qui  a  tousiours  esté 
entre  les  philosophes  ,  pour  trouver  le  souverain  bien  de 
l'homme,  et  qui  dure  encores  ,  et  durera  éternellement, 
sans  resolution  et  sans  accord. 

Dam  abest  quod  avemus,  id  exsnperare  vkîetiir 
Caetera  ;  post  aliad,  cùni  contigit  illad,  avemus  , 
Et  sitis  aequa  tenet  (i) 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognoissance  et 
iouïssance,  nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict  pas,  et 
allons  beeant  aprez  les  choses  advenir  et  incogneues, 
d'autant  que  les  présentes  ne  nous  saoulent  point;  non 
pas ,  à  mon  advis ,  qu'elles  n'ayent  assez  de  quoy  nous 
saouler,  mais  c'est  que  nous  les  saisissons  d'une prinse 
malade  et  desreglee  : 

Nam  cùm  vidit  hic,  ad  victum  qufe  flagitat  usus  , 
Omnia  iam  fermé  mortalibus  esse  parata  ; 
Divitiis  homines  et  honore  et  laude  potenteS 
Afflaere,  atque  bonâ  natorum  excellere  famâ; 
Nec  minus  esse  domi  cuiquara  tamen  anxia  corda, 
Atque  animum  infestis  cogi  servire  querelis  : 
Intellexit  ibi  vitium  vas  eflîcere  ipsum, 
Omniaque,  illius  vitio,  corrumpier  intùs 
Quae  collata  foris  et  commoda  quaeque  venirent.  (2) 


(i)  \Lvant  que  d'avoir  ce  que  nous  desirons,  nous  le  croyons 
préférable  à  toute  autre  chose  ;  et  quand  nous  le  possédons  ,nous 
souhaitons  quelque  autre  bien  avec  la  même  ardfnr.  Lncrct. 
1.  3  ,  V.  1095,  et  seqq. 

(2)  Epicure  ayant  considéré  que  les  liommes  ont  à-peu-près 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  mais  que  ceux  qui ,  comblés  de 
richesses,  d'honneur  et  de  gloire  ,  ont  le  bonheur  de  se  voir  une 
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Nostre  appétit  e^t  irresola  et  incertain  ;  il  ne  sçait  rien 
tenir  ny  rien  iouïr  de  bonne  façon.  L'homme,  esti-^ 
mant  que  ce  soit  le  vice  de  ces  choses  qu'il  tient,  se  rem- 
plit et  se  paist  d'aultres  choses  qu'il  ne  scait  point  et  qu'il 
ne  cognoist  point,  où  il  applique  ses  désirs  et  ses  espé- 
rances ,  les  prend  en  honneur  et  révérence ,  comme  dict 
César,  commuai  fît  vitio  naturae,  ut  invisis,  latitautlbas  atque 
incognitis  ,  rébus  magis  coufitlamus,  vebementiùscjue  exterrea- 
mur.  (i) 


CHAPITRE    LIV. 

Des  vaines  subtilitez. 

XL  est  de  ces  subtilltez  frivoles  et  vaines  par  le  moyen 
desquelles  les  hommes  cherchent  quelquesfois  de  la  i^- 
oommendation  :  comme  les  poètes  qui  font  des  ouvrages 
entiers  devers  commenceants  par  une  mesme  lettre  :  nous 
voyons  des  œufs ,  des  boules ,  des  ailes ,  des  haches ,  façon- 
nées anciennçment  par  les^Grecs  avecques  la  mesure  de 
leurs  vers,  en  les  plongeant  ou  accourcissant  en  manière 


famille  d'enfants  bien  nés  ,  ne  laissent  pas  d'avoir  l'ame  rongée 
de  chagrin  ,  et  de  se  plaindre  vivement  de  leur  état,  il  comprit 
que  tout  le  mal  vient  du  vase ,  qui ,  étant  gâté ,  aigrit  et  corrompt 
ce  qu'on  y  verse  de  plus  exquis.  Liicret.  1.  6,  v.  9  ,  et  seqq, 

(i)  Il  se  faict,  par  un  vice  ordinaire  de  nature ,  que  nous  ayons 
et  plus  de  fiance  et  plus  de  crainte  des  choses  que  nous  n'avons 
pas  veu,et  qui  sont  cachées  et  incogneues.  De  bello  ci\).  1.  2  ,  c.  4* 

Cette  traduction  est  de  Montaigne  lui-même.  On  la  trouve  à  la 
fin  de  ce  chapitre  dans  la  première  édition  de  ses  Essais,  publiée 
à  Bordeaux  en  i58o  ,  et  d^ns  celle  d'Abel  l'Angelier,  in-4"^.  de 
i588.  Mais  elle  n'est  point  dans  l'édition  d'Abel  l'Angelier,  in- 
folio  de  i5^5,  ni  dans  aucune  autre  qui  ait  été  faite  depuis.  C. 
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qu'ils  viennent  à  représenter  telle  ou  telle  figure  :  telle 
estoit  la  science  de  celuy  qui  s'amusa  à  compter  en  com- 
bien de  sortes  se  pouvoient  renger  les  lettres  de  l'al- 
phabet ,  et  y  en  trouva  ce  nombre  incroyable  qui  se  veoid 
dans  Plutarque.  le  treuve  bonne  l'opinion  de  celuy  (a)  à 
qui  on  présenta  un  homme  apprins  à  iecter  de  la  main  un 
grain  de  mil  avecques  telle  industrie  ,  que ,  sans  faillir,  il 
le  passoit  tousiours  dans  le  trou  d'une  aiguille  ;  et  luy 
demanda  Ion,  aprez,  quelque  présent  pour  loyer  d'une  si 
rare  suffisance:  sur  quoy  il  ordonna ,  bien  plaisamment, 
et  iustement ,  à  mon  advis ,  qu'on  feist  donner  à  cet  ou- 
vrier deux  ou  trois  minots  de  mil ,  à  fin  qu'un  si  bel  art 
ne  demeurast  sans  exercice.  C'est  un  tesmoignage  mer- 
veilleux de  la  foiblesse  de  nostre  iugeraent ,  qu'il  recom- 
mende  les  choses  par  la  rareté  ou  nouvelleté  ,  ou 
encores  par  la  difficulté ,  si  la  bonté  et  utilité  n'y  sont 
ioinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  iouer  chez  moy  à 
qui  pourroit  trouver  plus  de  choses  qui  se  teinssent  par 
les  deux  bouts  extrêmes  :  comme ,  Sire  ;  c'est  un  tiltre  qui 
se  donne  à  la  plus  eslevee  personne  de  nostre  estât ,  qui 
est  le  roy  ;  et  se  donne  aussi  au  vulgaire  comme  aux  mar- 
chands ,  et  ne  touche  point  ceulx  d'entre  deux.  Les  fem- 
mes de  qualité,  on  les  nomme  Dames;  les  moyennes, 
Damoiselles  ;  et  Dames  encores  celles  de  la  plus  basse 
marche.  Les  daiz  qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont 
permis  qu'aux  maisons  des  princes,  et  aux  tavernes. 
Democritus disoit  que  les  dieux,  etlesbestes,avoientles 
sentiments  plus  aigus,  que  les  hommes,  qui  sont  au 
moyen  estage.  Les  Romains  portoient  mesme  accoustre- 
ment  les  iours  de  dueil,  et  les  ioursde  feste.  Il  est  certain 
que  la  peur  extrême,  et  l'extrême  ardeur  de  courage,  trou- 
blent egualement  le  ventre  et  le  laschent.  Le  saubriquet 
de  Tremblant ,  duquel  le  douziesme  roy  de  Navarre  San- 

(a)  Alexandre. 
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cho  feut  surnommé ,  apprend  que  la  hardiesse  aussi  bien 
que  la  peur  font  trémousser  nos  membres.  Et  (a)  celuy,  à 
qui  ses  gents  qui  l'armoient,  voyant  frissonner  la  peau  , 
s'essayoient  de  le  rasseurer  en  apetissant  le  hazard  au- 
quel il  s'alloit  présenter,  leurdict  :  «  Vousmecognoissez 
mal  :  si  ma  chair  sçavoit  où  mon  courage  la  portera 
tantost ,  elle  s'en  transiroit  tout  à  plat  ».  La  foiblesse 
qui  nous  vient  de  froideur  et  desgoustement  aux 
exercices  de  Venus ,  elle  nous  vient  aussi  d'un  appétit 
trop  véhément  et  d'ime  chaleur  desreglee.  L'extrême 
froideur,  et  l'extrême  chaleur,  cuisent  et  rostissent:  Aris- 
tote  dict  que  les  cueux  de  plomb  se  fondent  et  coulent  de 
froid  et  de  la  rigueur  de  l'hyver,  comme  d'une  chaleur 
véhémente  (b).  Le  désir,  et  la  satiété,  remplissent  de  dou- 
leur les  sièges  au  dessus  et  au  dessoubs  de  la  volupté. 
La  bestisc,  et  la  sagesse,  se  rencontrent  en  mesme  poinct 
de  sentiment  et  de  resolution  à  la  souffrance  des  acci- 
dents humains.  Les  sages  gourmandent,  et  commandent, 
le  mal  ;  et  les  aultres  l'ignorent  :  ceulx  cy  sont ,  par  ma- 
nière de  dire,  au  deçà  des  accidents  ;  les  aultres  au  delà , 
lesquels  ,  aprez  en  avoir  bien  poisé  et  considéré  les  qua- 
litez,  les  avoir  mesurez,  et  iugez  tels  qu'ils  sont ,  s'eslan- 
cent  au  dessus  par  la  force  d'un  vigoreux  courage  ;  ils 
les  desdaignent  et  foulent  aux  pieds ,  ayants  une  ame 
forte  et  solide  contre  laquelle  les  traicts  de  la  fortune  ve- 

(a)  Dans  l'édition  in-folio  de  i5g5 ,  Montaigne  s'exprime  ainsi  : 
Ceux  qui  armoient  ou  luy  ,  ou  quelque  autre  de  pareille  nature, 
à  qui  la  peau  frissonnoit ,  essayèrent  à  le  rassurer,  apetissant  le 
dangier  auquel  il  s'alloit  jecter:«Vous  me  cognoissez  mal ,  leur 
dict  il ,  etc.  N. 

(b)  Ici  Montaigne  ne  rapporte  pas  exactement  la  pensée  d'Aris- 
tote  ,  qui  ,  après  avoir  dit  que  l'étain  des  Celtes  se  fond  plutôt  que 
le  plomb,  puisqu'il  se  fond  même  dans  l'eau,  ajoute  :  L'étain  se 
fond  aussi  par  le  froid,  quand  il  gelé,  etc.  de  mirabil.  aiiscnl\ 
tat.  p.  1 1 54 ,  edit.  Paris,  tom.  i .  C. 
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nants  à  donner,  il  est  force  qu'ils  reiallissent  et  s'esmous- 
sent  trouvants  un  corps  dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire 
impression  :  l'ordinaireetnioyenne  condition  des  hommes 
loge  entre  ces  deux  extremitez;  qui  est  de  ceulx  qui  ap- 
pe reçoivent  les  maulx,  les  sentent,  et  ne  les  peuvent  sup- 
porter. L'enfance  ,  et  la  décrépitude ,  se  rencontrent  en 
imbécillité  de  cerveau  :  l'avarice ,  et  la  profusion ,  en  pareil 
désir  d'attirer  et  d'acquérir.  Ilsepeult  dire,  avecques  appa- 
rence, qu'il  y  a  ignorance  abécédaire,  qui  va  devant  la  scien- 
ce :  une  aultre  doctorale ,  qui  vient  aprez  la  science  ;  igno- 
rance que  la  science  faict  et  engendre ,  tout  ainsi  comme 
elle  desfaict  et  destruict  la  première.  Des  esprits  simples, 
moins  curieux  et  moins  instruicts ,  il  s'en  faict  de  bons 
chrestiens,  qui  par  révérence  f't  obéissance  croyent  sim- 
plement, et  se  maintiennent  soubs  les  loix  :  En  la  moyenne 
videur  des  esprits  et  moyenne  capacité,  s'engendre  l'er- 
reur des  opinions  ;  ils  suy  vent  l'apparence  du  premier 
sens ,  et  ont  quelque  tiltre  d'interpréter  à  simplicité  et 
bestise ,  de  nous  veoir  arrester  en  l'ancien  train ,  regar- 
dants à  nous  qui  n'y  sommes  pas  instruicts  par  estude: 
Les  grands  esprits ,  plus  rassis  et  clairvoyants ,  font  un 
aultre  genre  de  biencroyants  ;  lesquels ,  par  longue  et  re- 
ligieuse investigation,  pénètrent  une  plus  profonde  et 
abstruse  lumière  ez  Escriptures,et  sentent  le  mystérieux 
et  divin  secret  de  nostre  police  ecclésiastique  ;  pourtant 
en  voyons  nous  aulcuns  estre  arrivez  à  ce  dernier  estage 
par  le  second ,  avecques  merveilleux  fruict  et  confirma- 
tion ,  comme  à  l'extrême  limite  de  la  chrestienne  intelli- 
gence ,  et  iouïr  de  leur  victoire  avecques  consolation , 
action  de  grâces ,  reformation  de  mœurs,  et  grande  mo- 
destie. Et  en  ce  reng  n'entends  ie  pas  loger  ces  aultres 
qui,  pour  se  purger  du  souspecon  de  leur  erreur  passée,  et 
pour  nous  asseurer  d'eulx,  se  rendent  extrepies  ,  indis- 
crets et  iniustes  à  la  conduicte  de  nostre  cause ,  et  la  ta- 
chent d'infinis  reproches  de  violence.  Les  païsans  sim- 
j)les  sont  honnestes  gents  :  et  honnestes  gents  les  philo- 
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sophes,  ou,  selon  que  nostre  temps  les  nomme ,  des  na- 
tures fortes  et  claires ,  enrichies  d'une  large  instruction 
de  sciences  utiles  :  les  mestis  ,  qui  ont  desdaigné  le  pre- 
mier siège  de  Tignorance  des  lettres  ,  et  n'ont  peu  ioin- 
dre  l'aultre,  le  cul  entre  deux  selles,  desquels  ie  suis  et 
tant  d'aultres ,  sont  dangereux ,  ineptes  ,  importuns  ; 
ceulx  Icy  troublent  le  monde.  Pourtant,  de  mapart,ie  me 
recule  tant  que  ie  puis  dans  le  premier  et  naturel  siège , 
d'où  ie  me  suis  pour  néant  essayé  de  partir.  La  poésie 
populaire  et  purement  naturelle  a  des  naïfvelés  et  grâces, 
par  où  elle  se  compare  à  la  principale  beauté  de  la  poésie 
parfaicte  selon  l'art  ;  comme  il  se  veoid  ez  villanelles  de 
Gascoigne,  et  aux  chansons  qu'on  nous  rapporte  des  na- 
tions qui  n'ont  cognoissance  d'aulcune  science  ny  mesme 
d'escripture  :  la  poésie  médiocre,  qui  s'arreste  entre 
deux,  est  desdaignee,  sans  honneur  et  sans  prix. 

Mais  parce  que,  aprez  que  le  pas  a  esté  ouvert  à  l'esprit, 
i'ay  trouvé ,  comm^  il  advient  ordinairement ,  que  nous 
avions  prins  pour  un  exercice  malaysé  et  d'un  rare  sub- 
iect  ce  qui  ne  l'est  aulcunement  -,  et  qu'aprez  que  nostre 
invention  a  esté  eschauffee,  elle  descouvre  un  nombre  in- 
finy  de  pareils  exemples ,  ie  n'en  adiousteray  que  cettuy 
cy  :  Que  si  ces  Essais  estoient  dignes  qu'on  en  iugeast , 
il  en  pourroit  advenir ,  à  mon  advis ,  qu'ils  ne  plairoient 
gueres  aux  esprits  communs  et  vulgaires ,  ny  gueres  aux 
singuliers  et  excellents  ;  ceulx  là  n'y  entendroient  pas 
assez  ;  ceulx  cy  y  entendroient  trop  :  ils  pourroient  vivo- 
ter en  la  moyenne  région. 


Sy 
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CHAPITRE    LV. 

Des  senteurs. 

Il  se  dict  d'aulciins,  comme  d'Alexandre  le  grand,  que 
leur  sueur  espandoit  une  odeur  souefve ,  par  quelque 
rare  et  extraordinaire  complexion:  dequoy  Plutarque  et 
aultres  recherchent  la  cause.  Mais  la  commune  façon  des 
corps  est  au  contraire  ;  et  la  meilleure  condition  qu'ils 
ayent ,  c'est  d'estre  exempts  de  senteur  :  la  doulceur 
raesme  des  haleines  plus  pures  n'a  rien  de  plus  excellent 
que  d'estre  sans  aulcune  odeur  qui  nous  offense,  comme 
sont  celles  des  enfants  bien  sains.  Voylà  pourquoy,  dict 
Plante, 

Muller  tùm  bene  olet ,  ubi  nihil  olet,  (i) 

«  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme ,  c'est  ne  sentir  à 
rien  ».  Et  les  bonnes  senteurs  estrangieres  on  a  raison  de 
les  tenir  pour  suspectes  à  ceulx  qui  s'en  servent ,  et  d'es- 
timer qu'elles  soyent  employées  pour  couvrir  quelque 
default  naturel  de  ce  costé  là.  D'où  naissent  ces  rencon- 
tres des  poètes  anciens  ,  C'est  puïr ,  que  de  sentir  bon. 
Rides  nos  ,  Coracine ,  nil  okntes  : 
Malo ,  qoàm  beae  olere,  nil  olere.  (2) 
Et  ailleurs, 

Posthume,  non  bene  olet,  qui  bene  semper  olet.  (3) 

(i)  Plautus  ,  Mostell.  act.  1  ,  se.  3  ,  v.  1 16.  Il  y  a  dans  Plante  , 
Ecastor  !  millier  rectè  olet,  ubi  nihil  olet.  Montaigne  a  tra- 
duit ce  vers  après  l'avoir  cité. 

(2)  Tu  te  moques  de  moi ,  Coracinus ,  parceqne  je  n^  suis  point 
parfumé  :  et  moi,  j'aime  mieux  ne  rien  sentir,  que  de  sentir  bon. 
Martial.  1.  6,  epigr.  55,  v.  4, 5. 

^3)  Celui  qui  sent  toujours  bon,  Posthumus,  sent  mauvais. 
ld.\  a,  epigr.  ia,v.4. 
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l'aime  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de  bonnes 
senteurs;  et  hais  oultre  mesure  les  mauvaises ,  que  ie  tire 
de  plus  loing  que  tout  aultre: 

Namque  sagaciùs  unus  odoior, 
Polypus,  an  gravis  hirsutis  cubet  liircus  in  alis, 
Quàiu  canis  acer  ubi  lateat  sus.  (i) 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent  plus 
agréables.  Et  touche  ce  soing  principalement  les  dames  : 
en  la  plus  espesse  Barbarie  ,  les  femmes  scythes ,  aprez 
s'estre  lavées,  se  saulpouldrent  et  encroustent  tout  le 
corps  et  le  visage  de  certaine  drogue  qui  naisi  en  leur 
terroir ,  odoriférante  :  et  pour  approcher  les  hommes, 
ayants  osté  ce  fard,  elles  s'en  treuvent  et  polies  et  parfu- 
mées. Quelque  odeur  que  c^  soit,  c'est  merveille  combien 
elle  s'attache  à  moy,  et  combien  i'ay  la  peau  propre  à  s'en 
abruver.  Celuy  qui  seplainct  de  nature,  de  quoy  elle  alaissé 
l'homme  sans  instrument  à  porter  les  senteurs  au  nez  ,  a 
tort  ;  car  elles  se  portent  elles  mesmes  :  mais  à  moy  parti- 
culièrement les  moustaches  que  i'ay  pleines  m'en  servent  ; 
si  i'en  approche  mes  gants  ou  mon  mouchoir,  l'odeur  y 
tiendra  tout  un  iour  :  elles  accusent  le  lieu  d'où  ie  viens. 
Les  estroicts  baisers  de  la  ieunesse ,  savoureux ,  gloutons 
et  gluants ,  s'y  colloient  aultrefois  ,  et  s'y  tenoient  plu- 
sieurs heures  aprez.  Et  si  pourtant  ie  me  treuve  peu 
subiect  aux  maladies  populaires ,  qui  se  chargent  par  la 
conversation,  et  qui  naissent  de  la  contagion  de  l'air  ;  et 
me  suis  sauvé  de  cellçs  de  mon  temps ,  de  quoy  il  y  en  a 
eu  plusieurs  sortes  en  nos  villes  et  en  nos  armées.  On 
lit  de  Socrates  que  n'estant  iamais  party  d'Athènes  pen- 
dant plusieurs  recheutes  de  peste  qui  la  tormenterent 
tant  de  fois,  luy  seul  ne  s'en   trouva  iamais  plus  mal. 

(i)  Car  je  sens  plus  finement  les  mauvaises  odeurs,  qu'un  chien 
d'excellent  nez  ne  flaire  la  bauge  d'un  sanglier.  Horat,  epod  1 2  « 
T.  4 ,  et  seqq. 
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T.es  médecins  pourroient ,  ce  crois  ie ,  tirer  des  odeurs 
plus  d'usage  qu'ils  ne  font  ;  car  i'ay  souvent  apperceu 
qu'elles  me  changent,  et  agissent  en  mes  esprits  ,  selon 
qu'elles  sont  :  qui  me  fait  approuver  ce  qu'on  dict  que 
l'invention  des  encens  et  parfums  aux  églises ,  si  an- 
cienne et  espandue  en  toutes  nations  et  religions,  re- 
garde à  cela ,  de  nous  resiouïr,  esveiller  et  purifier  le  sens^ 
pour  nous  rendre  plus  propres  à  la  contemplation.  le 
vouldrois  bien ,  pour  en  iuger,  avoir  eu  ma  part  de  l'art 
de  ces  cuisiniers  qui  scavent  assaisonner  les  odeurs  estran- 
gieres  avecques  la  saveur  des  viandes  ;  comme  singuliè- 
rement on  remarqua  au  service  de  ce  roy  de  Thunes  (a) , 
qui  de  nostre  aage  print  terre  à  Naples  pour  s'aboucher 
avecques  l'empereur  Charles.  On  farcissoit  ses  viandes 
de  drogues  odoriférantes  ,  de  telle  sumptuosité ,  qu'un 
paon  et  deux  faisands  (b)  revenoient  à  cent  ducats ,  pour  les 
apprester  selon  leur  manière;  et  quand  on  les  despe- 
ceoit,  (r)  ils  remplissoient  njon  seulement  la  salle,  mais 
toutes  les  chambres  de  son  palais,  et  iusques  aux  maisons 
du  voisinage,  d'une  tressouefve  vapeur  qui  ne  se  perdoit 
pas  sitost.  Le  principal  soingque  i'aye  à  me  loger,  c'est 
de  fuyr  l'air  puant  et  poisant.  Ces  belles  villes,  Venise  et 
Paris,  altèrent  la  faveur  que  ie  leur  porte,  par  l'aigre  sen- 
teur, l'une  de  son  marais,  l'aultre  de  sa  boue. 


(a)  Ou  Thanis. 

(b)  Se  trouvèrent  sur  ses  parties  revenir  à  cent  ducats.  Edition 
infol.  de  iSgS.  N. 

(c)  "Non  la  salle  seulement ,  mais  toutes  les  chambres  de  son 
palais,  et  les  rues  d'autour,  esloient  remplies  d'une  tressouefve 
vapeur  qui  ne  s'esvanooïâsoit  pas  si  soubdain.  Edition  in-foL  as 
1595,  N. 


5o 
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CHAPITRE    LVI. 

Des  prières, 

1e  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues,  comme 
font  ceulx  qui  publient  des  questions  doubteuses  à  des- 
battre aux  escholes  ,  non  pour  establir  la  vérité ,  mais 
pour  la  chercher  ;  et  les  soubmets  au  iugement  de  ceulx 
à  qui  il  touche  de  régler  non  seulement  mes  actions  et 
mes  escripts ,  mais  encores  mes  pensées.  Egualement 
rai'en  sera  acceptable  et  utile  la  condamnation  ,  comme 
l'approbation ,  tenant  (a)  pour  exsecrable  s'il  se  treuve 
chose  dicte  par  moy,  ignoramment  ou  inadvertamment , 
contre  les  sainctes  prescriptions  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  en  laquelle  ie  meurs,  et  en  laquelle 
ie  suis  nay  :  et  pourtant ,  me  remettant  tousiours  à  l'auc- 
torité  de  leur  censure  qui  peult  tout  sur  moy,  ie  me 
mesle  ainsi  témérairement  à  toute  sorte  de  propos ,  comme 
îcy. 

le  ne  sçais  si  ie  me  trompe ,  mais  puisque,  par  une  fa- 
veur particulière  de  la  bonté  divine  ,  certaine  façon  de 
prière  nous  a  esté  prescripte  et  dictée  mot  à  mot  par  la 
bouche  de  Dieu,  il  m'a  tousiours  semblé  que  nous  en 
debvions  avoir  l'usage  plus  ordinaire  que  nous  n'avons; 
et,  si  i'enestois  creu,  à  l'entrée  et  à  l'issue  de  nos  tables , 
à  nostre  lever  et  coucher,  et  à  toutes  actions  particulières 
ausquelles  on  a  accoustumé  de  mesler  des  prières ,  ie 


(a)  Tenant  pour  absurde  et  impie  si  rien  se  rencontre,  igno- 
ramment ou  inadvertamment  couché  en  cette  rapsodie  ,  contraire 
aux  sainctes  resolutions  et  prescriptions  de  l'Eglise  catholique , 
apostolique  et  romaine ,  eu  laquelle  ie  meurs  ,et  eu  laquelle  ie  sui» 
Xkdij.Edit.  in-foi.à^  i5f)a.  N. 
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vouldrois  que  ce  feust  le  patenostre  que  les  chrestiens  y 
employassent ,  sinon  seulement ,  au  moins  tousiours. 
L'Eglise  peult  estendre  et  diversifier  les  prières ,  selon  le 
besoing  de  nostre  instruction  ;  car  ie  sçais  bien  que  c'est 
tousiours  mesme  substance  et  mesme  chose  :  mais  on 
debvoit  donner  à  celle  là  ce  privilège,  que  le  peuple  l'eust 
continuellement  en  la  bouche  ;  car  il  est  certain  qu'elle 
dict  tout  ce  qu'il  fault ,  et  qu'elle  est  trespropre  à  toutes 
occasions.  C'est  l'unique  prière  de  quoyie  me  sers  partout, 
et  la  répète  au  lieu  d'en  changer  :  d'où  il  advient  que  ie 
n'en  ay  aussi  bien  en  mémoire  que  celle  là. 

l'avois  présentement  en  la  pensée ,  d'où  nous  venoit 
cette  erreur,  de  recourir  à  Dieu  en  touts  nos  desseings 
et  entreprinses  ,  et  l'appeller  à  toute  sorte  de  besoing ,  et 
en  quelque  lieu  que  nostre  foiblesse  veult  de  l'aide  ,  sans 
considérer  si  l'occasion  est  iuste  ou  iniuste  ;  et  de  escrier 
son  nom  et  sa  puissance  en  quelque  estât  et  action  que 
nous  soyons ,  pour  vicieuse  qu'elle  soit.  Il  est  bien  nostre 
seul  et  unique  protecteur,  et  peult  toutes  choses  à  nous 
ayder:  mais  encores  qu'il  daigne  nous  honorer  de  cette 
doulce  alliance  paternelle,  il  est  pourtant  autant  iuste, 
comme  il  est  bon  et  comme  il  est  puissant  ;  mais  il  use 
bien  plus  souvent  de  sa  iustice ,  que  de  son  pouvoir ,  et 
nous  favorise  selon  la  raison  d'icelle ,  non  selon  nos  de- 
mandes. 

Platon ,  en  ses  loix ,  faict  trois  sortes  d'iniurieuse 
créance  des  dieux  ;  «  Qu'il  n'y  en  aye  point  :  Qu'ils  ne  se 
meslent  pas  de  nos  affaires  :  Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos 
vœux ,  offrandes  et  sacrifices  ».  La  première  erreur,  selon 
son  advis ,  ne  dura  iamais  immuable  en  homme  depuis 
son  enfance  iusques  à  sa  vieillesse.  Les  deux  suyvantes 
peuvent  souffrir  de  la  constance. 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  insepar^les  :  pour 
néant  implorons  nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause. 
Il  fault  avoir  l'ame  nette,  au  moins  en  ce  moment  auquel 
nous  le  prions ,  et  deschargee  de  passions  vicieuses  ;  aul- 
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trement  nous  luy  présentons  nous  raesmes  les  verges  de 
quoy  nous  chastier  :  au  lieu  de  rabiller  nostre  faulte  y 
nous  la  redoublons ,  présentants ,  à  celuy  à  qui  nous 
avons  à  demander  pardon  ,  une  affection  pleine  d'irreve- 
rence  et  de  haine.  Voylà  pourquoy  ie  ne  loue  pas  volon- 
tiers ceulx  que  ie  veois  prier  Dieu  plus  souvent  et  plus 
ordinairement ,  si  les  actions  voisines  de  la  prière  ne  me 
tesmoignent  quelque  amendement  et  reformation , 

si,  noctnrnns  adnlter, 
Tempora  santonico  vêlas  adoperta  cucullo.  (i) 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable  la 
dévotion  semble  estre  aulcunement  plus  condamnable 
que  celle  d'un  homme  conforme  à  soy  et  dissolu  partout  : 
pourtant  refuse  nostre  Eglise  touts  les  iours  la  faveur  de 
son  entrée  et  société  aux  mœurs  obstinées  à  quelque  insi- 
gne malice.  Nous  prions  par  usage  et  par  coustume,  ou, 
pour  mieulx  dire,  nous  lisons  ou  prononceon  s  nos  prières  ; 
ce  n'est  enfin  que  mine:  et  me  desplaist  de  veoir  faire 
trois  signes  de  croix  au  Benedicite  ,  autant  à  Grâces  (  et 
plus  m'en  desplaist  de  ce  que  c'est  un  signe  que  i'ay  en 
révérence  et  continuel  usage,  mesmement  (a)  au  baalller)  ; 
et  ce  pendant  toutes  les  aultres  heures  du  iour  les  veoir 
occupées  à  la  haine ,  l'avarice ,  l'iniustice  :  aux  vices  leur 
heure;  son  heure  à  Dieu,  comme  par  compensation  et 
composition.  C'est  miracle  de  veoir  continuer  des  actions 
si  diverses  ,  d'une  si  pareille  teneur  qu'il  ne  s'y  sente  point 
d'interruption  et  d'altération,  aux  confins  mesmes  et  pas- 
sage de  l'une  à  l'aultre.  Quelle  prodigieuse  conscience  se 
peult  donner  repos,  nourrissant  en  mesme  giste  ,  d'une 
société  si  accordante  et  si  paisible ,  le  crime  et  le  iuge  ? 
Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  régente  la 

(i)  Si  tu  cours  la  nuit  ea  masque  pour  comiuettre  des  adultères. 
Juvenal.  sat.  8,v.  144, et  seq. 

Ta)  Quand  je  baaille.  Edit.  in-fol.  de  1095. 
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teste ,  et  qui  la  iuge  tresodieuse  à  la  veue  divine,  que  dict 
il  à  Dieu  quand  il  luy  en  parle?  Il  se  ramené;  mais  soub- 
dain  il  recheoit.  Si  l'obiect  de  la  divine  iustice  et  sa  pré- 
sence frappoient,  comme  il  dict,  et  chastioient  son  ame; 
pour  courte  qu'en  feust  la  pénitence ,  la  crainte  mesme 
y  reiecteroit  si  souvent  sa  pensée ,  qu'incontinent  il  se 
verroit  maistre  de  ces  vices  qui  sont  habituez  et  acharnez 
en  luy.  Mais,quoy!  ceulx  qui  couchent  une  vie  entière 
sur  le  fruict  et  émolument  du  péché  qu'ils  scavent  mor- 
tel? combien  avons  nous  de  mestiers  et  vacations  re- 
ceues,  de  quoy  l'essence  est  vicieuse?  et  celuy  qui,  se 
confessant  à  moy,  me  recitoit  avoir,  tout  un  aage,  faict 
profession  et  les  effects  d'une  religion  damnable  selon 
luy,  et  contradictoire  à  celle  qu'il  avoit  en  son  cœur, 
pour  ne  perdre  son  crédit  et  l'honneur  de  ses  charges  , 
comment  pastissoit  il  ce  discours  en  son  courage?  de 
quel  langage  entretiennent  ils  sur  ce  subiect  la  iustice 
divine  ?  Leur  repentance ,  consistant  en  visible  et  mania- 
ble réparation ,  ils  perdent  et  envers  Dieu  et  envers  nous 
le  moyen  de  l'alléguer  :  sont  ils  si  hardis  de  demander 
pardon ,  sans  satisfaction  et  sans  repentance  ?  le  tiens 
c[ue  de  ces  premiers  il  en  va  comme  de  ceulx  icy  ;  mais 
l'obstination  n'y  est  pas  si  aysee  à  convaincre.  Cette  con- 
trariété et  volubilité  d'opinion  si  soubdaine ,  si  violente, 
qu'ils  nous  feignent ,  sent  pour  moy  au  miracle  :  ils  nous 
représentent  Testât  d'une  indigestible  agonie.  Que  l'ima- 
gination me  sembloit  fantastique  de  ceulx  qui ,  ces  années 
passées,  avoient  en  usage  de  reprocher  tout  chascun  en 
qui  il  rehiisoit  quelque  clarté  d'esprit,  professant  la  reli- 
gion catholique  ;  que  c'estoit  à  feincte  :  et  tenoient  mesme , 
])Our  luy  faire  honneur,  quoy  qu'il  dist  par  apparence  , 
qu'il  ne  pouvoit  faillir  au  dedans  d'avoir  sa  créance  re- 
formée à  leur  pied  !  Fascheuse  maladie ,  de  s«lcroiresi  fort, 
qu'on  se  persuade  qu'il  ne  se  puisse  croire  au  contraire! 
et  plus  fascheuse  encores  ,  qu'on  se  persuade  d'un  tel  es- 
prit ,  qu'il  préfère  ie  ne  scais  quelle  disparité  de  fortune 
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présente,  au\  espérances  et  menaces  de  la  vie  éternelle! 
Ils  m'en  ])eTivent  croire:  si  rien  enst  dru  tenter  ma  ieu- 
nesse,  l'ambition  du  hazard  et  difficulté  qui  suyvoient 
cette  récente  enlrcprinse,  y  enst  eu  bonne  part. 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  semble,  que 
PEglise  deffend  l'usage  promiscue,  téméraire  et  indiscret, 
des  sainctes  et  divines  chansons  que  le  sainct  Esprit  a 
dicté  en  David.  II  ne  fault  mesler  Dieu  en  nos  actions , 
qu'avecques  révérence  et  attention  pleine  d'honneur  et 
de  respect  :  cette  voix  est  trop  divine  pour  n'avoir  aultre 
usage  que  d'exercer  les  poulmonset  plaire  à  nos  aureilles; 
c'est  de  la  conscience,  qu'elle  doibt  estre  produicte,  et  non 
pas  de  la  langue.  Ce  n'est  pas  raison  qu'on  permette 
qu'un  garson  de  boTitique ,  parray  ses  vains  et  frivoles 
pensements,  s'en  entretienne  et  s'en  ioue  ;  ny  n'est  certes 
raison  de  veoir  tracasser  par  une  salle  et  par  une  cuisine 
le  sainct  livre  des  sacrez  mystères  de  nostre  créance  : 
c'estoient  aultrefois  mystères,  ce  sont  à  présent  desduits 
et  esbats.  Ce  n'est  pas  en  passant,  et  tumultuairemcnt, 
qu'il  fault  manier  un  estude  si  sérieux  et  vénérable  ;  ce 
doibt  estre  une  action  destinée  et  rassise,  à  laquelle  on 
doibt  tousiours  adiouster  cette  préface  de  nostre  office  , 
Sursum  corda ,  et  y  apporter  le  corps  mesme  disposé  en 
contenance  qui  tesmoigne  une  particulière  attention  et 
révérence.  Ce  n'est  pas  l'estude  de  tout  le  monde;  c'est 
l'estude  des  personnes  qui  y  sont  vouées,  que  Dieu  y  ap- 
pelle :  les  meschants ,  les  ignorants ,  s'y  empirent  :  ce  n'est 
pas  une  histoire  à  conter;  c'est  une  histoire  à  révérer, 
craindre,  et  adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensent  l'avoir 
rendue  maniable  au  peuple,  pour  l'avoir  mise  en  langage 
populaire!  Ne  tient  il  qu'aux  mots, qu'ils  n'entendent  tout 
ce  qu'ils  treuvent  par  escript?  Diray  ie  plus?  pour  l'en 
approcher  de  ce  peu ,  ils  l'en  reculent  :  l'ignorance  pure, 
et  remise  tout  en  aultruy ,  estoit  bien  plus  salutaire  et 
plus  sçavante  que  n'est  cette  science  verbale  et  vaine  , 
nourrice  de  presumption  et  de  témérité.  le  crois  aussi 
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que  la  liberté  à  chascun  de  dissiper  une  parole  si  reli- 
ifieuse  et  importante ,  à  tant  de  sortes  d'idiomes ,  a  beau- 
cou])  plus  de  dangier  que  d'utilité.  Les  luifs ,  les  Maho- 
inetans,  et  quasi  touts  aultres ,  ont  espousé  et  révèrent 
le  langage  auquel  originellement  leurs  mystères  avoient 
esté  cohceus  ;  et  en  est  deffendue  l'altération  et  change- 
ment ,  non  sans  a|)pareiice.  Sçavons  nous  bien  qu'en 
Basque  et  en  Bretaigne  il  y  ayt  des  iuges  assez  pour  esta- 
blir  cette  traduction  faicte  en  leur  langue  ?  l'Eglise  uni- 
verselle n'a  point  de  iugement  plus  ardu  à  faire  et  plus 
solenne.  En  preschant  et  parlant,  l'interprétation  est 
vague,  libre,  muable,  et  d'une  parcelle;  ainsi  ce  n'est 
pas  de  mesme.  L'un  de  nos  historiens  grecs  accuse  ius- 
tement  son  siècle ,  de  ce  que  les  secrets  de  la  religion 
chrestienne  estoient  espandus  emmy  la  place  ez  mains 
des  moindres  artisans  ;  que  chascun  en  peult  débattre 
et  dire  selon  son  sens;  et  que  ce  nous  debvoit  estre 
grande  honte ,  qui  par  la  grac€  de  Dieu  iouïssons  des 
purs  mystères  de  la  pieté  ,  de  les  laisser  profaner  en  la 
bouche  de  personnes  ignorantes  et  populaires ,  veu  que 
les  Gentils  interdisoient  à  Socrates ,  à  Platon,  et  aux  plus 
sages,  de  parler  et  s'enquérir  des  choses  commises  aux 
presbtres  de  Delphes  :  dict  aussi  que  les  factions  des 
princes  sur  le  subiect  de  la  théologie  sont  armées  non  de 
zèle,  mais  de  cholere  :  que  le  zèle  tient  de  la  divine  rai- 
son et  iustice,  se  conduisant  ordonneement  et  moderee- 
ment;  mais  qu'il  se  change  en  haine  et  envie,  et  pro- 
duict,'au  lieu  du  froment  et  du  raisin  ,  de  l'yvroye  et  des 
orties ,  quand  il  est  conduict  d'une  passion  humaine.  Et 
iustement  aussi ,  cet  aultre ,  conseillant  l'empereur  Theo- 
dose,  disoit  les  disputes  n'endormir  pas  tant  les  schismes 
de  l'Eglise,  que  les  esveiller,  et  animer  les  hérésies  ;  que 
pourtant  il  falloit  fuyr  toutes  contentions  et  argumenta- 
tions dialectiques ,  et  se  rapporter  nuement  aux  pres- 
criptions et  formules  de  la  foy  establies  par  les  anciens. 
Et  l'empereur  Andronicus  ,  ayant  rencontré  en  son  pa- 
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lais  deux  grands  hommes  aux  prinses  de  parole  conlio 
Lapodius  ,  sur  un  de  nos  poincts  de  grande  importance, 
les  tansa  ,  iusques  à  menacer  de  les  iecter  en  la  rivière 
s'ils  continuoient.  Les  enfants  et  les  femmes  en  nos  jours 
régentent  les  plus  vieux  et  expérimentez  sur  les  Joix  ecclé- 
siastiques :  là  où  la  première  de  celles  de  Platon  leur 
deffend  de  s'enquérir  seulement  de  la  raison  des  loix  ci- 
viles, qui  doibvent  tenir  lieu  d'ordonnances  divines;  et 
permettant  aux  vieux  d'en  communiquer  entre  eulx,  et 
avecques  le  magistrat ,  iladiouste,  «pourveu  que  ce  ne 
soit  pas  en  présence  des  ieunes ,  et  personnes  profanes  «. 
Un  evesque  a  laissé  par  escripl ,  que  en  l'aultre  bout  du 
monde  il  y  aune  isle,  <pie  les  anciens  nommoient  Diosco- 
ride ,  commode  en  fertilité  de  toutes  sortes  d'arbres  et 
fruicts ,  et  salubrité  d'air  ;  de  laquelle  le  peuple  est  chres- 
tien ,  ayant  des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont  parez 
que  de  croix  sans  aultres  images  ,  grand  observateur  de 
ieusnes  et  de  festes ,  exact  payeur  de  dismes  aux  presb- 
tres,  et  si  chaste  que  nul  d'eulx  ne  peult  cognoistre 
qu'une  femme  en  sa  vie  ;  au  demourant ,  si  content  de  sa 
fortune ,  qu'au  milieu  de  la  mer  il  ignore  l'usage  des  na- 
vires ,  et  si  simple ,  que  de  la  religion  qu'il  observe  si 
soigneusement  il  n'en  entend  un  seul  mot:  chose  in- 
croyable à  qui  ne  sçauroit  les  païens  si  dévots  idolastres 
ne  cognoistre  de  leurs  dieux  que  simplement  le  nom  et  la 
statue.  L'ancien  commencement  de  x\Ienalippe,  tragédie 
d'Euripides,  portoit  ainsin, 

*  O  Jupiter  !  car  de  toy  rien  sinon 

•Te  ne  cognois  seulement  que  le  nom. 

J'ay  veu  aussi  de  mon  temps  faire  plaincte  d'aulcuns  es- 
cripts,  de  ce  qu'ils  sont  purement  humains  et  philoso- 
phiques ,  sans  meslange  de  théologie.  Qui  diroit  au  con- 
traire, ce  ne  seroit  pourtant  sans  quelque  raison ,  Que  la 
doctrine  divine  tientniieulx  sun  reng  à  part,  comme  rojTie 
et  dominatrice  ;  Qu'elle  doibt  estre  principale  partout  ; 
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point  siifffà'g^ante  et  subsidiaire  ;  et  Qu'à  l'îidvèntu'rd  se 
tireiroieht  les  exemples  à  là  grammaire  ,  rhétorique ,  lo- 
gique, pliiS  sortablémëiit  d'ailleurs  ;  qtife  tfuue  si  sain'cfce 
matière;  comrtié  aussi  lés  arguments  des  théâtres  ,  ieux 
et  spectacles  publicques  :  Que  les  raisons  divines  se  consi- 
dèrent plus  venerablemént  et  revereemment  seules,  et  en 
leur  style,  qu'appariées  aux  discours  humains:  Qu'il  se 
veoid  plus  Souvem  êette  fàirlte ,  que  les  théologiens  es- 
crivent  tiop  hûmaînémëtit ,  que  cette  aultfe,'que  les  hu- 
manistes escriveut  trop  peu  theologalement;  la  philoso- 
phie ,  dict  sainct  Chrysostome ,  est  pieca  bannie  de  l'es- 
chole  saincte  comme  servante  inutile,  et  estimée  indigne 
de  veoir,seiHerftferitén  passant  de  rénttee,le  sacrairedes 
sâirtcts  thf  esors  de  Ta  doctrine  céleste:  Que  le  dire  hù- 
mfaitl  a  ses  fof*mes  plus  basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la 
digrrité ,  rtiaiesté ,  régence,  du  parler  divin.  le  luy  laisse , 
pour  moy,dir^  Vei-bis  indiscipllnatis  (i)  Fortune  ,  Destinée, 
Accident ,  Hetir  ,  et  Malheur ,  et  les  Dîétlx,  et  àultres 
phrases  ,  selon  sa  rriode.  le  propose  les  fàhtâsies  humaK 
nés, et  miennes,  simplement  comrhe  hurtiaines ^antasiés  , 
et  separeeriieht  considérées;  non  ■comme  arrestees  et  ré- 
glées par  l'bl'dohnance  céleste  incapables  de  doiibté  et 
d'aHe^cation  ;  matiet-é  d'opinion  ,  rtpti  matière  de  foy;  ce 
(|ue  ie-discoùrs  selon  moy,  rioti  ce  que  iè  crois  selon  Diëiï; 
^oittiïie^'lés  enfants  proposent  leurs  essais,  instruisables, 
rrort  îtistruisants  ;  d'une  manière  laïcque,  non  cléricale, 
itiois  tT*esreligièuse  tousiours.  Et  ne  diroit  on  pas  aussi 
sans  ap]>àrf'nce ,  qtie  l'ordoiinance  de  ne  s'entremettre  , 
que  bien  reserTcemetit ,  d'escrire  de  la  religion  à  touts 
aultres  qu'à  ceulx  qui  en  font  expresse  profession  ,  li'au- 
roit  pas  faulte  de  quelque  image  d'utilité  et  de  iustice; 
et  à  moy  aveeques  ,  à  l'adventure,  de  m'en  taire.  On  m'a 
¥ 

(i)  En  termes  vulguircs  et  nojQ  .consacré». 

Ces  denx.  mots  latins  que  je  traduis  ainsi,  sont  pris  de  S.  Au- 
gastin,  (le  civit.  Dei ^  i.  iv»  t-  29.  C- 

I.  ^r 
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dict  que  ceulx  mesmes  qui  ne  sont  pas  des  nostres  def- 
fendent  pourtant  entre  euJx  l'usage  du  nom  de  Dieu  en 
leurs  propos  communs^  ils  ne  yeulent  pas  qu'on  s'en 
serve  par  une  manière  d'interiection  ou  d'exclamation  , 
ny  pour  tesmoignage ,  ny  pour  comparaison  :  en  quoy 
ie  treuve  qu'ils  ont  raison  ;  et  en  quelque  manière  que 
ce  soit  que  nous  appelions  Dieu  à  nostre  commerce  et 
société ,  il  fault  que  ce  soit  sérieusement  et  religieusement. 
Il  y  a ,  ce  me  semble  en  Xenophon ,  un  tel  discours 
où  il  montre  que  nous  debvons  plus  rarement  prier  Dieu, 
d'autant  qu'il  n'est  pas  aysé  que  nous  puissions  si  souvent 
remettre  nostre  ame  en  cette  assiette  réglée,  reformée  et 
devotieuse  où  il  fault  qu'elle  soit  pour  ce  faire  :  aultre- 
ment  nos  prières  ne  sont  pas  seulement  vaines  et  inu- 
tiles,  mais  vicieuses.  «  Pardonne  nous,  disons  nous, 
comme  nous  pardonnons  à  ceidx  qui  nous  ont  offensez  »  : 
que  disons  nous  par  là ,  sinon  que  nous  luy  offrons  nostre 
ame  exempte  de  vengeance  et  de  rancune  ?  Toutesfois  nous 
appelions  Dieu  et  son  ayde  au  complot  de  nos  faultes  ,  et 
le  convions  à  l'iniustice  : 

Qaa?  nisi  seductis  nequeas  couimittere  divis  :  (i) 
l'avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et  super- 
flue de  ses  thresors  ;  l'ambitieux ,  pour  ses  victoires  et 
conduicte  de  sa  passion  :  le  voleur  l'employé  à  son  ayde 
pour  franchir  le  hazard  et  les  difficultez  qui  s'oppo^nt  à 
Texecution  de  ses  meschantes  entreprinses ,  ouïe  remer- 
cie de  l'aysance  qu'il  a  trouvé  à  desgosiller  un  passant  ; 
au  pied  de  la  maison  qu'ils  vont  escheller  ou  petarder , 
ils  font  leurs  prières ,  l'intention  et  l'espérance  pleine  de 
cruauté,  de  luxure,  d'avarice. 

Hoc  ipsam  qao  tu  lovis  aorem  iinpellere  tentas, 
Die  agedum ,  Staïo  :  Proh  luppiter  î  à  bone,  clamet, 
luppiter  !  at  sese  non  clamet  luppiter  ipse  ?  (a) 

(i)  Deraandant  des  choses  qn'on  ne  peut  dire  aox  dieax  qu'en 
le»  prenant  à  part.  Pers.  sat.  q  ,  v,  4. 

(a)  Dis  à  StaÏQS  ce  que  tu  voudrois  obtenir  de  Jupiter  :  ^  Ah  î 
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La  royne  de  Navarre  Marguerite  (a)  recite  d'un  ieune 
prince,  et,  encores  qu'elle  ne  le  nomme  pas,  sa  grandeur 
l'a  rendu  cognoissable  assez ,  qu'allant  à  une  assignation 
amoureuse  et  coucher  avecques  la  femme  d'un  advocat 
de  Paris  ,  son  chemin  s'addonnant  au  travers  d'une  égli- 
se (b),  il  ne  passoit  iamais  en  ce  lieu  sainct,  allant  ou  re- 
tournant de  son  entreprinse,  qu'il  ne  feist  ses  prières  et 
oraisons.  le  vous  laisse  à  iuger ,  l'arae  pleine  de  ce  beau 
pensement,  à  quoy  il  employoit  la  faveur  divine.  Tou- 
tesfois  elle  allègue  cela  (c)  pour  un  tesmoignage  de  singu- 
lière dévotion.  Mais  ce  n'est  pas  par  cette  preuve  seule- 
ment qu'on  pouri'oit  vérifier  que  les  femmes  ne  sont 
gueres  propres  à  traicter  les  matières  de  la  théologie.  Une 
vraye  prière  et  une  religieuse  reconciliation  de  nous  à 
Dieu  ,  elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure ,  et  soub- 
mise,  lors  mesme,  à  la  domination  de  Satan.  Celuy  qui 
appelle  Dieu  à  son  assistance  pendant  qu'il  est  dans  le 
tram  du  vice,  il  faict  comme  le  coupeur  de  bourse  qui 
appelleroitla  iusticeà  sonayde,ou  comme ceulx  qui  pro- 
duisent le  nom  de  Dieu  en  tesmoignage  de  mensonge. 

tacko  mala  vota  snsarro 
Concipimus.  (i) 


Jupiter  !  s'écriera  Staïas  ,  ô  bon  Dieu  ,  peut-on  vous  faire  de  te" les 
demandes  "  î  Et  crois-tu  doue  que  Jupiter  ne  s'apostrophera  pavS 
aussi  lui-même  ?  Pers.  sat,  2  ,  v.  a  i . 

(a)  Soeur  unique  de  François  premier, et  femme  de  Ileni'i  d'Al- 
bret ,  roi  de  Navarre.  C. 

(b)  Et  ne  faiiloit  iamais  (dit  la  reine  de  Navarre)  combien  qu'à 
l'aller  il  ne  s'arrestast  point,  de  demeurer, au  retour, long-temps 
en  oraison  en  l'église.  Journée  3  ,  nouvelle  ao.  C 

(c)  Et  neantmoins qu'il  menast  la  vie  que  ie  votif  di ,  (ajoute  la 
reine),  si  estoit  il  prince  craignant  et  aimant  Dieu.  lèiil.  p.  272., 
édit.  de  i5i5.  C. 

(i)  Nous  formons  des  voeux  détestables  qne  nous  marmottons 
entre  nos  dents.  Lncan.  1.  5 ,  v.  104,  io5. 
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11  est  peu  (Vhomines  qui  osassent  mettre  en  évidence 

les  requestes  secrettes  qu'ils  font  à  Dieu  : 

Handcnivis  promptnm  est ,  murmnrqne  humilesque  susurros 
Tollere  de  templis,  et  aperto  vivere  voto  :  (i) 

voylà  pourquoy  les  pythagoriens  vouloient  qu'elles  feus- 
sent  publicques  et  ouïes  d'un  chascun  ;  à  lin  qu'on  ne  le 
requist  de  chose  Indécente  et  iniuste,  comme  celuy  là, 

clarè  cùm  dixit ,  ApoHo  ; 
Labra  movet,  luetuens  atidiri:  «  Pulchra  Laveina, 
Da  raihi  faliej-e ,  da  iustum  sanctuiuque  videh  ; 
Noctem  peccatis ,  et  fraudibus  pbiice  aiibem  »'.  (2) 

Les  dieux  pvinii'ept  griefvement  les  iniques  vœux  d'Oe- 
dipus,  en  les  luy  octroyant  :  il  avoit  prié  que  ses  enfants 
vuidassent,  par  armes,  entre  eulx,la  succession  de  son 
estât  :  il  feut  si  misérable ,  de  se  veoir  prins  au  mot.  Il  ne 
fault  pas  demander  que  toutes  choses  suyvent  nostre  vo- 
lonté; mais  qu'elle  suyve  la  prudence. 

Il  semble,  à  la  vérité,  que  no^s  nous  servons  de  nos 
prières  comme  d'un  iargon ,  et  comme  ceulx  qui  em- 
ployent  les  paroles  sainctes  et  divines  à  des  sorcelleries 
et  effects  magiciens  ;  et  que  nbus  facions  nostre  compte 
que  ce  soit  de  la  contextûre ,  ou  son,  ou  suitte  des  mots, 
ou  de  nostre  contenance ,  que  despende  leur  effect  :  car 


(i)  Peu  de  gens  ont  le  courage  de  bannir  des  temples  les  prières 
qni  se  font  à  voix  basse,  et  d'y  demander  ouvertement  aux  dieux 
ce  qu'ils  désirent.  Pers.  sat.  2  ,  v.  6,  7. 

(2)  Qui,  après  avoir  invoqué  Apollon  d'une  voix  nette  et  dis- 
tincte, dit  tout  bas,remuantàpeine  les  lèvres  de  peur  d'être  en- 
tendu :  '<  Belle  Laverne  ,  donne-moi  les  moyens  de  tromper  :  fais- 
moi  passer  pour  un  homme  juste  et  irréprochable  :  cache  mes 
crimes  et  mes  fourberies  sous  les  ombres  d'une  nuit  obscure  > . 
Horat.  epist.  16 , 1.  i ,  v.  59 ,  et  seqq. 
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ayants  l'ame  pleine  de  concupiscence,  non  touchée  de 
repentance  ny  d'aiilcune  nouvelle  reconciliation  envers 
Dieu,  nous  luy  allons  présenter  ces  paroles  que  la  mé- 
moire preste  à  nostre  langue;  et  espérons  en  tirer  une 
expiation  de  nos  faultes.  Il  n'est  rien  si  aysé ,  si  doulx  et 
si  favorable ,  que  la  loy  divine  ;  elle  nous  appelle  à  soy, 
ainsi  faultiers  et  détestables  comme  nous  sommes  ;  elle 
nous  tend  les  bras,  et  nous  receoit  en  son  giron,  pour 
vilains,  ords  et  bourbeux  que  nous  soyons  et  que  nous 
avons  à  estre  à  l'advenir  :  mais  encores ,  en  recompense , 
la  fault  il  regarder  de  bon  œil  ;  encores  fault  il  recevoir 
ce  pardon  avecques  action  de  grâces;  et  au  moins ,  pour 
cet  instant  que  nous  nous  addressonsà  elle,  avoir  l'ame 
dcsplaisante  de  ses  faultes,  et  ennemie  des  passions  qui 
nous  ont  poulsé  à  Toffenser.  Ny  les  dieux,  ny  les  gents 
de  bien,  dict  Platon,  n'acceptent  le  présent  d'un  mes- 
<liant. 

Iiumuais  aram  si  tetigit  maniis, 

INon  sumptuosâ  blandior  hostiâ 
Mollivit  aversos  Penatrs 
Farrepio  et  saliente  mica,  (i) 


b.&'«/«.%^/^%^/«> 


CHAPITRE    LVII. 

De  Paage. 

1e  ne  puis  rercvoir  la  façon  de  quoy  nous  cstablissons 
la  durée  de  nostre  vie.  le  veois  que  les  sages  l'accourcis- 


(i)  Si  vous  approchez  de  l'autel  avec  des  mains  innocentes  et 
pures  ;nn  peu  de  sel  et  de  farine  mêlés  en9erable,qu?  vous  offrirez 
à  vos  dieux  Pénates ,  leur  sera  tout  aussi  agréable  qu'âne  victime 
de  grand  prix.  Horat.  od.  aJ,  1.  3,  v.  17  ,et  seqq. 
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sent  bien  fort,  au  prix  de  la  commune  opinion  :  «  Com- 
ment ,  dict  le  ieune  Caton  à  ceulx  qui  le  vouloient  empes- 
cher  de  se  tuer ,  suis  ie  à  cette  heure  en  aage  où  Ton  me 
puisse  reprocher  d'abandonner  trop  tost  la  vie  »  ?  si  n'a- 
voit  il  que  quarante  et  huict  ans.  Il  estimoit  cet  aage  là 
bien  meur  et  bien  advancé,  considérant  combien  peu 
d'hommes  y  arrivent.  Et  ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce 
que  ie  ne  scais  quel  cours,  qu'ils  nomment  naturel ,  pro- 
met quelques  années  au  delà;  ils  le  pourroient  faire  s'ils 
avoient  privilège  qui  les  exemptast  d'un  si  grand  nombre 
d'accidents ,  ausquels  chascuu  de  nous  est  en  bute  par  une 
naturelle  subieclion ,  qui  peuvent  interrompre  ce  cours 
qu'ils  se  promettent.  Quelle  resverie  est  ce  de  s'attendre 
de  mourir  d'une  défaillance  de  forces  que  l'extrême 
vieillesse  apporte,  et  de  se  proposer  ce  but  à  nostre  du- 
rée ?  veu  que  c'est  l'espèce  de  mort  la  plus  rare  de  toutes 
et  la  moins  en  usage.  Nous  l'appelions  seule ,  naturelle  ; 
comme  si  c'estoit  contre  nature  de  veoir  un  homme  se 
rompre  le  col  d'une  cheute ,  s'estouffer  d'un  naufrage  ,  se 
laisser  surprendre  à  la  peste  ou  à  une  pleurésie;  et  comme 
si  nostre  condition  ordinaire  ne  nous  presentoit  à  touts 
ces  inconvénients.  Ne  nous  flattons  pas  de  ces  beaux 
mots  :  on  doibt  à  l'adventure  appeller  plustost  naturel  ce 
qui  est  gênerai ,  commun  et  universel.  Mourir  de  vieilles- 
se, c'est  une  mort  rare,  singulière  et  extraordinaire,  et, 
d'autant ,  moins  naturelle  que  les  aultres  ;  c'est  la  dernière 
et  extrême  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est  esloingnee  de 
nous ,  d'autant  est  elle  moins  esperable.  C'est  bien  la 
borne  au  delà  de  laquelle  nous  n'irons  pas  ,  et  que  la  loy 
de  nature  a  prescript  pour  n'estre  point  oultrepassee  : 
mais  c'est  un  sien  rare  privilège  de  nous  faire  durer  ius- 
ques  là  ;  c'est  une,  exemption  qu'elle  donne  par  faveur 
particulière  à  un  seul ,  en  l'espace  de  deux  ou  trois  siècle» , 
le  deschargeant  des  traverses  et  difficultez  qu'elle  a  iecté 
entre  deux  en  cette  longue  carrière.  Par  ainsi ,  mon  opi- 
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nion  est  de  regarder  que  l'aage  auquel  nous  sommes  arri- 
vez, c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents  arrivent.  Puisque 
d'un  train  ordinaire  les  hommes  ne  viennent  pas  iusques 
là,  c'est  signe  que  nous  sommes  bien  avant;  et  puisque 
nous  avons  passé  les  limites  accoustumez ,  qui  est  la 
vraye  mesure  de  nostre  vie ,  nous  ne  debvons  espérer 
d'aller  gueres  oultre  :  ayant  eschappé  tant  d'occasions  de 
mourir  où  nous  voyons  tresbuscher  le  monde,  nous  deb- 
vons recognoislre  qu'une  fortune  extraordinaire,  comme 
celle  là  qui  nous  maintient ,  et  hors  de  l'usage  commun, 
ne  nous  doibt  gueres  durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette  faulse  ima- 
gination ;  elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit  capable 
du  maniement  de  ses  biens ,  qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans  : 
et  à  peine  conservera  il  iusques  lors  le  maniement  de  sa 
vie.  Auguste  retrencha  cinq  ans  des  anciennes  ordon- 
nances romaines,  et  déclara  qu'il  suffisoit  à  ceulx  qui 
prenoient  charge  de  iudicature  d'avoir  trente  ans.  Ser- 
vius  Tullius  disi)ensa  les  chevaliers  qui  avoient  passé 
quarante  sept  ans,  des  courvees  de  la  guerre:  Auguste  les 
remeit  à  quarante  et  cinq.  De  renvoyer  les  hommes  au 
seiour ,  avant  cinquante  cinq  ou  soixante  ans ,  il  me 
semble  n'y  avoir  pas  grande  apparence.  le  serois  d'ad- 
vis  qu'on  estendist  nostre  vacation  et  occupation  autant 
qu'on  pourroit ,  pour  la  commodité  publicque  :  mais  ie 
treuve  la  faulte  en  l'aultre  costé ,  de  ne  nous  y  embeson- 
gner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy  avoit  esté  iuge  universel 
du  monde  à  dix  neuf  ans;  et  veult  que  pour  iuger  de  la 
place  d'une  gouttière  on  en  ayt  trente. 

Quant  à  moy  i'estime  que  nos  âmes  sont  desnouees ,  à 
vingt  ans,  ce  qu'elles  doibvent  estre,  et  qu'elles  promet- 
tent tout  ce  qu'elles  pourront:  iamaisame,qui  n'aytdonné 
en  cet  aage  là  arrhe  bien  évidente  de  sa  force ^'en  donna 
depuis  la  preuve.  Les  qualitez  et  vertus  naturelles  ensei- 
gnent dans  ce  terme  là ,  ou  iamais ,  ce  qu'elles  ont  de  vigo- 
reux  et  de  beau  : 
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Si  Tespine  nou  picque  quand  nai, 
A  pêne  que  picque  iamai,  (i) 

disent  ils  pu  Daulphiné.  De  toutes  les  belles  actions  hu- 
maines qui  sont  venues  à  ma  cognoissanee ,  de  quelque 
sorte  qu'elles  soyent,  ie  penserols  en  avoir  plus  grande 
part  à  nombrer  celles  qui  ont  esté  produictes ,  et  aux 
siècles  anciens  et  au  nostre ,  avant  l'aage  de  trente  ans, 
que  aprez  :  ouy,  en  la  vie  des  nlesmes  hommes  souvent. 
Ne  le  puis  ie  pas  dire  en  toute  seureté  de  celles  de  Han- 
nibal,  et  de  Scipion  son  grand  adversaire?  la  belle 
moitié  de  lettrvie,  ils  la  vescurent  delà  gloire  acquise  en 
leur  ieunesse  :  grands  hommes  depuis ,  au  prix  de  touts 
aultres ,  mais  nullement  au  prix  d'eulx  mesmes.  Quant  à 
moy  ie  tiens  pour  certain  que ,  depuis  cet  aage ,  et  mon 
esprit  et  mon  corps  ont  plus  diminué  qu'augmenté ,  et 
plus  reculé  que  advancé.  Il  est  possible  qu'à  ceulx  qui  em- 
ployent  bien  le  temps ,  la  science  et  l'experienefe  crois- 
sent avecqtles  la  vie;  mais  la  vivacité,  la  promptitude, 
la  fermeté ,  et  aultres  parties  bien  plus  nostres ,  plus  im- 
portantes et  essentielles ,  se  fanissent  et  s'allanguissènt. 

Ubi  iam  validis  qnassatum  est  yiribus  aevi 
Corpus,  et  obtusis  ceciderunt  viribus  artus, 
Clâudicat  iugenium,  deîirat  lineuaque  mensque.  (2) 

Tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premiq*  à  la  vieilles- 
se ;  parfois  aussi  c'est  l'ame  :  et  en  ay  assez  veu  qui  ont 
eu  la  cervelle  affoiblie  avant  Testomach  et  lés  iambes  ;  et 
d'autant  que  c'est  un  mal  peu  seftsible  à  qui  le  souffre ,  et 

(i)  Si  l'épine  ne  pique  point  en  naissant ,  à  peine  piquera-t-elle 
jamais. 

(2)  Lorsque  le  corps  est  ruiné  par  lés  violentes  secousses  du 
temps,  et  que  les  membres  ont  pèrdii  leur  vigueur ,  l'esprit  s'affoi- 
blit ,  la  langue  et  le  jugement  extravagueut.  Litctet.  1.  3,  v.  4^^  7 
et  seqq. 
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d'une  obscure  montre,  d'autant  est  il  plus  dangereux. 
Pour  ce  coup  ie  me  plains  des  loix,  non  pas  de  quoy  elles 
nous  laissent  trop  tard  à  la  besongne,  mais  de  quoy  elles 
nous  y  employent  trop  lard.  Il  me  semble  que  considé- 
rant la  foiblesse  de  nostre  vie ,  et  à  combien  d'escueils 
ordinaires  et  naturels  elle  est  exposée,  on  n'en  debvroit 
pas  faire  si  grande  part  à  la  naissance ,  à  l'oisifveté,  et  à 
l'apprentissage. 

FIN     DU    LIVRE    PREMIER. 
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